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R's  fantaisies  de  l’ima- 
gination, ce  que  l’on  appelait 
les  mystères  de  la  palette, 
à l’époque  où  le  mystère 
était  un  des  attraits  de  la  pein- 
ture, cèdent  la  place  à l’amour  du 
vrai  absolu  et  du  textuel.  La  pho- 
tographie, quant  aux  apparences 
des  corps,  l’étude  photographique,  quant  aux 
effets  de  lumière,  ont  changé  la  plupart  des 
manières  de  voir,  de  sentir  et  de  peindre. 
A l’heure  qu’il  est,  la  peinture  n’est  jamais 
assez  claire,  assez  nette,  assez  formelle,  as- 
sez crue.  Il  semble  que  la  reproduction  mé- 
canique de  ce  qui  est  soit  aujourd’hui  le  der- 
nier mot  de  l’expérience  et  du  savoir  et  que  le 
talent  consiste  à lutter 
d’exactitude,  de  précision, 
de  force  imitative  avec  un 
instrument.  Toute  ingé- 
rence de  la  sensibilité  est 
de  trop...»  Ainsi  s’ex- 
primait, il  y a vingt-sept 
ans,  un  peintre  de  rare 
mérite,  un  critique  admi- 
rable, le  mieux  instruit 
de  l’histoire  de  notre  art, 
le  plus  conscient  de  ses 
vraies  destinées.  Si  Fro- 
mentin ressuscitait  à pré- 
sent et  parcourait  nos 
Salons,  il  serait  sûrement 
ravi  de  sa  promenade.  Sans 
doute , il  rencontrerait 
bon  nombre  de  ces  images 
exactes  et  serviles,  plate- 
ment concrètes,  sans  en- 
veloppe, sans  composition, 
sans  synthèse,  qui  sont 
le  triomphe  du  trompe- 
l’œil,  qui  n’intéressent  ni 
l’àme,  ni  la  pensée.  Mais 
il  découvrirait  aussi , sur- 
tout à la  Société  Nationale, 
quelques  œuvres  graves , 
profondes,  volontaires,  af- 
firmant une  préoccupation 
sérieuse  du  sentiment,  un 


souci  constant  de  l’interprétation  et  du  style. 
11  verrait  avec  joie  les  auteurs  de  ces  toiles 
revenir  aux  grandes  conceptions,  subsiituer 
aux  pâtes  mates  et  crayeuses  une  couleur 
forte,  sombre  et  fluide,  abandonner  la  séche- 
resse précise  du  plein  soleil  pour  les  poé- 
tiques indécisions  du  couchant  ou  de  l’aube, 
pour  les  mystères  du  clair-obscur.  Il  enten- 
drait, au  long  des  cimaises,  ample,  majes- 
tueux et  sonore,  retentir  le  chant  des 
rythmes  et  soupirer  les  modulations  des  va- 
leurs. La  formule  naturaliste,  en  effet,  ré- 
pugne à certains  esprits.  La  représentation 
froide,  désintéressée  des  êtres  et  des  choses 
ne  les  satisfait  pas.  Noblement  avides  d’ex- 
pression, ils  prétendent  hxer  avec  les  formes 
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sensibles  ce  qu’elles  renferment  de  re've  la- 
tent. leur  physionomie  et  leur  signification 
intimes.  De  tels  esprits  vraiment  plairaient 
à l’auteur  des  ^Iait)'cs  Li'auti'cfnis.  Ils  ne 
contestent  pas  les  progrès  accomplis  dans  le 
domaine  de  la  vision  par  ces  réalistes  naïfs 
et  rariinés.  ces  virtuoses  de  la  sensation 
qu’on  pourrait  appeler  les  Goncourt  de  la 
peinture  et  qu’on  nomme  les  impression- 
nistes. Ils  adoptent  meme  quelques-uns  de- 
leurs  procédés,  leurs  décompositions  chro- 
matiques, en  les  transportant  de  la  lumière  à 
la  pénombre,  mais  ils  se  recommandent  de 
maîtres  ayant  plus  large  envergure  et,  par 
certains  talents  très  nobles,  restés  constam- 
ment au-dessus  du  réalisme,  par  Cazdn, 
Whistler,  Eugène  Garrière,  Eantin-Latour 
par  Puvis  et  Besnard  encore,  malgré  leur 
manière  pâle  ou  Hambovante  renouent 
avec  les  Ricard,  les  Prud’hon,  les  Claude 
Gellée,  les  Poussin,  avec  la  tradition  de 


ridéal.  Ces  artistes  nouvellement  révélés 
sont  d'ailleurs  bien  dirtérents  d’inspiration, 
de  tempérament,  de  métier.  L’un  d’eux, 
M.  Lucien  Simon,  nous  en  a montré  le 
groupe  le  plus  sympathique  dans  la  toile  du 
Salon  de  i88g,  où,  près  de  Charles  Cottet, 
d’André  Dauchez,  d’Edouard  Saglio,  sourit, 
plein  de  vigueur  physique  et  de  sérénité- 
morale,  le  rénovateur  du  pavsage  réfléchi. 
René  Ménard. 

Le  talent  de  M.  René  Ménard  est  grave 
et  profond,  inhniment  riche,  réunissant  dans 
une  admirable  plénitude  l’expérience  des 
plus  grands  maitres.  Touché  de  bonne  heure 
par  la  grâce  et  la  splendeur  du  monde,  l’ar- 
tiste a demandé  aux  peintres  d’autrefois  le 
secret  de  leurs  traductions.  Il  a confronté 
les  spectacles  naturels  et  les  plus  belles 
images  des  musées.  11  a goûté  l’atmosphère 
incomparable,  la  vivante  clarté,  la  rine  et 
magique  dorure  dont  Claude  Gellée  caresse 
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ses  calmes  marines,  aux  instants  de  l’aurore 
et  du  soir.  Il  s’est  recueilli  longtemps  au- 
près des  « Ports  de  mer  » qu’on  montre  au 
Louvre,  d’une  conception  si  aisément  ma- 
jestueuse, où  la  vague  ondule  avec  tant  de 
mollesse,  où  le  soleil  déploie  de  si  délicats 
prestiges.  Ces  toiles  lui  ont  enseigné  la 
limpidité  des  antbiances,  l’ondoiement  subtil 
de  l’azur,  le  miracle  de  la  lumière  qui 
transforme  toutes  choses.  M.  René  Ménard 
a chéri  chez  Nicolas  Poussin  l’harnto- 
nicLise  ordonnance  des  plaines  et  des  col- 
lines, des  bosquets,  des  architectures,  des 
rochers,  des  rives  sinueuses,  des  lacs  pai- 
sibles, la  conception  d’un  univers  idéal, 
obéissant  aux  seules  lois  de  l’équilibre  et  de 
l’eurythmie.  Son  goût  du  pittoresque  gran- 
diose, intensément  médité,  il  en  a pris  con- 
science devant  ce  créateur  sévère,  comme  il 
a senti  s’éveiller  devant  Ruvsdaèl  sa  ten- 
dresse contenue,  son  pur  et  discret  pathé- 


tisme. Les  vastes  plans  ombreux,  les  arbres 
courbés  par  la  rafale,  les  nuages  hlant  sur 
les  ciels  bas,  étageant  leurs  masses  pesantes, 
l’austère  majesté  des  éléments,  ces  thèmes 
familiers  de  Ruvsdaèl,  on  les  trouve  dans 
r(L'Uvre  de  René  Ménard.  Rappelez-vous  le 
Soir  d'oi'iige  et  l’flrng’e  siu'  la  foret.  Un 
chene  s’érige  près  d’une  mare,  domine  la 
lande  où  croissent  quelques  rares  bruyères. 
Il  est  douloureusement  mutilé,  mort  dans 
ses  plus  grosses  branches,  mais  un  rameau 
survivant  le  panache  d’une  chevelure  vigou- 
reuse. Depuis  des  heures  déjà  il  lutte  contre 
la  tempête.  Une  lueur  verte,  orange,  pour- 
prée vient  d’écarter  la  nue,  éclaire  le  rude 
combat,  anime  d'un  reflet  l’eau  solitaire. 
Puis,  c’est  tout  un  bois  flagellé,  les  feuil- 
lages aux  profondes  rousseurs  déferlant  vers 
les  lointains,  un  tronc  pale,  violâtre,  faisant 
des  gestes  sinistres,  et,  couchées  parmi  l’herbe 
d’automne,  trois  vaches  pleines  de  tranquil- 
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lité.  Elles  sont  habituées  aux  colères  de 
l'ouragan,  elles  ont  contiance  dans  l'échange 
des  saisons,  dans  le  retour  des  brises.  L’ac- 
calmie d’ailleurs  est  proche;  derrière  cette 
nuée  qui  crève  hltre  le  sourire  d’un  ciel  bleu 
turquoise.  Est-ce  que  ces  deux  toiles,  est-ce 
que  le  Troupeau,  le  Fleuve  magnihque, 

V Estuaire  offrant  son  miroir  au  vaste  cré- 
puscule, est-ce  que  tant  d’teuvres  fortes, 
soutenues,  concentrées,  émouvantes  n’affir- 
ment pas  une  parenté  entre  René  Ménard  et 
le  maitre  hollandais?  René  Ménard  aussi 
bien  rappelle  et  synthétise  les  efforts  des 
meilleurs  pavsagistes  : les  Van  de  Velde  et 
Cuvp,  .loseph  Vernet,  Constable  et  Gains- 
borough,  Théodore  Rousseau,  .Iules  Dupré, 

('.abat,  Corot,  suave  poète  de  l'aube,  Cazin 
et  l’ointelin,  chantres  des  brumes  tristes  et 

tion.  Il  éprouva  à leur  vue  un 
ravissement  mêlé  d'angoisse. 
C'était  bien,  certes,  la  terre  in 
comparable,  l’air  léger  et  l’agile 
lumière,  la  courbe  pure  des 
montagnes,  le  resplendissement 
des  eaux.  Mais  de  la  vie  qui  avait 
passé  dans  cet  immortel  décor, 
de  tant  de  républiques,  de  tant 
de  villes,  de  tant  de  labeurs,  de 
jeux,  d’amours  et  de  luttes, 
d’une  activité  si  riche  et  si  fé- 
conde pour  l’humanité,  il  ne 
restait  rien  que  des  ruines:  por- 
tiques détruits,  statues  mutilées, 
chapiteaux  sous  un  feston  de 
lierre,  inscription  effacée  au 
marbre  d’un  tombeau.  Comme 
Renan  saluant  du  haut  de  l’Acro- 
pole la  divinité  de  Minerve, 
comme  .Iules  Tellier  suivant  sur 
la  mer  «fertile  en  naufrages»  la 
route  parcourue  par  le  vaisseau 
d’Ulysse,  comme  Louis  Ménard, 
Albert  Samain,  Hérédia,  Pierre 
Louys,  Charles  Maurras,  comme 
tous  ceux  qui  rirent  pèlerinage 
au  berceau  de  la  Beauté,  René 
Ménard  sentit  s’élever  dans  son 
ame  une  invincible  mélancolie. 
.Au  contraire  des  néo-grecs,  il 
n’essava  pas  une  reconstitution 
des  âges  disparus.  Point  de  tri- 
clinium, point  de  bacchanales, 
point  de  panathénées.  Il  laissa 
les  matrones,  les  courtisanes, 


des  soleils  couchés.  Il  a repu  d’eux  tous  des 
leçons  de  haut  savoir,  d’incessant  travail  de 
conscience.  Il  a connu  par  leur  commerce 
le  prix  de  l’indépendance  et  que  les  meil- 
leurs dons  ne  sont  rien  sans  la  sincérité. 
Procédant  de  tant  de  maitres,  il  a su  comme 
eux  demeurer  original,  il  a joint  à leur  hé- 
ritage les  trésors  d’une  àme  profondément 
éprise  de  la  beauté  antique. 

M.  René  Ménard,  en  effet,  naquit  dans 
un  milieu  d’érudition  et  de  pensée.  Fils 
d’un  critique  fort  averti,  neveu  d’un  philo- 
sophe poète  qui  tint  des  discours  dignes  de 
Platon  et  qui  distilla  dans  ses  vers  le  miel 
des  divines  abeilles,  il  fut  attiré  par  l’Italie 
et  par  la  Grèce.  Il  les  visita  pieusement, 
avec  un  grand  élan  du  cœur,  comme  la  pa- 
trie des  arts,  de  la  sagesse,  de  la  civilisa- 
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les  éphèbes  aux  boucles  harmonieuses 
reposer  dans  leur  couche,  il  n’écarta  pas 
d’une  main  sacrilège,  selon  l’admirable 
expression  d’Ernest  Renan,  « le  linceul  de 
pourpre  où  dorment  les  dieux  morts».  11 
peignit  la  « Terre  Antique  » dévastée,  cou- 
verte de  décombres,  à l’heure  où  le  soleil  la 
vêt  d’une  gloire  somptueuse  et  funèbre.  Il 
peignit  V Agrigente  actuellement  au  Musée 
du  Luxembourg.  Fin  Sicile,  dans  le  pays  de 
d’héocrite  qui  entendit  la  syrinx  des  pas- 
teurs et  vit  Héurir  la  grâce  des  Syracusaines, 
un  temple  debout  sur  un  plateau  désert 
atteste  seul  l’existence  d’une  ancienne  cité. 
La  nuit  envahit  les  plans  rocheux  du  ter- 
rain, gagne  de  relief  en  relief  les  assises  du 
sanctuaire;  mais,  au  ciel,  des  nuages  splen- 
dides, couleur  d’ambre,  d’améthyste,  de  to- 
paze, flottant  dans  une  sombre  vapeur,  con- 
centrent les  dernières  ardeurs  du  couchant, 
[’n  reflet  caresse  le  fronton  calciné  et  le 
sommet  des  colonnes  rougeâtres.  Fit  la  grande 
silhouette  obscure,  avec  cette  lueur  à son 
faîte,  se  dresse  grave,  impressionnant  sym- 
bole. .T’y  yois  la  ligure  de  l’Idéal  antique, 
d’un  idéal  de  simplicité,  de  raison,  d’hon- 


neteté  parfaite,  de  vraie  et  naturelle  noblesse 
qui  disparait  peu  à peu  de  la  conscience  du 
monde  et  que  le  regret  des  songeurs  illu- 
mine d’un  suprême  ravon  1 

Souvent,  au  bord  de  mornes  rivages, 
avec  la  complicité  des  ténèbres,  le  peintre 
évoque  des  formes  charmantes.  .Te  ne  sais 
rien  de  plus  tendrement  mystérieux  que 
ces  apparitions.  Puvis  de  Chavannes  seul 
eût  pu  concevoir  le  groupe  des  Muses,  sous 
les  pins,  faisant  chanter  aux  cordes  de  la 
Ivre  les  harmonies  du  soir,  du  silence  et 
de  la  solitude.  Mais  les  Muses  de  Puvis 
évoluent  dans  une  atmosphère  d’argent,  où 
pleuvent  des  roses  pâles  et  des  violettes 
fanées.  Celles  de  René  Ménard  naissent 
et  se  perdent  au  sein  des  brumes  crépuscu- 
laires. Oh  1 leurs  beaux  corps  à peine  aper- 
çus, à la  fois  denses  et  duides,  encore  moites 
de  la  chaleur  du  )’our,  imprégnés  déjà  de  la 
fraîcheur  et  des  parfums  nocturnes,  nacre 
vive  absorbant  la  lumière,  pulpe  fondante 
ct)mme  la  pulpe  des  fruits  1 Parfois  d'une 
grâce  toute  spirituelle,  ces  nus  ont  parfois 
la  sensualité  des  nus  d’Henner  et  de  Prud’hon. 
Sensualité  chaste  et  mouillée  de  larmes!  Car 
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les  muscs  de  l'artisie,  ce  sont  ses  propres 
pensées.  Il  les  mène  douces  et  plaintives, 
parmi  les  ruines  et  les  tombeatix,  à travers 
l'insensible  nature.  Il  tient  à chacune  d’elles 
de  tendres,  de  tristes  et  merveilleux  discours, 
les  discours  qu’Alfred  de  Vigny  tenait  na- 
guère à la  « Vovageuse  insolente  » de  la 
« Maison  du  Berger  » ; 

Nous  marcherons  ainsi  ne  laissant  que  notre  ombre 
Sur  cette  terre  ingrate  oii  les  morts  ont  passé; 
Nous  nous  parlerons  d’eux  à l'heure  où  tout  est 

[som  hre, 

Oll  tu  te  plais  à suivre  un  chemin  etlacé, 

A rêver  appuyée  aux  branches  incertaines, 
l’ieurant,  comme  Diane  au  bord  de  ses  fontaines. 
Ton  amour  taciturne  et  toujours  menacé  ! 

* En  parlant  de  M.  René  Ménard,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  citer  des  poètes.  Son 
teuvre  est  si  vaste,  si  complexe,  « faite  de 
l’essence  de -tant  de  choses»,  qu’elle  évoque 
à tout  moment  le  souvenir  de  vers  graves  et 
majestueux,  comme  elle  rappelle  d’autre  part 


les  toiles  des  plus  grands  peintres.  Mais  son 
intime  attrait  ne  réside  pas  dans  cette  double 
évocation.  Il  nait  d’une  observation  directe 
du  monde,  d’une  compréhension  de  la  nature 
sincère  et  passionnée. 

Touriste  robuste,  inlatigable,  M.  Incité 
Ménard  a visité  non  seulement  l’Italie,  la  Sicile 
et  la  Grèce,  mais  la  Palestine,  les  Pyrénées,  les 
.Vlpes,  les  Causses  des  Cévennes,  la  Pmetagne, 
la  Foret  de  P'ontainebleau.  Il  a vu,  du  mont 
des  Oliviers,  le  soir  embraser  les  montagnes 
de  pourpre  qui  bordent  la  mer  Morte;  il  a 
vu  le  vent  faire  courir  sur  la  nappe  de 
rOdet  de  hnes  risées  d’azur  laiteux;  il  a vu 
contre  des  ciels  d’émeraude,  de  grenat  sombre 
et  velouté,  se  dresser  des  pics  où  la  clarté 
trainait  son  adieu  féerique;  l’aurore  dénouer 
dans  les  flots  son  bouquet  d’exquises  nuances 
et  les  nuages  voguer  à l’horizon,  noncha- 
lamment, comme  des  galères  chargées  de 
roses.  Avec  l’audace  des  plus  audacieux  im- 
pressionnistes, il  a tenté  de  fixer  ces  prodiges. 
Il  les  a fixés  réellement.  Quelques  traits  de 
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crayon  sur  un  carnet,  rapides,  avec  des 
chiffres  échelonnant  les  principales  valeurs, 
quelques  touches  franches  de  pastel,  et  voilà 
l’effet  saisi  dans  son  acuité  suprême,  dans 
sa  plus  intense  vibration.  La  notation  de 
tant  de  minutes  précises,  l’artiste  l’a  trans- 
portée ensuite  dans  ses  compositions.  Les 
grands  pavsages  à la  Poussin  accroissent 
leur  beauté  générale  de  cette  beauté  particu- 
lière. Ils  lui  doivent  leur  charme,  leur  im- 
prévu, la  vérité  de  leur  accent.  Car  M.  René 
Ménard,  à l’exemple  des  maîtres  dont  nous 
lui  avons  fait  une  escorte  glorieuse,  donne 
de  l’univers  les  images  les  plus  nobles,  les 
plus  grandioses,  exprimant  le  mieux  son 
ampleur,  sa  force  et  son  éternité.  Ces  images 
sont  souvent  des  svnthèses.  Elles  rassem- 
blent des  éléments  rigoureusement  observés 
et  décrits,  elles  les  condensent  pour  un  maxi- 
mum d’impression.  L’artiste  établit  ses  plans, 
distribue  ses  masses,  continue  dans  le  ciel, 
par  l’arabesque  des  nuées,  les  lignes  essen- 
tielles du  sol,  combine  les  silhouettes  d’arbres 
et  de  collines,  et,  dans  cette  mise  en  œuvre 
de  données  naturelles,  obéit  sans  cesse  aux 
lois  de  la  nature.  M.  René  Ménard  a le 
respect  des  conditions  climatériques,  du  ca- 


ractère des  différents  terrains,  des  essences, 
de  la  vérité  locale.  Ses  effets  lumineux,  si 
raffinés  qu’ils  soient,  n’apparaissent  jamais 
ni  déconcertants,  ni  forcés  ; ils  s’arrêtent 
toujours  à cette  limite  du  vraisemblable 
franchie  par  Hesnard  dans  quelques  œuvres 
singulières,  par  Rembrandt  dans  la  Ronde 
de  nuit,  par  Velasquez  dans  le  Combat  des 
lances  où  brillent,  paraît-il,  deux  soleils. 
Son  dessin  est  large  et  physionomique,  son 
clair-obscur  merveilleusement  subtil  et  nuancé  ; 
rien  ne  surpasse,  je  crois,  la  richesse  sourde 
et  profonde,  la  limpidité,  la  délicatesse  de 
ses  tons.  « Nous  voilà  loin  des  anciennes 
habitudes  »,  constaterait  Fromentin,  songeant 
à l’époque  « où  le  bitume  ruisselait  à flots 
sur  les  palettes  des  peintres  romantiques  et 
passait  pour  être  la  couleur  auxiliaire  de 
l’Idéal.  » 

L Idéal,  René  Ménard  l’a  d’ailleurs  servi 
avec  une  ferveur  constante.  Il  lui  a dédié 
une  suite  d aelmiiables  pavsages  qui  sont 
poLii  1 àme  des  asiles  efe  rêve  et  de  recueil- 
lement. Il  lui  a efédié  efe  plus  quelejues  por- 
traits dont  je  n ai  pas  le  loisir  ele  parler, 
figures  d’André  Chevrillon,  de  Lucien  Si- 
mon, de  Louis  Ménaref,  graves,  accoudées, 

pensives,  apparues 
en  des  intérieurs  de 
vie  familière  et  stu- 
dieuse, livrant  par 
le  pli  des  lèvres,  les 
rides  , le  regard, 
tout  le  mvstère  de 
leur  intimité.  René 
Ménard  sait  com- 
ment on  interroge 
les  êtres  et  la  na- 
ture, au  moven  de 
quel  ardent  magné- 
tisme on  les  force 
à crier  leurs  secrets. 
11  partage  l’opinion 
d’Eugène  Fromen- 
tin , que  je  me 
suis  plu  à citer  au 
cours  de  cette  étude 
trop  brève  : « L’art 
de  peindre  , c’est 
l’art  d’exprimer  l'in- 
visible par  le  vi- 
sible. » 
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LES  PAPIERS  DÉCORÉS 


DE  G.  SERRURIER 


L.juesiion  des  papiers  de  tenture  reste  tou- 
jours une  des  plus  importantes  dans  le 
domaine  des  arts  décoratifs,  car  il  est  bien 
certain  que  ce  qui  constitue  le  décor 
mural  des  appartements  où  nous  vivons 
contribue  pour  une  grande  part  à don- 
ner leur  caractère  à nos  intérieurs.  Le 
décor  mural  et  le  mobilier,  voilà  les 
deux  parties  essentielles  des  arts  appli- 
qués, des  arts  destinés  à embellir  la 
vie  et  à la  servir;  car  la  constitution 
de  notre  demeure  reste  le  premier  de- 
voir de  ces  arts.  Pour  aujourd’hui, 
nous  voudrions  ouvrir  quelques  aperçus 
sur  le  moyen  de  revêtement  qui  est 
en  somme  le  plus  couramment  usité 
aujourd’hui,  c’est-à-dire  sur  le  papier 
de  tenture,  en  appuyant  nos  considé- 
rations sur  quelques  papiers  nouveaux 
que  M.  Serrurier  met  en  exécution, 
et  qui  sont  non  des  papiers  peints  au 
sens  commercial,  c’est-à-dire  colorés 
et  imprimés  à la  machine  ou  à la 
planche,  mais  des  papiers  décorés  au 
pochoir,  à la  main,  sur  un  fond  uni. 

'fous  ceux  qui  ont  cherché  avec 
un  goût  raisonné  des  papiers  peints 
pour  leur  propre  appartement  ont  été 
à même  de  constater  la  pénurie  de 
bons  modèles  dans  la  production  in- 
dustrielle de  notre  pays.  Tout  le  monde, 
en  ehet,  ne  se  contente  pas,  au  gré  des 
marchands,  d’un  semis  de  bouquets 
épars  sur  les  murs,  même  si  pour  affec- 
ter un  caractère  dit  « moderne  » ce  sont 
surtout  des  iris , des  pavots  ou  des 
nénuphars  qui  dominent  dans  ces  ger- 
bes, et  si  les  pétales  s’v  développent 
avec  une  envergure  exagérée.  Ün  a 
depuis  peu  de  temps  réussi  à faire  exé- 
cuter chez  nous  quelques  frises  intéres- 


santes, dues  à des  artistes  délicats  tels  que 
M.  Dufrène  ou  M.  Lovatelli  ; mais  les  mai- 
sons les  plus  importantes  restent  encore  ré- 
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iVaciaircs  à la  production  de  papiers  peints 
bien  composés,  réellement  bien  con^'us  pour 
le  rôle  qu’ils  sont  appelés  à jouer,  et  agréa- 
bles à avoir  journellement  sous  les  veux. 
Nous  devons  le  dire,  le  papier  anglais 
triomphe  toujours  jusqu’à  nouvel  ordre,  et 
c’est  toujours  sur  lui  que  nous  sommes 
obligés  de  compter  si  nous  voulons  recou- 
vrir nos  murs  selon  nos  goûts  logiques  et  à 
des  prix  abordables  pour  tous  les  amateurs. 
Et  malgré  cela,  la  notice  d’introduction  du 
catalogue  de  la  classe  68  (l’apiers  peints;,  à 
l’Exposition  Universelle  de  1900,  se  terminait 
sur  cette  phrase  satisfaite,  enregistrant 
d’avance  la  victoire  ; « Nous  conservons  ce- 
pendant toujours  notre  supériorité  au  point 
de  vue  du  bon  goût  et  de  la  variété  des 
dessins.»  11  est  dangereux  de  se  décerner  à 
soi-méme  de  semblables  diplômes,  lorsqu’on 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  les  appuyer  de 
preuves  irréfutables.  L’Exposition  Univer- 
selle elle-même  n’a  donné  dans  cette  indus- 
trie que  des  résultats  fort  médiocres,  et  la 
section  française  ne  montrait  que  bien  peu 
de  modèles  heureux. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  sans  doute 
les  difficultés  de  composition  dont  on  a à 
tenir  compte  lorsqu’on  cherche  un  modèle' 
de  papier  peint.  Quelle  est  au  fond  la  desti- 
nation du  papier  peint?  Quelles  exigences 
doit-il  remplir?  Beaucoup  se  contentent  de 
penser,  sans  aller  plus  loin,  qu’on  lui  de- 
mande de  couvrir  les  murs  de  nos  chambres 
de  motifs  colorés,  simplement  pour  masquer 
les  froides  surfaces  de  plâtre.  L’exigence  ne 
serait  pas  grande  et  donnerait  carrière  à 
toutes  les  fantaisies  du  dessinateur;  mais  il 
v a d’autres  lois  à considérer.  Le  mur  est 
une  surface  plane  qui  borne  la  pièce;  le 
décor  mural  doit  donc  rester  bien  à son 
plan,  sauf  dans  des  cas  assez  rares  peut-etre 
oit,  sur  quelque  panneau,  on  peut  souhaiter 
de  voir  se  prolonger  hctivement  la  perspec- 
tive ; mais  c’est  là  une  circonstance  excep- 
tionnelle, qui  n’est  d’ailleurs  pas  à envisager 
dans  l’emploi  du  papier  peint.  Le  papier 
peint  doit,  d’une  façon  générale,  fuir  tout 
ce  qui  peut  ressembler  au  trompe-l’oeil,  au 
bouquet  «au  naturel»  par  exemple;  c’est  un 
décor  plan  qu’il  nécessite,  il  doit  arrêter 
d’une  surface  nette  l’horizon  de  la  chambre. 

Cette  nécessité  se  développe  encore  dans 
un  sens  particulier  : en  effet,  la  tenture  mu- 
rale, formant  une  surface  plane,  est  tout 


naturellement  utilisée  comme  fond,  et  l’on  v 
suspend  des  tableaux,  des  dessins,  des  gra- 
vures, des  étagères  supportant  de  légers  bi- 
belots. 11  importe  donc  que  le  grimoire 
ornemental  du  papier  ne  vienne  pas  se  con- 
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fondre  avec  les  formes  et  les  lignes  qui  se 
détachent  sur  lui,  les  absorber  dans  le  dé- 
roulement d’un  motif  qui  s’impose  davan- 
tage aux  yeux.  Il  faut  donc  des  couleurs 
sobres,  bien  accordées  entre  elles,  de  même 
qu’un  souci  très  spécial  de  composition  in- 
terdisant des  motifs  trop  nettement  dissé- 
minés sur  le  papier,  et  venant  par  suite  gê- 
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ncT  tous  les  cadres  qui  y seraient  accrochés  ; 
le  sujet  décoratif  du  papier  peint  doit  former 
un  thème  assez  compact,  assez  brouillé, 
pour  ne  présenter  de  loin  qu'une  arabesque 
confuse,  restant  bien  dans  un  arrière-plan. 

Un  papier  peint  obéissant  à ces  prin- 
cipes reste  donc  assez  difficile  à trouver,  et 
seul  un  artiste  réfléchi  est  capable  d’en  don- 
ner de  bons  modèles.  Aussi  a-t-on  souvent 
jugé  plus  commode  de  choisir  pour  papier 
de  tenture  un  papier  uni,  sur  lequel  les  ob- 
jets suspendus  ne  risquent  de  rencontrer  au- 
cune gene,  aucune  concurrence  de  lignes; 
et  pour  faire  sa  part  à l’élément  ornemental, 
on  a simplement  fait  courir  sous  la  corniche 
une  irise  décorée,  également  de  papier  peint. 


Ce  mode  de  revetement  nuirai  s’est  assez 
largement  répandu  chez  nous  en  ces  der- 
nières années;  l’exemple  nous  en  venait  déjà 
de  l’Angleterre  et  de  la  Belgique,  mais  ce 
goût  nouveau  a suscité  chez  nos  artistes  de 
très  gracieux  modèles  de  frises. 

Assurément,  ce  systèntc  a ses  avantages  ; 
il  est  bon  de  remarquer,  toutefois,  que  c’est 
peut-être  un  pis  aller,  pour  couper  court  à 
la  difficulté  du  papier  peint  à motif  répété, 
et  que  si  l’on  n’a  pas  un  grand  nombre  de 
cadres  ou  d’étagères  à y accrocher,  un  peu 
de  tous  cotés,  le  mur  risque  de  paraître  un 
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peu  trop  lui.  (Air  si  le  dessin  d’un  papier 
peint  ordinaire  doit  pouvoir  servir  de  fond, 
il  doit  aussi  pouvoir  jouer  à lui  seul  son 
rôle  ornemental  et  être  sufrisamment  inté- 
ressant pour  eela. 

M.  Serrurier  a précisément  cherché  à 
établir  un  moyen  terme  entre  le  papier  à 
motifs  raccordés  et  le  papier  uni  à frise  ; 
ses  modèles  sont  admirablement  conçus  pour 
créer  un  décor  charmant  autour  de  la  chambre, 
sans  ^éner  l’introduction  de  cadres  ou  de 
bibelots. 

Comme  procédé  de  décoration,  M.  Ser- 
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rurier  s’est  arreté  à l’exécution  au  pochoir 
sur  un  papier  de  ton  solide.  Ce  procédé 
permet,  on  le  comprend  , de  varier  plus 
aisément  les  modèles,  de  créer  facilement  un 
décor  nouveau  selon  le  désir  du  client,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  pour  cela  de  faire 
exécuter  mécaniquement  un  ^rand  nombre 
de  rouleaux.  Il  est  curieux,  du  reste,  de 
rappeler  que  le  procédé  de  peinture  au 
pochoir  fut  le  premier  svstème  de  décoration 
emplové,  lors  de  l’apparition  des  premiers 
papiers  peints,  à la  fin  du  XVI®  siècle. 

Tout  le  monde  sait  à peu  près  aujour- 
d’hui en  quoi  consiste  la  décoration  au 
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à-jour  du  inodL-lc.  ('.c  procédé  permet  ainsi 
une  répétition  sans  rin.  (Quelques  perfection- 
nements ont  été  apportés  depuis,  puisqu’on 
ne  se  sert  plus  de  poches,  mais  de  larges 
pinceaux  formant  brosses,  c’est-à-dire  dont 
tous  les  poils  sont  ccnipés  à longueur  égale. 
Suivant  la  résistance  et  la  durée  que  l’on 
désire  accorder  au  pochoir,  le  métal,  le 
carton  ou  le  papier  sont  tour  à tour  usités 
pour  le  découpage  des  modèles. 

L’intérêt  particulier  des  derniers  modèles 
de  papiers  de  tenture  créés  par  M.  Serrurier, 
c’est  qu'ils  peuvent  être  considérés  réellement 
comme  une  édition  courante,  immédiatement 


pochoir.  On  sait  que  l’on  a donné  le  nom 
de  pochoir  à un  patron  découpé  à jour  que 
l’on  appliquait  sur  la  surface  à décorer,  et 
qui  était  ensuite  poché,  c’est-à-dire  que  l’on 
frottait  par-dessus  une  poche  renfermant  de 
la  cotdeur  en  poudre,  de  manière  à repro- 
duire sur  le  fond  le  dessin  donné  par  les 
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Liiilisahlc  pour  loul  appartcmeni,  où  ccs 
papiers  apporlcnt  une  orii;inalilé  de  déeor 
que  les  types  lournis  jusqu’ici  par  le  coni- 
nierce  ne  pouvaient  donner.  M.  Serrurier  ne 
s’était  jusqu’à  présent  appliqué  à composer 
des  décorations  murales  nouvelles  i.]ue  sur 
des  mesures  spéciales,  en  vue  d’une  instal- 
lation particulière.  Il  en  sera  autrement  désor- 
mais, car  la  plupart  des  papiers  de  tenture  que 
nous  reproduisons  ici  sont  e.vécutés  au  rou- 
leau, de  telle  st)rte  qu’on  puisse  les  employer 
pour  des  appartements  de  hauteurs  diverses, 
malgré  la  composition  suivie  qui  rè^ne  du 
haut  en  bas  de  la  surface  murale,  décorée 
par  bandes  verticales. 

Prenant,  en  effet,  un  rotdeau  de  i i mètres 
sur  une  largeur  de  55  centimètres,  M.  Ser- 
rurier divise  ce  rouleau,  dans  sa  longueur, 
en  trois,  quatre  ou  cinq  bandes  donnant  des 
hauteurs  différentes  (2  m.,  2™, 60  ou  3"’,5o), 
se  prêtant  aux  appartements  dont  le  plafond 
est  plus  ou  moins  élevé. 


Il  est  il  remai'quer,  pour  rendre  cette 
combinaison  totit  à fait  pratique,  qti’avec 
chacune  de  ces  hauteurs  les  proportions  du 
dessin  restent  les  memes,  c’est-à-dire  que  la 
partie  supérieure  de  la  bande,  formant  frise, 
devient  pkis  ou  moins  importante  pour  s’ac- 
corder avec  la  hauteur  totale.  De  plus,  on 
peut  voir  que  dans  sa  partie  inférieure  la 
composition  ne  forme  pas  bordure  ; les  tiges 
qui  donnent  naissance  au  décor  s’élèvent 
immédiatement  du  lambris  ou  de  la  plinthe 
qui  limite  l’espace  réservé  à la  tenture  : 
aussi  est-il  toujours  possible  d’adapter  à 
n’importe  quelle  hauteur  d’appartement  l’un 
des  trois  types  de  bande  ; le  décor  ascendant 
se  poursuivant  sans  arrêt,  il  n’y  a qu’à  nigner 
par  le  bas  la  faible  longueur  qui  pourrait 
être  en  trop. 

Parmi  ces  derniers  modèles  de  M.  Ser- 
rurier, il  V a un  seul  dessin  qui  se  termine 
par  un  soubassement,  interrompant  par  suite 
la  continuité  de"  la  tige  montante.  II  faut 
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dire  que  ce  dessin  est  plus  particulièrement 
destiné  aux  surfaces  murales  otirant  une  assez 
grande  hauteur  de  plafond;  et  de  plus,  ici 
encore,  ce  soubassement  est  combiné  de  ma- 
nière à pouvoir  se  rapporter  à un  dérou- 
lement plus  ou  moins  long  de  la  bande  en 
hauteur,  car  ces  motifs  de  soubassement  sont 
découpés  et  ajustés  séparément. 

M.  Serrurier  a ainsi  établi  sept  dessins 
m.)uveaux,  soumis  à ces  adaptations  diverses, 
et  chacun  de  ces  sept  dessins  se  prete  lui- 
même  à cinq  combinaisons  de  couleurs  dif- 
férentes, cherchées  toujours  en  vue  d'une 
heureuse  harmonie,  car  on  sait  que  M.  Serru- 
rier se  préoccupe  constamment  des  recherches 
de  colorations.  Knhn,  il  a voulu  rendre  ses 
modèles  également  pratiques  par  le  prix,  car 
il  faut  répandre  de  plus  en  plus,  dans  tout 
ce  qui  touche  aux  arts  de  l’habitation  et  de 
la  vie,  des  modèles  capables  de  s’accorder 
avec  les  ressources  de  la  majorité  des  ache- 
teurs. Ce  n’est  point  par  des  exemples  d’ex- 
ception que  les  arts  utiles  pénétreront  comme 
ils  le  doivent  toute  notre  existence. 

Les  décorations  diverses  de  M.  Serrurier 
que  nous  venons  d’examiner  partent  toutes 
du  même  principe.  Nous  avons  dit  qu’il  avait 
voulu  éviter  le  papier  peint  à motif  répété, 
sans  se  borner  pour  celait  une  simple  frise; 
il  a donc  cherché  à établir  un  lien  entre  le 
papier  et  la  frise.  Il  a eu  pour  cela  l’idée 
d’un  développement  végétal,  s’élevant  de  bas 
en  haut  et  s’épanouissant  sous  la  corniche. 
De  là  ces  tiges,  formant  des  rayures  verti- 
cales qui  s’espacent  sur  le  mur  et  forment 
en  haut  un  entrelacs  unique.  L’idée  est  très 
simplement  tirée  de  l’observation  de  la  nature, 
et  elle  se  prete,  on  le  comprend,  à une 
inhnie  variété  d’arabesques  ornementales 


tirées  de  la  plante,  soit  que  le  thème  naturel 
soit  suivi  de  plus  près,  soit,  au  contraire, 
que  la  variation  décorative  y ait  plus  de 
part,  (èette  disposition  verticale  tend  de  plus 
à donner  l’illusion  d’une  hauteur  plus  élevée 
qu’elle  ne  l’est  en  réalité,  ce  qui  est  un  avan- 
tage dans  un  appartement  où  l’on  n’a  jamais 
trop  d’espace  au-dessus  de  sa  tète. 

Le  plus  curieux  sans  doute  des  motifs 
inaugurés  par  M.  Serrurier,  c’est  celui  qui 
est  composé  de  troncs  de  bouleaux,  dont  les 
feuillages  fiottants  se  réunissent  au  sommet. 
Il  va  là  un  rappel  particulièrement  gracieux 
et  suggestif  de  la  nature,  sans  que  l’on  puisse 
croire  pourtant  à une  similitude  d’aspect 
cherchée  entre  l’appartement  et  le  dehors  ; 
ces  bouleaux  ne  font  pas  plus  illusion  qu’un 
tapis  arabe  ou  une  céramique  persane  ; ' et 
cependant  ils  dénotent  le  sentiment  éprouvé 
devant  la  nature  et  dont  le  souvenir  nous 
reste  doux. 

C’est  toujours  le  reflet  de  la  nature,  en 
effet,  que  rendront  nos  leuvres  réellement 
décoratives,  car  c’est  d’elle  que  nous  avons 
appris  tous  les  secrets  des  formes,  des  lignes 
et  des  couleurs.  Et  c’est  bien  à tort  que 
quelques  cerveaux  novateurs,  égarés  par  la 
théorie,  s’efforcent,  en  faisant  violence  à tous 
leurs  mouvements  spontanés,  de  s’abstenir 
de  tout  rappel  de  formes  naturelles,  végé- 
tales ou  animales.  En  créant  ainsi  un  réper- 
toire purement  algébrique  d’éléments  déco- 
ratifs, ils  ne  s’aperçoivent  pas  qu’ils  tombent 
à bien  plus  courte  échéance  dans  les  redites, 
et  qu’ils  ont  retiré  à l’art  tout  ce  qui  fait  son 
charme  persuasif:  sa  perpétuelle  relation  avec 
la  nature  et  avec  la  vie. 

GfSTAVK  SofLIKR. 
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LE  MEUBLE 

ON  a pu  voir  dcrnicremeni,  à liikj  expo- 
sition chez  Georges  Petit,  deux  meu- 
bles du  genre  «objets  d’art»;  ce  terme  éner- 
vant par  l’abus  qu’on  en  lait  signirie  en 


l’espèce  que  le  travail  de  l’ébéniste  sert  sur- 
tout de  mise  en  scène  à quelque  fantaisie 
dont  il  est  l’accessoire. 

Le  buffet  et  le  secrétaire  de  M.  Joseph 
Boverie  sont  loin,  très  loin,  d’être  de  mau- 
vaises pièces.  y\u  contraire,  M.  Boverie  a 


J.  BOVERIE 


n BUFFET  EN  BOIS  DE  NOYER  SCULPTÉ, 
AVEC  APPLICATIONS  EN  BRONZE  CISELÉ 


donné  une  certaine  distinction  à des  formes 
qui  ne  s’écartent  guère  des  coutumes;  et 
quant  aux  sculptures  florales  ainsi  qu’aux 
applications  de  bronze  ciselé,  dont  on 
s’est  proposé  de  faire  briller  les  attraits, 
elles  ne  mane|uent  pas  de  délicatesse,  quoique 
dépourvues  de  personnalité.  Tout  compte 
fait,  le  critique  de  métier  ne  trouvera  qu’à 
louer. 

Néanmoins  cela  laisse  froid.  L’«  artis- 
tique» manque  de  spontanéité  dans  ces  ob- 


jets. 11  est  voulu.  On  sent  trop  que  les  au- 
teurs s’étant  demandé  : « Qu’est-ce  que  nous 
allons  faire  aujourd’hui?»  et  s’étant  répondu  : 
« Faisons  un  objet  d’art!  » ont  recherché 
dans  leurs  cahiers  d’école  les  recettes  pour 
faire  un  meuble  artistique  et  se  sont  mis  à 
l’œuvre.  Résultat  ; une  chose  de  laquelle  tout 
le  monde  dit  : « c’est  très  bien  » — et  qui 
laisse  tout  le  monde  indiflerent. 

Je  n’entends  pas  faire  de  parallèles,  tou- 
jours désobligeants  pour  l’une  ou  l’autre  des 
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personnalités  comparées.  Cependant,  pour 
aller  où  je  veux  en  venir,  je  dois  prier  le 
lecteur  de  considérer  maintenant  un  autre 
meuble  «artistique»,  le  cabinet  de  M.  Majo- 
relle,  ici  représenté.  C,elui-ci  n’aura  pas  tous 
les  SLirtrages  pour  lui  ; certains  en  raffoleront, 
mais  d autres  l’exécreront.  Les  professeurs 


CS  arts  décoratils  démontreront  du  premier 
coup  qu’il  pèche  de  mainte  façon  contre  les 
justes  principes.  Pour  ma  part,  je  me  sens 
aussi  peu  de  goût  que  possible  pour  le  pay- 
sage en  marqueterie  qu’on  nous  y montre 
(je  dois  dire  pourtant  que  la  valeur  de  ce 
paysage,'’  c’est-à-dire  son  importance  dans 
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l’ensemble,  est  exagérée  à l’excès  par  la 
photographiée  Mais  il  ne  viendra  à l’esprit 
de  personne  que  l’auteur  de  ce  meuble  ait 
prémédité  de  faire  une  œuvre  d’art  de  la 
meme  manière  qu’un  cordonnier  décide  de 
taire  une  paire  de  bottes  en  s’assevant  de- 
vant son  établi.  11  a un  tour  d’esprit  à lui, 
un  génie,  ingeniiim,  bien  caractérisé,  avec 
de  tortes  qualités  et  certains  défauts.  Kn 
prenant  son  crayon,  il  se  moquait  parfaitement 
des  règles  et  des  recettes  des  taeuhés  ; ce  qu’il  a 
voulu,  ce  n’est  pas  de  donner  le  caractère  ar- 
tistique à une  chose  connue  de  tout  le  monde 


par  des  moyens  connus  de  tout  le  monde, 
c’est  de  laire  une  certaine  chose  — artistique 
ou  non  ' à sa  manière,  une  chose  dont  il 
avait  l’idée  et  dont  personne  n’avait  eu  l’idée 
avant  lui.  Cette  genèse  a produit  un  objet 
où  tout  est  d’un  seul  jet,  se  tient,  forme  bloc- 
indivisible;  où  l’on  ne  peut  pas  plus  retran- 
cher ceci  ou  cela  qu’on  ne  pourrait  ajouter 
quoi  que  ce  soit;  un  objet  qu’il  faut  accep- 
ter comme  il  est,  avec  ses  bons  et  ses  mau- 
vais côtés,  car  il  n’est  pas  susceptible  d’amé- 
lioration comme  le  pensum  du  fort  en 
thèmes.  Cet  objet  est  « artistique  » parce 
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qu’il  a etc  lait  ainsi  cl  qu’il  est  ainsi;  il  est 
artistique  parce  qu’il  est  l’ctuvre  de  son  au- 
teur, et  non  le  produit  de  la  collaboration 
de  tout  le  monde.  Toujours  pour  la  même 
raison,  cette  (cuvre  est  sympathique  à l’ex- 
treme  ou  parfaitement  antipathique,  suivant 
les  analogies  ou  les  oppositions  du  tempé- 
rament de  qui  la  considère  avec  celui  de 
l’auteur  ; il  n’v  a pas  de  milieu;  et  ceci  est 
encore  un  critérium  de  la  qualité  « artis- 
tique», en  prouvant  la  puissance  de  l’auteur 
à manifester  par  son  œuvre  sa  manière 
propre  de  sentir.  Un  véritable  artiste  doit 
avoir  des  adversaires;  l’approbation  de  tout 
le  monde  n’est  acquise  qu’aux  rebàcheurs  de 
lieux  communs. 


(’.e  que  j’aimerais  l'aire  ressortir  de  tout 
ceci,  c’est  notre  folie  de  vouloir  créer  un 
état  de  choses  dont  le  résultat  serait  de  nous 
inonder  d’objets  d’art  oti  l’art  ne  pourrait 
consister,  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent, 
que  dans  la  manipulation  des  recettes  d’école 
ou  des  formules  des  créateurs  par  le  pi'cmier 
venu  : c’est-à-dire  dans  l’ennui.  Il  vous  est 
arrivé  d’assister  à l’exécution  d’un  opéra 
composé  par  un  de  ces  musiciens  versés  à 
fond  dans  leur  métier,  mais  sans  l’ombre 
d’une  idée;  vous  avez  baillé,  maudit  le 
contrepoint  et  la  contrainte  de  ne  pouvoir 
vous  en  aller;  vous  avez  regretté  le  Trou- 
l’ére,  ses  accents  brutaux,  ses  rengaines  dont 
pas  un  élève  de  M.  Théodore  Dubois  ne 
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voudrait  dans  ses  devoirs,  et  le  génie 
éclatant  dans  chaque  note;  le  Truii- 
vere  insensé,  absurde,  et  qui  vous 
faisait  passer  des  frémissements  par 
tout  le  corps.  Or,  prenez  garde.  Vos 
écoles  d’art  décoratif,  vos  musées, 
vos  déclamations  sur  l’art  dans  tout, 
c’est  la  «musique  de  kapellmeister » 
universelle  et  obligatoire.  Encore, 
avec  la  musique,  a-t-on  la  ressource 
de  rester  chez  soi  t)u  d’aller  faire  un 
tour  au  Bois;  avec  la  décoration,  ce 
sont  les  travaux  forcés  à perpétuité. 

Tout  le  monde  peut  faire  de  la 
« musique  de  kapellmeister  » ; il  ne 
faut  pour  cela  que  n’avoir  rien  d’autre 
à faire  et  passer  quatre  ou  cinq  ans 
en  exercices  de  contrepoint.  Mais  le 
Troiivcre  ne  peut  etre  fait  que  par 
Wrdi,  et  chaque  siècle  ne  met  au 
monde  qu’une  demi -douzaine  de 
Verdi.  Les  écoles  d’an  décoratif 
sont  nécessaires;  cependant  il  ne  faut 
pas  qu’on  les  prenne  pour  des  cou- 
veuses artificielles  de  petits  génies, 
et  qu’t)n  se  figure  qu’elles  nous  don- 
neront à tire-larigot  des  Verdi  de  la 
décoration.  L’etiel  utile  de  ces  écoles 
sera  plutôt  indirect  que  direct.  Leurs 
produits  ne  pourraient  être  utilisés 
tous  par  la  communauté,  en  tant 
qu’arlisies,  à beaucoup  près;  mais 
l’influence  de  l’enseignement  qui  s’y 
donne,  dirigé  dans  une  meilleure 
voie,  contribuera  finalement  à faire 
monter  le  niveau  du  sens  de  la  beauté 
dans  les  masses  par  des  chemins 
détournés. 
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Tous  ces  objets  qui  Hnissent,  à force  de 
chercher  le  caractère  artistique,  par  n’en  avoir 
aucun,  ont  une  signihcation.  Ils  sont  les  re- 
présentants d’un  préjugé.  Beaucoup  d’hommes 
distingués,  mais  impuissants  à secouer  le 
joug  de  l’éducation,  affirment  que  c’est  seu- 
lement par  l’étude  du  latin  et  du  grec  que 
nous  pouvons  nous  élever  aux  cultures  supé- 
rieures. Il  existe  de  même  une  entente  tacite, 
en  vertu  de  laquelle  le  don  de  policer  notre 
œil  et  les  lobes  du  cerveau  dont  il  est 
l’avant-garde  n’appartiendrait  qu'aux  choses 
saupoudrées  de  miettes  des  beaux-arts.  L’in- 
tellectualité  d’un  individu  ne  se  mesurerait 
pas  à l’intérêt  qu’il  prend  à ce  qui  est  la 
vie,  à ce  qui  donne  la  vie,  à ce  qui  sort  de- 
là vie  ; elle  serait  en  raison  de  sa  curiosité 
de  certaines  petites  drôleries. 


Ne  nous  laissons  donc  pas 
conter  de  ces  bourdes-là  ! On  peut 
être  un  homme  intelligent,  un 
esprit  distingué,  un  grand  esprit, 
et  s’intéresser  médiocrement  aux 
choses  de  l’art  1 Et  les  choses  de 
l’art  ne  méritent  l’intérêt  qu’autant 
qu’elles  soient  d’un  art  supérieur, 
c’est-à-dire  qu’elles  réunissent  itn 
ensemble  de  conditions  que  seules 
des  organisations  cérébrales  très 
particulières,  partant  rares,  peuvent 
infuser  en  elles.  En  d’autres 
termes,  le  véritable  art  est  et  res- 
tera l’exception.  Les  grands  dis- 
coureurs qui  nous  demandent  de 
passer  notre  vie  à nous  intéresser 
aux  choses  quelconques  que  Pierre 
ou  Paul  a^grattées  au  ciseau  sur 
les  faces  de  n’importe  quoi,  les 
apôtres  de  l’art  de  commande,  nous 
les  reconnaissons  , nous  autres 
hommes  de  la  génération  qui  s’en 
va,  sous  le  faux  nez  de  «connais- 
seurs » dont  ils  se  sont  affublés. 
Petit  garçon,  je  les  voyais  s’exta- 
sier sur  le  chalet  découpé  par  le 
montagnard  tyrolien  dans  de 
minces  plaques  de  corne  blanche 
et  le  noyau  de  cerise  devenu 
boucle  d’oreille  sculptée  sous  le 
couteau  de  quelque  prisonnier 
suisse.  Ce  sont  les  mêmes,  il  n’y 
a pas  d’erreur! 

Le  bric-à-brac,  la  curiosité,  la 
petite  machine  chipotée,  toutes  ces 
choses  enfantines,  cela  peut  être  de  l’art  si  l’on 
tient  à leur  donner  ce  nom,  mais  ce  n’est  pas 
la  beauté  ; et  la  passion  de  ces  choses-là  est  la 
pire  ennemie  de  la  beauté.  Le  connaisseur, 
le  collectionneur,  le  maniaque  d’art  donnent 
un  exemple  funeste  à la  masse,  qui  prend 
ces  hommes  pour  des  autorités  et  croit  de 
bon  ton  de  marcher  dans  leurs  bottes  clopin- 
clopant.  Au  moment  où  il  serait  le  plus 
urgent  de  battre  en  brèche  leur  influence 
pernicieuse,  il  vient,  au  contraire,  d’appa- 
raitre  une  publication  pour  la  seconder  : une 
publication  qui  se  donne  pour  tâche  d’en- 
seigner à tout  le  monde  à devenir  connais- 
seur et  collectionneur,  d’apprendre  à dis- 
tinguer quelles  vieilles  loques  viennent  d’ici, 
et  lesquelles  viennent  de  là,  à apprécier  quel 
pot  de  chambre  ancien  a le  plus  de  prix. 
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celui  décoré  de  roses  ou  celui  fleuri  de 
violettes.  11  n’y  a,  malheureusement,  pas  de 
doute  que  les  intelligents  spéculateurs  auxquels 
est  venue  l’idée  de  cette  publication  feront 
une  bonne  affaire.  Notre  organisation  sociale 
se  prête  merveilleusement  au  développement 
du  goût  de  la  collection,  parce  qu’elle  ne 
nous  laisse  pas  d'instants  pour  le  recueil- 
lentent  et  la  contemplation.  Le  mariage,  en 
accolant  les  créatures  humaines  deux  pat- 
deux,  met  obstacle  à l’isttlement  dans  lequel 
la  pensée  éclôt  et  se  fortihe.  Les  cerveaux 
d’une  vigueur  au-dessus  de  la  ntoyenne 
peuvent  s’abstraire  de  ces  conditions  plus  ou 
moins;  mais  ceux  de  force  ordinaire  y 
renoncent  vite  et  sont  réduits  à chercher 
un  aliment  à leur  besoin  d’activité  dans  les 
petits  passe-temps,  en 
même  temps  qu'un  déri- 
vatif aux  ennuis  de  la 
captivité.  Aussi,  les  mar- 
chands de  bric-à-brac, 
les  négociants  en  timbre- 
poste,  ceux  en  cartes 
postales  illustrées  et  gé- 
néralement les  trafiquants 
d’articles  de  collections 
feraient  très  bien  de  ne- 
pas  reculer  devant  quel- 
ques subsides  aux  ligues 
pour  la  défense  du  ma- 
riage , si  menacé  de- 
toutes  parts. 

Tout  cela  nous  en- 
traine  un  peu  loin  de 
notre  sujet.  Pour  revenir 
au  meuble  et  tacher  de 
tirer  de  divagations  pa- 
radoxales des  conclusions 
pratiques,  je  serais  assez 
d’avis  de  réserver  l’«ar- 
tistique»  pour  les  meubles 
de  salon.  On  ne  peut 
pas  en  avoir  beaucoup 
de  bon  ; donc,  limitons 
sa  part.  D’ailleurs,  il  ne 
faut  pas  regarder  de  trop 
près  à ce  qu’on  met  dans 
un  salon  ; si  l’on  voulait 
que  tout  y fût  d’un  goût 
attique,  on  n’arriverait 
jamais  à l’emplir.  Le 
domaine  du  caquetage  de 
ces  dames,  de  l’exhibition  paul  bec  buffet  en  bois  de  chêne 


de  leurs  toilettes  et  des  actes  importants  de  leur 
vie-,  visites,  tasses  de  thé,  etc.,  comporte  une- 
foule  d’accessoires  spéciaux  et  constamment 
variables  qu’il  serait  vraiment  trop  difficile, 
et  trop  cruel  pour  elles,  de  souirieilre  aux 
h)is  d’une  raison raisonnable. 

Dans  ce  sens,  les  meubles  de  salon  de 
M.  Majorelle,  déjà  noniiiié,  sont  typiques. 
Un  critique,  forcé  par  métier  de  se  placer  au 
point  de  vue  absolu  — triste  rôle  ! — peut  y 
trouver  à redire  ceci  et  cela  ; cela  n’empéche 
qu’ils  répondent  admirablement  à ce  qu’on 
attend  dans  un  salon  français  d’aujourd’hui. 
Ils  sont  neufs,  audacieux,  mais  il  est  fort 
rare  qu’ils  côtoient  le  choquant  — comme- 
beaucoup  d'autres  produits  de  I’  «art moderne  » 
— même  dans  leurs  hardiesses  les  plus  osées. 
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forcem  à les  trouver  aimables  malgré  vous. 
Ils  ont,  d’ailleurs,  des  qualités  de  dessin 


EUGÈVe  G.VlLI.Um 


Avec  cela,  gais,  délicats  dans  les  détails,  et 
je  ne  sais  quoi  de  féminin  qui  séduit  invin- 
ciblement. C’est  leur  particularité  la  plus 
curieuse  et  la  plus  inexplicable.  Ces  meu- 
bles sont  parfois  si  critiquables  qu’on  vou- 
drait se  fâcher,  et  l’on  ne  peut  ; ils  vous 
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supérieures,  même  dans  leurs  excès.  Je  suis 
convaincu  qu’on  se  disputera  ces  meubles 
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dans  i5()  ou  200  ans,  comme  on  fait  main- 
tenant de  ceux  de  F)Oullc  et  d’autres  du 
meme  temps. 

Ailleurs  qu’au  salon,  moins  d’ « artistique  » 
il  y aura  sur  les  meubles,  mieux  cela  vaudiat. 
Ah,  si  nous  pouvions  en  arriver  à prendre 
plaisir  à un  beau  travail  de  menuisier,  fait 
de  beau  bois,  avec  de  belles  lignes  et  de 
belles  proportions,  à trouver  dans  la  no- 
blesse du  travail  la  jouissance  reposante  qui 
découle  de  la  simplicité  et  du  spectacle  de 
l’humaine  industriosité  ! Mais  nous  n’en 
sommes  pas  là.  En  attendant,  contentons- 
nous  des  à peu  près  de  simplicité,  voulue 
et  alambiquée,  que  quelques  dessinateurs 
de  meubles  commencent  à nous  offrir.  Dans 
ce  genre,  en  voici  deux  de  M.  Paul  Bec, 
qui  ont  le  mérite  de  rester  harmonieux  en 
dépit  des  portants  et  des  entretoises  inu- 
tiles, ressources  par  lesquelles  se  trahit  l’em- 
barras du  dessinateur  d’aujourd’hui,  que 
l’atavisme  de  l’ornement  fait  reculer  devant 
le  naturel  : telle  la  gaucherie  de  la  femme 
de  nos  jours,  le  dernier  voile  tombé.  En 
voici  un  de  M.  Abel  Landry,  dans  lequel 
un  bon  ensemble  est  déparé  par  la  malen- 
contreuse répétition  des  palmes  ornementales 
sur  l’entretoise  longitudinale  du  bas.  Voici, 
enfin,  deux  sièges  de  M.  Eugène  Gaillard, 
qui  doivent  compter  parmi  ce  que  le  moder- 
nisme du  meuble  a produit  de  meilleur;  le 
fauteuil  de  bureau,  surtout,  est  d’un  dessin 
superbe,  et  l’aisance  de  crayon  que  ses  lignes 
respirent  justifierait  l’épithète  de  magistrale. 

G.  M.  .T.JlCqies. 


ANTOON  VAN  WELIE 

If.  peintre  hollandais  Antoon  van  Welie,  qui 

1 exposait,  il  y a quelque  temps,  une 

série  de  ses  œuvres  à la  galerie  Georges 
Petit,  n’était  plus  déjà  un  inconnu  pour  le 
public  parisien,  car  aucun  amateur  sérieux 
n’avait  perdu  le  souvenir  de  sa  première 
exposition,  quelques  années  auparavant,  à la 
Bodinière. 

Ce  talent  avait  tout  de  suite  éveillé  la 
sympathie  par  son  charme  souple  et  insi- 
nuant, par  la  puissante  séduction  sentimen- 
tale qui  s’en  dégageait  ; et  lorsque  l’on  con- 
sidérait de  plus  près  cette  œuvre,  on  s’y 
attachait  en  y découvrant  de  plus  en  plus, 
dans  la  peinture  de  la  figure  humaine,  dans 


révocation  des  légendes  ou  des  drames  éter- 
nels, une  recherche  poignante  de  ce  qui  lait 
le  hmd  du  caractère  et  de  la  passion,  une 
révélation  d’àmc.  On  y sentait  perpétuel- 
lement soulevé  un  problème  psychiqtie,  on 
y apercevait  la  lutte  constante  du  peintre 
avec  son  modèle  ou  avec  son  stijet  pour 
mettre  en  évidence  tout  ce  qu’il  pouvait 
comporter  d’expressif  par  les  moyens  plas- 
tiques. 

M.  van  Welie  apparaît  donc  à la  fois 
comme  un  artiste  rêveur  et  réfléchi,  laissant 
flotter  son  imagination  au  souvenir  des 
poèmes  de  toutes  les  littératures,  des  mythes 
de  toutes  les  races,  et  concentrant  aussi  sa 
pensée  sur  les  manifestations  les  plus  directes 
de  la  vie.  Ce  mélange  de  mysticisme  et  de 
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réalisme  sufrii,  on  le  comprend,  à constituer 
une  physionomie  de  peintre  tout  à fait 
curieuse,  d’une  orientation  d’art  assez  spéciale. 

M.  van  Welle,  en  effet,  appartient  bien 
à sa  race  par  son  penchant  à la  rêverie, 
par  l’attrait  qu’il  éprouve  pour  les  décors 
mvstérieux,  les  eaux  tranquilles  et  les  sil- 


houettes d’arbres  calmes  ou  de  châteaux 
silencieux  dans  les  brumes  crépusculaires 
- des  décors  où  l’on  sent  tout  de  suite  qu’il 
a pu  se  passer  quelque  chose  d’étrange,  des 
lieux  qui  semblent  cacher  le  lourd  secret  de 
drames  lointains,  et  où  la  vie  semble  s’étre 
ralentie  depuis  lors,  s’engourdir  dans  une 
sorte  de  torpeur.  Pét  d’autre  part,  l’artiste  se 
rattache  à la  lignée  des  peintres  hollandais 
par  la  patience  et  le  scrupule  de  son  métier, 
par  l’intimité  d’observation  que  révèle  son 
œuvre.  Mais  en  meme  temps  on  sent  très 
vivement  chez  lui  l’homme  qui  est  bien  de 
son  temps  et  qui  ne  s’est  enfermé  ni  dans 
sa  ville  ni  dans  son  pays.  C’est  un  esprit 
véritablement  moderne,  ouvert  à toutes  les 
manifestations  de  la  pensée  ctmtemporaine, 
avant  vovagé  à peu  près  dans  toute  l’Plurope 
et  avant  goûté,  par  suite,  le  charme  des 
climats  divers,  les  harmonies  presque  contra- 
dictoires de  la  nature,  se  laissant  intiuencer 
par  les  souffles  qui  s’entrecroisent,  venus  de- 
tous  les  coins  du  monde. 

On  s’en  aperçoit  très  nettement  en 
constatant  comment  il  emprunte  ses  sujets 
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tour  à tour  à un  poème  de  Henri  lleine  il.a 
Princesse  et  le  Page),  à un  drame  de  Mau- 
rice Maeterlinck  (les  deux  dessins  dWglavaine 
et  Sép'sette  et  de  Sélysette  seule),  à Wagner 
I Tristan),  à Dante  (Paolo  et  Francesea  di 
Uiininii,  à Shakespeare  lOphéliel,  à une 
légende  de  la  campagne  romaine  [Panasia], 
et  en  analysant  sa  façon  de  comprendre  le 
portrait  actuel. 

Le  constant  attrait  qu’éprouve  M.  van 
W'elie  pour  les  créations  des  poètes,  auxquelles 
il  rêve  de  donner  à son  tour  une  figure,  ris- 
querait de  faire  de  sa  peinture  un  art  trop 
préoccupé  de  pensées  littéraires,  visant  plus 
à raconter,  à suggérer  une  anecdote,  un 
roman,  un  drame,  qu’à  satisfaire  par 
l’expression  directe  de  la  forme  et  de 
la  couleur;  mais  son  goût  pour  la 
recherche  du  caractère  individuel, 
de  l’expression  profonde,  ramène  à 
la  vie  véritable  les  héros  qui  ne  res- 
teraient sans  cela  que  des  person- 
nages de  théâtre,  n’exprimant  qu’un 
sentiment  flottant,  à l’égal  du  pay- 
sage qui  les  encadre.  Ce  sont  des 
figures  que  M.  vanWelie  veut  peindre, 
des  figures  émouvantes  par  ce  qu’elles 
reflètent  de  souflrance  ou  d’inquiétude 
vague  devant  le  mystère  des  destins, 
car  son  œuvre  est  toujours  portée 
vers  une  belle  mélancolie,  affirmant 
la  gravité  de  la  pensée  devant  la  vie. 

C’est  en  des  figures  réellement  vi- 
vantes que  l’artiste  incarne  les  êtres 
qu’il  emprunte  à la  légende,  à l’his- 
toire ou  à la  littérature;  elles  se 
précisent  avec  leur  construction  forte, 
leurs  traits  propres,  car  c’est  déjà 
ici  du  portrait,  et  il  a choisi  et  dé- 
nommé ses  modèles  selon  la  signi- 
fication morale  que  lui  semblait  com- 
porter leur  physionomie.  Mais  cette 
expression  même,  c’est  bien  par  des 
lignes,  par  des  plans,  par  des  accents 
personnels  qu’elle  se  révèle  sur  le 
visage  humain,  et  le  peintre,  en  les 
transcrivant,  en  leur  accordant  toute 
leur  valeur  psychologique,  pour  ainsi 
dire,  n’outrepasse  pas  les  bornes  de 
l’art  du  dessin. 

Il  est  certain  que  M.  van  Welie 
compose  toujours  avec  grand  soin 
ses  tableaux,  et  que  tous  les  élé- 
ments concourent  à l’expression  a.  van  welie  aglavaine  et  sélysette 


seniimentale  ; on  peut  en  avoii'  tin  exemple 
pai'  La  Princesse  et  le  Page,  oii  la  pose  de 
la  Princesse,  la  lete  fortement  modelée  du 
jeune  homme,  le  pli  de  ses  lèvres,  la  lueui’ 
de  ses  yeux,  ses  mains  fines  cl  nerveuses, 
sont  des  détails  évidemment  voulus  et  com- 
binés pour  donner  la  plus  grande  somme 
d’expression  possible;  et  il  n’est  pas  jusqu’à 
cet  œillet  d’un  rouge  sombre,  émergeant  seul 
d’un  vase  étroit,  qui  ne  mette  dans  un  coin 
une  tache  intentionnelle,  comme  un  sceau 
sanglant.  Sauf  ce  motif  accessoire  du  vase  et 
de  la  fleur,  la  composition  reste  très  sobre; 
la  scène  est  admirablement  comprise  dans 
son  ordonnance  grave,  et  l’impression  de- 
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meure  très  forte,  car  on  se  trouve  vraiment 
en  face  de  visages  humains,  livrant  un  peu 
de  leur  noble  secret.  A toutes  les 
époques,  dans  tous  les  pavs  riches  par 
leur  art,  les  maîtres  n’ont  pas  eu 
d’autres  désirs  et  d’autres  procédés  que 
de  nous  donner  ainsi  un  reflet  de  la  vie 
humaine  sur  les  flgures  des  personnages 
qu’ils  groupaient  dans  leurs  tableau.x. 

Ce  qu’il  peut  y avoir  de  mystique 
et  de  symbolique  chez  M.  van  Welie, 
dans  les  détails  d’arrangement,  de  décor, 
ne  garde  rien  de  factice  et  d’étranger 
aux  personnages  eux-mêmes;  c’est,  au 
contraire,  quelque  chose  d’intime  et  de 
pénétrant  qui  s’y  révèle,  un  sentiment 
aigu  de  l’heure  ou  de  la  situation,  tiré 
de  l’observation  émue  de  la  nature  ou 
de  l’expérience  de  la  vie. 

.•\lors  même  qu’il  interprète  des 
légendes  ou  des  drames  lointains,  cet 
art  veut  donc  être  vivant  et  émouvant, 
proche  de  nous  par  l’expression  d’hu- 
manité qu’il  renferme.  C’est  pourquoi 
M.  van  Welie  fait  une  si  large  place 
dans  son  (tu\re  au  portrait,  qui,  pour 
un  peintre  attentif  et  Adèle,  est  tou- 
jours une  (euvre  intéressante,  puis- 


qu’elle excite  à découvrir  sous  l’aspect 
du  visage,  derrière  l’habitude  des 
gestes  et  des  poses,  à travers  les  plis 
ou  les  flétrissures  de  l’épiderme,  dans 
le  reflet  des  yeux,  le  mouvement  de 
la  bouche,  tout  ce  que  l’on  peut  com- 
prendre des  ressorts  cachés  du  cceur, 
des  prédilections  de  la  pensée.  Si  vague 
que  soit  en  un  être  quelconque  la  notion 
de  sa  propre  vie,  ou  si  diffuse  qu’elle 
puisse  être  encore,  si  emportée  dans  le 
tumulte  d’une  existence  toute  absorbée 
par  le  monde,  c’est  encore  un  caractère 
que  l’on  a devant  soi,  offrant  des  traits 
individuels,  qu’ils  soient  réfléchis  ou 
inconscients. 

M.  van  Welie  l’a  bien  compris; 
aussi  recherche-t-il  sans  cesse  la  variété 
dans  les  portraits  qu’il  peint  : portraits 
mondains,  physionomies  de  savants  et 
d’artistes,  flgures  intimes  retracées  dans 
leur  coin  familial  comme  dans  le  cercle 
de  leurs  pensées  accoutumées,  se  suc- 
cèdent dans  son  œuvre  , et  chaque 
(.euvre  se  trouve  datée  d’un  endroit  diffé- 
rent de  Hollande,  de  Belgique,  de  France, 
d’Allemagne,  appelant  l’attention  sur  l’intérêt 
du  caractère  ethnique  qui  s’ajoute  à ces 


A.  VAN  WELIE  ÉTUDE 


26 


AVRH.  U102 


études  de  tempéraments  individuels,  révélés 
par  toutes  les  apparences  physionomiques. 

(du  pourrait  dire  de  M.  van  Welie  qu’il 
est  le  portraitiste  voyageur,  bien  plus  que 
tel  ou  tel  peintre  tentant  en  Amérique  sa 
iVuctueuse  tournée,  selon  l’usage  acclimaté 
par  quelques  personnalités  du  théâtre  : le 
déplacement  a acquis  chez  lui  la  résolution 
d’un  principe.  Aspirant  à peindre  les  hommes 
et  les  femmes  de  son  temps,  il  veut  les 
peindre  chez  eux,  dans  leur  pays,  dans  leur 
maison.  C’est  ainsi  qu’il  s’est  trouvé  déjà 
appelé  souvent  en  divers  points  de  l’Europe, 
notamment  à Paris,  à Londres,  à Berlin, 
pour  peindre  le  portrait  de  tel  ou  tel  ama- 
teur, et  Jamais  il  ne  se  met  au  travail  sans 
avoir  vu  d’abord  vivre  son  modèle,  sans 
avoir  déjà  démêlé  sa  nature  propre,  discerné 
ses  goûts,  ses  soucis  coutumiers,  son  genre 
d’existence,  et  jusqu’à  ses  gestes  habituels  et 
aux  formes  de  vêtements  qui  conviennent  le 
mieux  pour  mettre  en  valeur  son  caractère. 

C’est  ainsi  que  l’artiste  a pu  peindre  des 
portraits  si  variés  et  tous  si  vivants  de  leur 
vie  propre.  Le  portrait  du  professeur  Franchen, 
de  l’Université  d’ütrecht,  belle  tete  pensive 
de  vieillard  ressortant  sur  le  fond  de  sa  bi- 
bliothèque ; celui  de  la  comtesse  de 

Planet,  de  Paris;  le  polyptique  de  la  famille 
Pol  de  Mont,  d’Anvers,  sont  des  œuvres  de 
caractères  très  différents,  que  l’on  sent  éga- 
lement d’observation  perspicace  et  péné- 
trante. Il  est  peu  d’exemples  d’une  telle 
conscience  d’artiste.  Combien  de  portraits, 
d’une  note  élégante  même  et  d’un  talent  dé- 
licat, ne  rencontrons-nous  pas  dans  nos  mul- 
tiples expositions,  dans  les  grands  et  les  petits 
Salons,  qui  ne  révèlent  réellement  rien  de 
l’original,  et  à côté  desquels  on  peut  passer 
sans  se  trouver  en  présence  d’un  être  déhni. 

Un  petit  nombre,  au  contraire,  nous 
donne  la  sensation  très  nette  d’une  rencontre 
avec  un  etre  réellement  vivant,  souvent  avec 
une  pensée  très  fortement  accusée;  et  un  jour, 
nous  nous  sommes  mis  soudain  en  face  du 
naodèle,  nous  l’entendons  parler,  nous  le 
voyons  se  mouvoir  : il  nous  semble  que 
nous  nous  sommes  déjà  trouvés  avec  lui, 
nous  le  reconnaissons  non  seulement  physique- 
ment, mais  moralement  et  intellectuellement. 

C’est  assez  dire,  par  l’aspiration  à la- 
quelle tend  M.  van  Welie  et  par  l’œuvre 
qu’il  a déjà  produite,  quel  intérêt  il  faut  lui 
accorder  et  quelle  noble  portée  elle  prend. 


sous  ses  faces  diverses.  L’art  qui  nous  re- 
tiendra toujours  le  plus,  parce  qu’il  ren- 
ferme en  lui  un  fond  inépuisable,  c’est  celui 
qui  nous  rend  ainsi  un  reBet  de  nature  et 
d’humanité.  G.  S. 

LA  PENDULE 

Notre  rédacteur  en  chef,  M.  Gustave 
Soulier,  à qui  je  disais  mon  embarras 
d’écrire  un  article  sur  ce  sujet,  m’a  répondu  : 


FR.  FISCHER  PENDULE,  TERRE  CUITE 
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« C’est  très  simple,  mon  cher.  Rechcr- 
« chez  quelles  doivent  être  les  formes  logi- 
« ques  de  la  pendule,  et  expliquez-le.  « 

Pas  si  simple  que  cela.  La  forme  lo- 
gique d’une  pendule,  ce  serait  une  caisse 
ronde,  ou  ovale,  ou  carrée,  avec  le  méca- 
nisme dedans  et  le  cadran  sur  le  devant. 
L’article  est  fait,  et  vraiment  insuffisant. 

Le  conseil  de  M.  Gustave  Soulier  n’a 
pourtant  pas  été  sans  résultat.  En  v pen- 
sant, la  question  qu’il  soulève  s’est  élargie 
et  changée  en  celle-ci  : 

« Quel  caractère,  quelles  dispositions  et 
« quelle  place  faudrait-il,  en  bonne  logique, 
« assigner  dans  un  intérieur  à l’instrument 
«qui  marque  les  heures?» 

Et  la  question  posée  ainsi  devient  fort 
intéressante. 

Pour  V répondre,  il  faut  d’abord  se 
rendre  compte  des  causes  du  discrédit  - — 
injuste  d’une  manière,  justifié  d’une  autre  — 
dans  lequel  la  pendule  est  tombée  depuis 
une  vingtaine  d’années.  La  pendule,  celle 
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que  nous  avons  tous  vue  sur  chaqtte  chemi- 
née de  la  ntaison  paternelle,  est  née  de  la 
tendance  à tout  mouiimentaliser^  qui  fut  un 
des  caractères  de  l’époque  de  Louis  XIV. 
La  pendule  de  Boule  et  de  ses  premiers 
successeurs  fait  de  l’instrument  qui  marque 
les  heures  un  véritable  monument;  elle  sou- 
ligne en  quelque  sorte  l’importance,  la  ma- 
jesté de  cette  fonction  solennelle.  Son  archi- 
tecture et  ses  décorations  restent  subordonnées 
à celle-ci;  si  riches  qu’elles  soient,  elles 
convergent  à mettre  en  honneur  le  cadran. 
Plus  tard,  à la  hn  du  XVI  IL  siècle  et  sous 
l’Empire,  le  monument  subit  l’altération  com- 
mune à toutes  les  architectures  après  leur 
première  période  de  grandeur  ; le  caractère 
issu  de  la  cause,  fonction  ou  mode  de  con- 
struction, est  relégué  à l’arrière-plan,  et  c’est 
l’accessoire  qui  devient  le  principal.  De 
monument  qit’elle  était,  la  pendule  propre- 
ment dite  finit  par  ne  plus  être  que  le  socle 
d’une  (tuvre  de  statuaire,  et  le  cadran  par 
n’etre  meme  dans  ce  socle  qu’un  détail  se- 
condaire. C’est  de  cet  objet  abâtardi  que  la 
bourgeoisie  du  XIX®  siècle  a fait  l’ornement 
principal  de  ses  salons;  en  le  Hanquant  de 
deux  candélabres  dont  la  monumentalité  à 
faux  s’accorde  avec  la  sienne,  elle  a imprimé 
à l’inévitable  garni  turc  de  cheminée  le 
caractère  de  pompe  niaise  contre  leqLiel 
un  goût  devenu  plus  affiné  a fini  par  s’in- 
surger. Aujourd’hui,  la  garniture  de  chemi- 
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née  est  allée  rejoindre  l’aniique  horloge  à 
caisse  au  pavs  des  vieilles  lunes,  ce  qui  est 
bien;  mais  le  ridicule  des  dernières  incarna- 
tions de  la  pendule  s’est  étendu  à la  chose 


G.  DE  FEURE 


séquence,  qu’on  met  n’importe  où  ou  dont 
on  se  passe  meme  tout  à fait. 

Rien  n’est  moins  justifié.  D’abord,  la 
connaissance  de  l’heure  à chaque  instant  est 
une  nécessité  pour  chacun  des  hôtes  de  la 
maison  ; dans  une  demeure  bien  organisée, 
il  ne  devrait  pas  seulement  y avoir  un  chro- 
nomètre dans  chaque  chambre,  il  faudrait 
qu’il  fût  assez  grand  pour  éviter  de  devoir 
se  déranger,  s’en  approcher  quand  on  veut 


elle-meme  ; potir  ne  plus  vouloir  des  tispects 
surannés  de  l’instrument  indicateur  des 
heures,  on  l’a  relégtié  au  rang  de  simple  bi- 
belot ; on  en  a fait  une  petite  futilité  sans  coit- 
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le  consulter.  Ensuite,  cette  fonction  grave, 
solennelle  même,  d’indiquer  la  marche  des 
heures  donne  au  chronomètre  un  caractère 
moral  particulier  - si  l’on  pouvait  s’expri- 
mer ainsi  — qu’il  n’est  pas  naturel  ni  même 
décent  d’assimiler  à celui  des  futilités;  et 
pour  que  le  caractère  « moral  « soit  exprimé 
par  le  caractère  extérieur,  il  faut  que  le 
chronomètre  soit  important,  donc  grand. 

Nous  conclurons  donc  d’abord  qu’à 
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l'exception  de  cas  particuliers  où  l’on  veut 
avoir  le  chronomètre  tout  près  de  soi,  l’in- 
strument doit  avoir  une  assez  grande  dimen- 
sion et  ne  pas  être  traité  comme  un  bibelot. 
Les  mots  une  asse:[  grande  dimension, 
s’appliquent  non  seulement  à la  masse  de 
la  pendule  ou  de  l’horloge,  mais  et  surtout 
au  diamètre  du  cadran. 

Ces  raisonnements  élémentaires  conduisent 
à des  aspects  tout  différents  de  ceux  aux- 
quels nous  sommes  habitués.  Au  lieu  d’une 
sorte  de  meuble  dont  les  organes  de  struc- 
ture architecturale  et  les  annexes  décora- 
tives sont  le  principal,  le  cadran  y devient  la 
partie  maîtresse,  tout  le  reste  se  trouvant 
réduit  par  le  fait  même  à l’état  d’accessoire. 
Ceci  — il  est  bon  de  le  répéter  — non  seu- 
lement pour  que  l’heure  soit  bien  visible  de 
tous  les  points,  mais  aussi  pour  faire  re- 
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prendre  à l’objet  sa  véritable  signirication, 
qu’il  est  contraire  à toute  convenance  de 
confondre  avec  celle  des  objets  de  pure  fan- 
taisie. 

Maintenant,  si  l’on  se  demande  quelles 
sont  les  dispositions  générales  propres  à 
fournir  cet  aspect  (c’est-à-dire  le  cadran  pri- 
mant tout  le  reste),  on  s’aperçoit  de  suite 
que  s’il  n’est  pas  impossible  d’en  imaginer 
pour  la  pendule,  c’est-à-dire  pour  le  chrono- 
mètre se  posant  sur  une  surface  horizontale 
— cheminée,  console  ou  meuble  — il  est 
beaucoup  plus  facile  de  les  accorder  avec  le 
cartel,  c’est-à-dire  le  chronomètre  appliqué 
au  mur.  Cela  se  passe  d’e.xplication,  et  ce 
serait  déjà  une  raison  suffisante  pour  con- 
clure que  la  disposition  cartel  convient  en 
général  mieux  à l’instrument  qui  marque  le 
temps  que  la  disposition  pendule.  Il  y en  a 
une  autre  ; c’est  qu’accroché  au  mur 
à une  certaine  hauteur  et  à une  place 
de  choix,  isolé  des  meubles  et  des 
accessoires  décoratifs  de  la  chambre, 
le  chronomètre  acquiert  dans  l’en- 
semble l’importance,  le  rang  de  pré- 
séance auquel  il  a droit  ; il  com- 
mande pour  ainsi  dire  cet  ensemble. 
Quoi  de  plus  naturel  r La  marche 
du  temps  ne  commande-t-elle  pas  à 
toutes  nos  actions,  chaque  tour  de 
l’aiguille  sur  le  cadran  ne  nous 
donne-t-il  pas  tel  ou  tel  signal  ? Quoi 
de  plus  séant  qu’un  intérieur  qui 
parle  ce  langage  ? 

Et  c’est  ainsi  qu’on  est  conduit 
à voir  dans  le  cartel  la  meilleure 
forme  du  chronomètre.  Il  va  sans 
dire  qu’en  me  servant  du  mot  cartel, 
je  n’entends  point  parler  de  l’horloge 
à poids.  Cet  attirail  d’une  mécanique 
surannée  n’a  plus  que  faire  chez 
nous  ; c’est  une  singulière  idée  d’avoir 
voulu  le  remettre  à la  mode  en 
l’enjolivant  de  fioritures  décoratives 
modernistes.  .Autant  vaudrait  rétablir 
un  service  de  diligences  de  Paris  à 
Versailles,  avec  le  claquement  du 
fouet  du  postillon  remplacé  par  la 
trompe  des  autos  et  le  cocher  affu- 
blé des  lunettes  et  du  paletot  de 
peau  de  bique  que  vous  savez. 

Tels  sont  les  considérants  par 
lesquels  on  pourrait  répondre  au 
programme  proposé  en  commençant. 
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Gela  dit,  examinons  quelques  compositions 
récentes,  choisies  parmi  les  plus  originales. 

D’abord  celles  de  M.  Maurice  Dufrêne. 
UArt  Décoratif  a reproduit  précédemment 
(dans  les  n°^  35  et  Sq)  deux  pendules  de  cet 
artiste.  Dans  la  première,  pendule  de 
salon  en  bronze  argenté,  surmontée  d’un 
groupe  du  sculpteur  Voulut,  M.  Dufréne 
avait  fait  appel  à toutes  ses  ressources  dé- 
coratives ; je  préférerais  cependant  la  seconde, 
une  pendule  en  bois  d’ordre  beaucoup  plus 
modeste,  où  la  sobriété  des  formes  et  de  la 
décoration  atteint  à la  plus  haute  élé- 
gance. On  n’y  pourrait  reprendre  que  l’obscu- 
rité du  cadran  : à force  de  recherche  dans 
les  matériaux  et  le  tracé  des  chiffres,  l’heure 
était  à peu  près  illisible.  M.  Dufrêne  a été 
moins  heureux  dans  l’un  des  deux  cartels 
représentés  ici.  La  silhouette  allongée  en 
deux  pointes  est  peu  en  rapport  avec  l’objet 
et  n’a  rien  d’agréable.  Celle  de  l’autre  est, 
au  contraire,  d’une  heureuse  originalité; 
elle  deviendrait  excellente  si  les  courbes  du 
dessus  et  des  deux  côtés  s’inliéchissaient 
plus  longuement  et  si  le  cadran  était  un 
peu  plus  grand.  Mais  la  décoration  manque 


un  peu  de  décision  dans  la  partie  supérieure, 
et  la  lisibilité  reste  insuffisante,  toujours 
pour  trop  de  recherche  dans  les  matériaux. 

Le  cartel  de  M.  Serrurier  fabstraction 
faite  du  mécanisme  à contrepoids)  répond 
aux  exigences  de  la  logique.  Mais  que  cela 
semble  maigre,  et  que  la  silhouette  triangu- 
laire est  dépourvue  d’agrément  ! 

La  pendule  de  M.  de  P'eure  répond, 
pour  la  forme  d’ensemble,  à notre  définition 
du  commencement  : une  caisse.  La  prodi- 
gieuse fertilité  d’invention  de  M.  de  Feure 
ne  parvient  pas  à la  rendre  intéressante. 
Avec  son  cadran  presque  microscopique, 
cette  pendule  pourrait  aussi  bien  être  une 


UUFRÉNE 
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borne-iontaine,  une  boite  aux  lettres  ou  un 
avertisseur  d’incendie.  La  fécondité  à peine 
croyable  de  l’artiste,  l’originalité  où  tout, 
même  les  dernières  hardiesses,  reste  acceptable 
à force  d’aisance  de  l’imagination,  ne  par- 
viennent pas  à sauver  cet  objet  d’art  de  l’en- 
nui d’une  silhouette  morose  et  de  l’absence 
de  signification. 

La  pendule  de  M.  Landrv  est  tout  en 
bois  sculpté.  La  silhouette  est  assez  agréable  ; 
elle  le  serait  tout  à fait  si  l'étude  eût  été 
un  brin  plus  poussée.  Les  aiguilles  en  cuivre 
doré  se  détachent  en  clair  sur  le  bois  sombre 
du  cadran,  rendant  l’heure  très  lisible. 

Dans  un  genre  tout  différent,  les  pen- 
dules de  M.  Fr.  Fischer  [de  Vienne)  sont 
d’agréables  bibelots,  dont  le  seul  tort  est  de 
faire  joujou  de  la  mission  qu’ils  prétendent 
remplir.  Ces  objets  sont  en  terre  cuite  très 
line  et  revetue  d’une  patine  très  douce,  cou- 


leur chamois;  la  matière  est  agréable  à l’ceil 
et  se  prête,  dit-on.  aux  travaux  les  plus  variés. 

11  me  reste  à exprimer  l’espoir  que 
quelque  bon  artiste,  s’emparant  un  de  ces 
jours  du  cartel  commun  qu’on  voit  dans 
les  brasseries,  et  qui  est  le  meilleur 
de  tous  les  types  d’indicateurs  de  l’heure, 
en  tasse  un  objet  propre  à faire  figure  au 
salon,  dans  la  salle  à manger,  dans  le  cabinet 
de  travail,  sans  perdre  de  vue  que  la  pre- 
mière loi  de  l’instrument,  c’est  de  dire  qu’il 
est  la  pour  montrer  l’heure,  et  rien  d’autre. 

O.  Gehdeil. 


LE  CUIR 

--  Oui  ! (]e  martyr  insiste.  Ce 
devenu  faquin  proteste.  Vous 
vu,  peut-être?  Pour  peu  que 
vous  soyez  tante  ou  marraine, 
oncle  ou  « grand  frère  »,  on 
vous  a certainement  infligé  en 
ces  derniers  temps  le  porte- 
cartes  aux  violettes,  le  buvard 
aux  orchidées,  la  liseuse  cise- 
lée, repoussée,  maquillée,  fardée, 
peinte  : 

— Mon  oncle,  un  petit 
cuir  d'art.  C’est  l’teuvre  de 
votre  nièce... 

Hélas  ! — et  la  reconnais- 
sance coûte  cher,  par  le  temps 
qui  court.  Un  oncle  n’est  ja- 
mais ingrat.  Il  le  prouve  en 
ajoutant  l’éloge  enthousiaste  à 
la  générosité.  Et  c’est  un  en- 
couragement de  plus  au  re- 
doutable «amateurisme»  du 
cuir.  Pauvre  cuir.  Pauvres 
oncles  ! 

Mais  qui  donc  a commencé? 
N’en  doutez  pas,  c’est  le  cuir 
lui-même.  A lui  toute  la  faute! 
Souple,  ductile,  malléable,  do- 
cile à l’outil,  accueillant  au 
pinceau,  toujours  prêt  à se 
plier  au  caprice  décoratif  du 
premier-venu,  il  appelait  lui- 
même  ce  premier-venu,  — le- 
quel se  nomme  légion,  comme 
l’on  sait.  11  a sufli  qu’un 
groupe  de  chercheurs  se  préo- 
ccupât, il  V a quelques  années. 


Excoke  lui? 

_ rustaud 
l’aviez  assez 
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sans  faire  de  grands  efforts 
pour  en  ehere'her  de  nou- 
velles. On  a beaucoup  dc- 
coi'é  le  cuir,  et  par  maints 
procédés  différents  ; mais  on 
ne  s’est  préoccupé  que  rare- 
ment et  timidement  d’en 
taire  un  élément  dccaratif. 
C’est  pour  cela  que  ce  qui 
devrait  être  une  évolution 
n’a  eu  jusqu’ici  que  le  ca- 
ractère d’une  mode,  et  me- 
nace de  passer,  de  finir 
comme  une  mode,  si  les 
quinze  ou  vingt  artistes  dont 
je  parlais  plus  haut  ne  re- 
doublent d’énergie  et  d’esprit 
pratique  dans  leurs  créa- 
CLEMENT  .MÈRE  PANNEAU,  CUIR  CISELÉ  tioilS. 


de  renouveler  les  applications  de  cette  admi- 
rable matière,  délaissée  par  l’an  industriel 
depuis  des  siècles,  pour  provoquer  un  subit 
affolement  de  la  mode.  Toutes  les  oisives 
abandonnèrent  la  boite  d’aquarelle  et  la  bas- 
sine au.x  confitures  pour  se  mettre  à 
•<  laire  du  cuir».  .Aujourd’hui,  la  pro- 
duction est  telle  qu’on  y retrouve  à 
grand’peine  l’ieuvre  de  quinze  ou  vingt 
artisans  de  mérite,  parmi  la  multitude 
des...  bonnes  volontés. 

C’était  si  facile  I La  technique 
élémentaire  du  cuir  s’acquiert  aisémenl. 

Lu  quelques  semaines  , une  jeune 
personne  d’intellect  moven  connait  le 
secret  de  maltraiter  par  l’ébauchoir  et 
les  acides  la  dépouille  innocente  du 
veau,  (pliant  aux  qualités  de  compo- 
sition et  de  dessin,  aux  qualités  déco- 
ratives qui  constituent  tout  bar/  en 
matière  de  choréoplastie,  ce  sont  pré- 
cisément celles  dont  l’amateur  n’a  cure. 

Le  modèle  calqué  en  fait  le  plus  sou- 
vent tous  les  frais,  comme  il  faisait, 
en  d’autres  temps,  pour  baquarelle  ou 
l'éventail. 

Regrettons-le.  Ih'écisément  parce 
que  la  matière  abonde  en  ressources, 
on  pouvait  s’attendre  à voir  ces  res- 
sources mises  en  valeur  plus  largement, 
dans  des  applications  moins  banales, 
moins  prévues.  Il  semble  qu’au  con- 
traire on  se  soit  contenté  d’user  abu- 
six  ement  de  i.]uelques  applications.  ,\i"“  rene  sergeni' 


.\  d’autres  époques  déjà, 
les  emplois  du  cuir  n’ont  eu,  pour  des 
raisons  analogues,  qu’un  succès  éphémère. 
Lu  artiste  dont  le  nom  fait  autorité  en 
cet  ordre  de  questions,  M.  Eugène  Belville, 
nous  le  rappelle  en  tète  d’un  excellent 
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ouvrage'  de  publication  toute  récente  : 
" De  toutes  les  matières  emplovées  par 
" les  arts  de  la  décoration,  le  cuir  est  peut- 
« etre  celle  à qui,  jusqu’à  notre  époque,  on 

' Eug.  BeKille  : Le  (Liir  dénis  la  décoration 
moderne,  i vol.  in-q»  raisin,  nombreuses  illus- 
trations. Charles  Schmid,  éditeur,  i , rue  des 
l'icoles,  Paris. 


"a  le  moins  demande.  En  ilebors  de  la  l'e- 
" lime,  qui  lui  est  lidele  depuis  quelque 
■'trois  cent  ciiKpiaute  ans,  le  cuir  ne  tint 
" jamais  parmi  les  matériaux  d’art  qu’une 
'<  place  lort  restieinle  et  potir  des  périodes 
'■  relativement  courtes.  " 


F.  WALDRAFF  BUVARD,  CUIR  CISELÉ 


On  peut  ajouter  que  noti'e  époque,  jus- 
qti’à  présent  du  moins,  s’est  un  peu  trop 
cantonnée  dans  la  reliure  et  dans  la  pro- 
duction de  ces  menus  objets  de  luxe  ou  de 
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fantaisie  qu’on  pourrait  appeler  « les  bibe- 
lots usuels  ».  Ce  n’est  pas  la  que  le  cuir  a 
pu  révéler  toutes  ses  ressources,  et  c’est  par 
là,  au  contraire,  qu’il  pourrait  péricliter  en- 
core, comme  périclitent  toutes  les  modes. 

('es  choses  dites,  il  faut  reconnaître, 
néanmoins,  que  les  dernières  années  ont  \'u 
naître  quelques  applications 
plus  larges  du  cuir  artis- 
tique. MM.  Crasset,  Félix 
.Aubert,  Tonv  Selmersheim, 
ont  donné  des  dessins  de 
tentures  murales.  Le  meuble 
a été  orné  sobrement  de  cuir 
par  MM.  Helville,  Serrurier, 

F)énédictus,  par  M"'-  Fanty- 
Lescure,  etc.  Lu  autre  ar- 
tiste remarquablement  doué, 

M.  Clément  Mère,  faisait 
récemment  entrer  le  cuir 
dans  la  décoration  du  sanc- 
tuaire. Il  va  eu  bien  d’autres 
exemples  encore,  et  je  n’en 
cite  quelques-uns  qu’en  vue 
d’indiquer  la  variété  des 
orientations  chez  chaque  ar- 
tiste, suivant  son  tempéra- 
ment. Il  V aurait  de  longues 
considérations  à formuler, 
en  outre,  sur  les  procédés 
par  lesquels  de  vrais  déco- 
rateurs, possédant  parfaite- 
ment la  technique  du  cuir, 
arrivent  à mettre  en  de  tels 
travaux  autant  de  personna- 
lité que  dans  une  peinture 
ou  dans  un  dessin  ordinaire. 

Quelles  différences  , par 
exemple,  entre  des  œuvres 
de  MM.  Rénédictus,  Prouvé 


une  originalité  nerveuse,  précise,  et  riclie 
d’accent  ; l’autre  sertit  dans  un  souple  et  vi- 
goureux repoussé  des  couleurs  dérobées  au 
plumage  somptueux  de  quelque  oiseau  des 
des;  le  troisième  donne  un  modelé  doux  à 
des  profils  pensifs  que  la  magie  des  patines 
rehausse  ensuite  de  coloris  curieux  et  pleins 


et  Clément  Mère  1 L’un  in- 
cise et  découpe  la  peau  avec 
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(.i’imprcvu.  ('Jiai|uc  (L'uvre  a sa  baauic,  sa 
signilication,  son  iiucrci;  dans  chacune,  la 
maiière  a clé  iraitée  avec  art  et  respect, 
avec  noblesse;  ni  fai'dée,  ni  maquillée,  elle 
demeure  apiès  ce  qu’elle  était  avant  ; le  ctiir. 
Lt  c’est  ainsi  que  le  cuir  devient  réellement 


du  cuir  d’art  ; il  tant  qu’avec  ses  connais- 
sances techniques,  l’artisan  y mette  autre 
chose,  des  choses  qui  ne  se  vendent  ni  en 
Hacons  ni  en  boites  : le  goût,  le  tact,  le  sen- 
timent du  beau. 

A part  ces  dons  naturels  qui  se  déve- 
loppent, mais  qui  ne  s’enseignent  pas,  la 
technique  des  travaux  sur  cuir,  quoique 
facile,  demande  un  apprentissage  sérieux. 
Le  livre  de  M.  Ivug.  Belville,  cité  plus 
haut,  renferme  tout  ce  qui  peut  être  utile 


à quiconque  s’ai.loune,  par  ['U'olession  oli 
par  goût,  à l’an  du  cuir:  l’érudition  y a 

sa  place  à coté  du  renseignement  pratitpie, 
le  poiifqiioi  et  le  anumcut  de  chaque  détail 
y sont  expliqués  et  commentés,  qu’il  s’agisse 
de  la  matière,  de  l’outil,  du  pi'océdé  ou  du 
tour  de  main,  f'.’est,  en 
résumé,  un  manuel  pra- 
tique oû  l’auteur  aban- 
donne au  lecteur  le  béné- 
fice de  longues  années  de 
recherches  et  d’observa- 
tions, et  familiarise  le  lec- 
teur avec  les  particularités 
de  chaque  procédé.  .M. 
Ifug.  ILdville  expose  sans 
prétention  tous  les  moyens 
connus  pour  faire  cetivre 
d’art  d’un  morceau  de 
cuir,  mais  en  se  défen- 
dant surtout,  et  cela  fort 
sagement,  à mon  avis, 
d’avoir  voulu  codifier  l’art 
du  cuir. 

Kn  énumérant  ici, 
dans  l’ordre  oii  M.  P>elville 
les  étudie,  les  différents 
procédés  en  usage  dans  le 
travail  artistique  du  cuir, 
j'aiderai,  sans  doute,  les 
non  initiés  à savoir  du 
moins  les  distinguer. 

(i’est  d’abord  la  g'ru- 
viirc,  » historiquement  et 
<>  logiquement,  d’ailleurs, 
« le  premier  procédé  ap- 
« pliqué  à la  décoration  du 
«cuir,  l’idée  étant  venue 
« vite  de  transformer  en 
« ornementation  les  traces 
M laissées  par  les  contacts 
« journaliers  sur  la  peau 
« débarrassée  de  sonpoil  ». 
Suivant  la  nature  du  décor,  la  gravure  se 
trace  sur  le  cuir  à l’état  sec  ou  mouillé,  avec 
une  pointe  de  canif  ou  de  poinçon,  ou  avec 
la  pointe  incandescente  du  pyrograveur.  Ce 
procédé  primitif  se  suffit  rarement  à lui- 
meme,  et  l’intervention  de  la  couleur  est 
presque  toujours  réclamée,  soit  pour  souligner 
le  trait,  soit  pour  délimiter  les  formes. 

Le  ciselé  est  un  travail  en  relief  exécuté 
sur  le  coté  extérieur,  sans  que  l’on  ait  besoin 
de  retourner  le  cuir.  Il  consiste  à baisser  les 
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E.  BELVILLE  COFFRET,  VEAU  DÉCOUPÉ  ET  REPOUSSE 

appliqué  sur  argent  martelé 


tonds,  au  moyen  de  l’ébanchoir  et  d'une 
pointe,  en  suivant  les  contours  du  motif  dé- 
eoratit.  Très  employé  en  reliure,  il  se  recon- 
nait  a son  relie!  peu  accusé,  doux  et  d'un 
aspect  très  agréable. 

Le  repoussé  est  un  relief  plus  vigoureux, 
plus  accentué,  obtenu,  le  cuir  étant  mouillé 
comme  dans  le  cas  précédent,  par  un  travail 
successif  des  deux  faces.  Du  coté  de  la  chair, 
les  creux  sont  soutenus  par  un  bourrage  de 
cire  à modeler.  Le  modelage  terminé,  les 
fonds  sont  frappés  au  uiatoir,  sorte  de  petite 
matrice  ou  poinçon  qui  sert  à régulariser 
les  surlaces  planes  et  qu’on  emploie,  du 
reste,  souvent  dans  les  autres  procédés.  Le 
repoussé  est  le  procédé  qui  donne  les  effets 
les  plus  vigoureux,  les  plus  caractéristiques, 
avec  un  minimum  de  complications.  C'est  à 
lui  qu’on  s’adresse  le  plus  fréquemment  poul- 
ies cuirs  destinés  aux  meubles,  tentures,  etc. 

La  mosaïque  est  un  procédé  classique 
employé  en  reliure  depuis  plus  de  trois  cents 
ans,  et  dont  le  nom  est  à lui  seul  toute  une 
définition.  La  mosaïque  est  tantôt  incrustée, 
tantôt  superposée  : dans  l’un  et  l'autre  cas, 
il  s’agit  d'une  application  de  fragments  de 
cnir  coloré  sur  un  fond.  Les  artisans  mo- 
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dernes  préfèrent  généralement  V incrustation, 
travail  qui'' exige  beaucoup  de  délicatesse,  de 
patience  et  une  grande  sûreté  de  main,  mais 
qui  laisse  plus  de  liberté  à l’imagination. 


EI'HY  (COMTESSE  LOVATELLl)  ’ COUSSIN 

Broderie  peau  sur  peau 


A ces  procédés  d’application  courante, 
il  faut  encore  ajouter  le  découpage,  dont  on 


AVRIL  11)02 


HPHY  (COMTESSE  LOVATELLI)  COUSSIN 


Broderie  peau  sur  peau 

obtient  des  effets  multiples  en  combinant 
avec  un  fond  d’étoffe  ou  de  métal,  ou  un 
fond  de  cuir  d’une  nature  différente,  un 
motif  décoratif  en  cuir  découpé  à jour,  et 
dont  la  surface  a pu,  par  surcroit,  être  ciselée, 
gravée  ou  repoussée  préalablement. 

Le  cuir  se  colore  par  les  teintures  ou 
la  peinture  ordinaire  ; il  se  patine  par  les 
acides  et  s’orne  à volonté  de  gemmes  appli- 
quées par  collage  ou  maintenues  par  des 
montures  spéciales.  .Te  n’insisterai  pas  sur 
cette  partie  du  travail  décoratif,  qui  a fait 
l’objet  de  précédents  articles;  mais  je  n’hé- 
siterai pas  à témoigner  de  nouveau  ma  préfé- 


rence poLii'  les  travaux  oii  la  matière  respectée 
auia  conservé  son  aspect,  sa  souplesse,  son 
charme  particulier.  Cette  matière  est  assez 
belle  pour  n’etre  pas  défigurée,  i.|uel  que  soit 
son  emploi.  Le  cuir  n’a  rien  à gagner  à 
prendre,  sous  les  peintures  et  les  vernis. 
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l’aspect  du  bois  ou  du  métal.  Les  vrais 
artistes  n’ont  pas  besoin,  du  reste,  qu’on 
les  mette  en  garde  contre  des  erreurs  de  ce 
genre.  Quant  aux  débutants,  aux  amateurs 
désireux  de  créer  (euvre  belle  et  durable,  ils 
feront  leur  profit  des  conseils  de  M.  Eug. 
Belville,  dont  l’ouvrage  leur  est,  de  tous 
P oints,  recommandable. 

A l’appui  du  rapide 
examen  qui  précède,  le 
lecteur  trouvera  ici  une 
dizaine  de  reproductions 
d’ieuvres  récentes,  qui 
donnent  une  idée  du  degré 
de  personnalité  que  le 
cuir  (CLivré  peut  refléter, 
suivant  le  talent  de  l’ar- 
tiste qui  l’a  décoré.  A 
coté  des  (Cuvres  excellentes 
de  MM.  Eug.  Belville, 
Clément  Mère,  Serrurier 
et  de  M™e  R.  Sergent,  on 
appréciera  les  jolies  qua- 
lités de  dessin  des  cuirs 
de  M.  F.  Waldraff,  un 
tout  jeune  artiste,  et  l’ori- 
ginalité de  celui  de  M.  Fol- 
lot,  qui  s’applique  aux 
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recherches  de  formules  décoratives  dans  des 
voies  nouvelles. 

J'ai  réservé  pour  la  hn  une  nouveauté 
qui,  à dire  vrai,  ne  se  rattache  qu’indirec- 
tement  au  sujet  de  cet  article,  quoique  ce 
soit  ici  qu’il  est  le  plus  naturel  de  la  pré- 
senter. Il  s’agit  de  fines  peau.x  de  daim,  dé- 
corées d'applications  brodées  de  même  peau 
teinte  en  différents  tons.  Entre  les  mains 
d’une  artiste  délicate,  le  cuir  ainsi  mis  en 
(cuvre  a fourni  la  matière  première  de  ra- 
vissants (Jbjets,  en  lesquels  le  goût  le  plus 


EPIIY  (COMTESSE  LOVA'lELl.I 


sûr  s’associe  a l’art  le  plus  spii'ituellement 
ingénieux.  Déjà,  en  des  objets  en  cuir  signés 
de  son  pseudonyme  " Kphv  M'”=  la  comtesse 
Lovatelli  montrait  un  esprit  très  personnel, 
éloigné  du  banal  autant  que  l’excentri- 
que. Les  coussins  que  nous  reproduisons 
aujourd’hui  sont  une  manifestation  éclatante 
des  memes  qualités,  et  au  charme  de  l’inédit 
ils  joignent  encore  celui  qu’apporte  avec 
elle  toute  ceuvre  vraiment  féminine  — fémi- 
nine par  la  pensée  autant  que  par  l’exécution. 

Les  motifs  décoratifs  de  ces  coussins 
sont  en  peau  découpée,  fixée  sur  un  fond 
uni,  et  sertis  de  broderie  assortie.  Les  coloris, 
pour  le  motil'  principal,  sont  le  plus  souvent 


EPHY  (COMTESSE  LOVATELLI) 

choisis  dans  les  teintes  délicates  et  s’har- 
monisent délicieusement  avec  le  fond  gris 
oit  blanc.  Ainsi,  le  coussin  aux  hortensias 
montre  une  heureuse  harmonie  de  bleus  et 
de  gris,  soutenue  par  le  vert  profond  des 
feuillages;  ailleurs,  un  mince  hlet  d’or  cerne 
le  contour  des  blancs  narcisses.  Ce  sont 
partout  les  memes  ressources  de  tact  et 
de  haut  goût  déplovées  avec  un  égal  bon- 
heur, partout  la  meme  grâce,  le  même  art 
charmant,  et  si  sûr,  dans  la  composition. 
Ln  peu  de  cette  simplicité  magnifique  se 
marierait  exquisement  à la  richesse  des  bro- 
cards et  des  soies  dans  le  luxe  d’un  boudoir 
de  grande  dame. 

Emile  Sedev.n. 
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LA  SOCIÉTÉ  NOUVELLE 

DE  PEINTRES  ET  DE  SCIÎEPTEURS 

POUR  lu  iroisième  fois,  les  artistes  groupés 
sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Mourey 
ont  exposé  chez  Georges  Petit,  et  l'on  peut 
dire  avec  assurance  que  c’est  là  une  des  expo- 
sitions les  plus  marquantes  de  l’année,  une  de 
celles  qui  imposent  le  plus  une  impression 
d'ellbrt  et  de  pensée. 

Tout,  ou  à peu  près,  serait  à citer  dans  ce 
bel  ensemble,  depuis  le  vaillant  maitre  (T)nstantin 
Meunier,  — qui  expose,  à côté  d’un  sobre 
buste  de  plâtre  du  peintre  Emile  Glaus,  des 
aquarelles  et  un  pastel  du  « Pays  Noir  » des 
mines,  dtmt  il  a si  fortement  exprimé  dans  son 
œuvre  la  poignante  poésie,  — jusqu’aux  notes 
délicates  de  M.  Ee  Sidaner  ou  de  M.  Duhem. 

Nous  sommes  confus  de  ne  pouvoir  accorder 
ici  que  trop  peu  de  lignes  à une  exposition  de 
si  haute  importance.  En  effet,  M.  Aman-Jean, 
avec  les  ligures  souples  et  vibrantes  de  sa  ré- 
cente manière;  M.  Baertsoen,  avec  des  Chalands 
sons  la  neige  et  une  série  d’eaux-fortes  [Vieilles 
villes  de  Hollande  ou  de  Belgique);  M.  Blanche, 
qui  joint  cette  fois-ci  de  fines  et  fortes  natures 
mortes  à ses  portraits;  M.  Brangwyn,  M.  Glaus, 
M.  Dauchez  sont  également  représentés. 

Les  plaquettes  de  M.  Alexandre  Charpentier 
ont  toujours  leur  accent  de  vie  noté  d’une  façon 
si  personnelle;  et  M.  Louis  Dejean,  nouveau 
venu  dans  la  Société,  a apporté  ses  dernières 
statuettes,  où  la  femme  d’aujourd’hui  se  trouve 
si  finement  esquissée  dans  ses  gestes  et  ses  al- 
lures. Les  études  de  M.  Ch.  Cottet,  surtout  ses 
marines  de  nuit  et  de  soir,  sont  d’une  peinture 
toujours  plus  pleine  et  plus  savoureuse,  et  son 
Marché  aux  cochons  introduit  dans  son  œuvre 
une  note  très  vive  et  très  juste. 

M.  Henri  Martin,  auprès  de  ses  graves  pay- 
sages du  Lot,  de  ses  vieilles  maisons  grises,  qui 
évoquent  toute  une  vie  monotone  et  bornée,  a 
envoyé  trois  figures  de  Muses,  dessus  de  portes 
pour  le  cabinet  de  travail  d’un  professeur,  qui 
sont  parmi  les  œuvres  les  plus  rayonnantes,  les 
plus  inspirantes  qu’il  ait  produites. 

Nos  lecteurs,  après  l’article  que  nous  publions 
en  tête  de  cette  livraison,  comprendront  mieux 
que  jamais  le  profond  caractère  des  paysages  de 
M.  René  Ménard,  où  se  dégage  toujours  si  for- 
tement le  sentiment  de  la  nature  éternelle.  Les 
belles  visions  de  couleurs  de  M.  La  Touche,  les 
intérieurs  de  M.  Prinet;  les  études  bretonnes  de 
M.  Lucien  Simon,  avec  leur  accent  habituel; 
les  paysages  souples  et  justes  de  Thaulow,  et 
deux  beaux  tableaux  de  Zuloaga  complètent 
cette  collection  d’œuvres.  N’oublions  pas  un 
marbre  de  M.  Rodin,  qui  suffit  à représenter  le 
puissant  artiste. 

Et  pourquoi  ne  pas  avouer  que  notre  sympa- 


thie va  à de  pareilles  expositions,  où  l’on  sent 
des  groupements  tl’affinités?  Et  nous  ne  nous 
étonnerions  pas  si  les  Salons  ne  disparaissaient 
peu  a peu  devant  ces  groupes  plus  restreints. 


CHRONIQUE 

Expositions  ni:  mois.  — L’Exposition  des 
Aquarellistes,  galerie  Georges  Petit,  ne  nous 
a pas  montré  de  merveilles.  MM.  Bourgain, 
Boutigny,  Clairin,  Dameron,  Détaillé,  DubuHè, 
Adrien  Moreau  s’entêtent  dans  une  manière  sèche 
et  puérile.  M.  Gaston  La  Touche  seul  semble 
posséder  la  libre  allure,  la  décision,  l’audace  qui 
donnent  à 1 aquarelle  sa  grâce  unique  et  prime- 
sautière.  Comme  les  tons  roux,  sulfureux,  vio- 
lets, les  coulées  de  rubis,  d ambre  et  d’émeraude 
liquides  se  mêlent  prestigieusement  sous  le  pin- 
ceau de  l’artiste,  dans  l’etude  pour  les  Outrages, 
dans  la  tempête  déchaînée  contre  Notre-Dame 
de  Paris  ! D autres  œuvres  cependant  ont  des 
mérites  : les  claires  images  enfantines  de  Gell'roy, 
les  paysages  de  Guignard,  Jeanniot,  Rossert, 
Loir-Luigi,  \ ignal,  Zuber,  Maurice  Courant,  les 
fabuleuses  princesses  de  Guirand  de  Scevola, 
les  illustrations  de  Rochegrosse  pour  Salammbô, 
d’une  documentation  pittoresque  et  précise,  puis, 
parmi  tant  d aquarelles,  un  tusain  de  Lhermitte, 
mettant  sa  note  impressionnante. 


Au  (œrcle  Volney,  des  aquarelles  encore,  puis 
des  pastels.  J’y  rencontre  les  fines  bretonneries 
de  Legoùt-Gérard,  les  portraits  de  Léandre,  sé- 
duisants par  le  réalisme  riant  et  l’aisance  de  la 
lacture,  le  Versailles  de  M.  Eranc-Lamy,  des 
vues  algériennes  de  M.  Rigolot,  des  chorégra- 
phies d’Abel  Truchet,  puis  hvill,  Giroust,  Cadel, 
Devambez,  Guinier,  Nozal,  deux  chaudes  figures 
de  Gustave  Chanaleilles,  et,  de  Rodolphe  Piguet, 
trois  exquises  impressions  : le  Lac  de  Genève 
étalant  sa  nappe  où  le  saphir  se  mêle  à l’éme- 
raude, une  vue  de  la  Marne  près  Lagnv,  un 
coucher  de  soleil  dans  les  îles  de  Quiquen- 
grogne,  dont  la  couleur  est  des  plus  raffinées. 


Parmi  les  petites  expositions  les  plus  attachantes, 
je  veux  citer  celle  du  peintre  Jean  Enders,  ouverte 
galerie  Allard,  17,  rue  Caumartin.  J’y  ai  trouvé  de 
fort  belles  toiles,  graves,  nobles,  profondes, 
pleines  de  douceur  et  de  solennité,  j’v  ai  trouvé 
des  aubes  adorablement  vaporeuses,  des  cou- 
chants au  rayonnement  splendide,  la  magie  de 
soirs  d’or  et  de  nacre,  la  poésie  de  ces  heures 
indistinctes  oii  s’allument  les  premières  étoiles, 
où  s’éclairent  les  premières  fenêtres  des  villages. 
Dans  la  sombre  ardeur  du  crépuscule,  au  bord 
du  fleuve  obscurci,  un  homme  s’en  vient  boire 
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à la  Fontaine  de  Velotte  et  sa  silhouette  rus- 
tique emplit  l'horizon;  le  J’ieu.v  chemin  des  Co- 
mices suit  les  détours  du  Doubs  à travers  la 
campagne  byzontine,  si  bien  ebantée  par  Charles 
Grandniougin  ; la  Grande-Jalte  et  le  Pont  d' As- 
nières prennent,  à la  nuit,  une  surprenante  ma- 
jesté. Des  portraits  intimes,  enveloppés,  complè- 
tent cette  exposition  d'un  artiste  sincère,  épris 
de  solitude,  de  silence,  de  recueillement. 

A.  T. 


POUR  l'eter  son  vingt-cinquieme  anniversaire, 
l’Association  Amicale  des  Prix  du  Salon  et 
Boursiers  de  voyage  a organisé  au  Grand 
Palais  une  exposition  des  œuvres  de  ses  mem- 
bres; et.  de  cette  exposition,  beaucoup  ont  re- 
gretté la  brièveté,  ce  qui  équivaut  à l'insurpas- 
sable  éloge.  Elle  le  méritait,  nous  apportant  les 
joies  pures  et  presque  sans  mélange  qu’on  pou- 
vait espérer  d’un  groupe  qui,  dans  son  principe 
même,  est  une  sélection. 

La  pensée,  une  pensée  généreuse  et  douce, 
magnifie  toutes  les  œuvres  de  M.  Henri  Martin, 
dont  rien  ne  reste  à dire,  quand  on  a dit  : 
c’est  beau.  Il  n’est  besoin  que  de  rappeler  ici 
quelques  titres  : la  Beauté,  inoubliable  chef- 
d’œuvre,  la  Douleur,  le  Repos,  la  iSIuse,  des 
portraits  où  rayonne  le  génie,  des  paysages  où 
tout  est  rythme,  où  tout  est  musique  divine,  où 
tout  est  grandeur.  Un  autre  très  haut  talent  : 
celui  de  M"®  G.  Dufau,  lumineux,  profond,  et 
pensif  encore,  et  le  talent  plus  âpre  de  M.  Ch. 
Cottet,  et  celui  de  M.  Émile  Wéry,  mériteraient 
mieux  que  la  place  qui  peut  leur  être  donnée 
dans  un  bref  compte  rendu.  Mais  le  public  les 
connait  et  les  admire.  Elle  va  aussi,  l’admira- 
tion du  public,  aux  beaux  portraits  de  M.  Eu- 
gène Loup,  œuvres  sobres  et  fortes,  caractéri- 
sées par  une  mélancolie  d’expression  et  de  cou- 
leur très  particulière  : Figures  pompéiennes, 

Malin  d’automne,  Christ  et  Crucifiement,  etc. 
Puis,  c’est  le  charme  expressif  et  profond  des 
portraits  de  M.  Ernest  Laurent,  le  joli  senti- 
ment, délicat  et  fin,  de  quelques  œuvres  de 
M.  Muenier,  un  très  beau  triptyque  décoratif  de 
M.  Paul  Steck,  des  toiles  de  M.  Adler,  peintre 
du  peuple,  de  M.  Georges  Bergès,  qui  rappelle 
Zulaoga  par  la  sévérité  et  l’accent  de  ses  scènes 
espagnoles,  de  M.  Paul  Chabas,  épris  de  lu- 
mière, de  M.  Alphonse  Dinet,  épris  de  pitto- 
resque et  de  vérité,  de  MM.  Fouqueray,  Henri 
Guinier,  P.  A.  Laurens,  Morisset,  Rosset-Granger, 
Geo  Roussel,  etc.,  — sans  compter  ces  notabi- 
lités que  sont  MM.  Rochegrosse,  Friant,  Cor- 
mon,  etc. 

On  voit  que  la  peinture  avait  de  quoi  séduire. 
Parmi  les  sculptures,  ce  chef-d’œ'uvre  : le  Froid, 
de  M.  Paul  Roger-Bloche,  de  puissantes  études 
d’animaux  de  M.  Georges  Gardet,  des  bix-Mas- 
seau,  des  Émile  Derré,  de  jolies  statuettes  de 


M.  Laporte-Blairsy.  Puis,  des  graveurs  comme 
MM.  Lefort,  Lunois,  \"yboud,  Gusman,  des  ar- 
chitectes, parmi  lesquels  MM.  Bauhain,  Chancel, 
(iourtois-Suffit,  Laffillée,  Guimard  : Une  belle 
exposition  dont  l’organisation  honore  grande- 
ment les  Prix  du  Salon  et  Boursiers  de  vovage. 

E.  S. 


Ai’rks  les  puissants  dessins  rehaussés  de  'Vieil- 
lard, M.  Hessèle,  l’éditeur  de  la  rue  Laf- 
fitte, nous  présente  un  choix  de  très  déli- 
cates peintures  de  L.  Braquaval,  dans  la  gamme 
grise  et  discrètement  nuancée,  inspirée  par  l’at- 
mosphère pluvieuse  des  recoins  de  province  : 
Saint-Valéry,  Cayeux,  Dunkerque,  Montdidier, 
sous  la  neige  d’hiver  ou  sous  la  nacre  du  soir, 
revivent  à nos  yeux  de  leur  vie  paisible  et  silen- 
cieuse, interprétée,  sentie  par  une  âme  d’artiste. 
Une  rue  du  vieil  Amiens  a le  cbarme  des  cités 
du  Nord.  A nos  Salons,  au  Palais  de  l’Industrie, 
autrefois,  et,  l’année  dernière,  à la  Société  Na- 
tionale de  l’avenue  d’Antin,  nous  avions  déjà 
remarqué  ces  dons  de  peintre  qui  s’accordent, 
dans  la  note  humide,  avec  le  tressaillement  de 
l’àme  et  le  reflet  des  heures...  A Paris  comme 
dans  le  Nord  pâle,  M.  Braquaval  est  un  délicat. 

R.  È. 


Lk  .lury  artistique  du  Musée  Galliéra  a décidé 
d’organiser  annuellement  une  exposition  de 
modèles  pour  les  industries  d’art  (bronze, 
orfèvrerie,  bijouterie,  étofi'es,  papiers  peints,  cé- 
ramique, verrerie).  La  première  exposition  aura 
lieu  du  r®''  au  3o  juin.  Les  modèles  devront  être 
déposés  au  Musée  du  i5  au  25  mai. 


Concours  ouvert  par  l’éditeur  des  Documents 
d’ai'chitecture  moderne.  Sujets  au  choix  des 
concurrents  : 

1°  Projet  d’intérieur  pour  un  magasin  de  vente; 
2°  Projet  de  cage  d'escalier  pour  une  habita- 
tion particulière  (hôtel  privé  ou  maison  de  rap- 
port); 

3®  Projet  pour  un  bureau  d’omnibus  ou  tramway, 
situé  en  plein  air. 

Des  projets  d’un  caractère  moderne  et  en 
perspective  seront  seuls  admis  à concourir. 


Nous  parlerons  bientôt  de  l’exposition  annuelle 
d'eau.v-fortes  modernes  qui  a commencé  le  17  mars, 
i3,  rue  Laffitte,  et  du  catalogue  de  laquelle  notre 
collaborateur  M.  Raymond  Bouyer  écrit,  cette 
année,  la  préface. 

L’abondance  des  matières  nous  force  à re- 
mettre au  numéro  suivant  les  comptes  rendus 
de  l'Exposition  des  Orientalistes  et  de  plusieurs 
autres. 
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Toute  latitude  est  laissée  aux  concurrents  pour 
les  dimensions  et  l’exécution  du  dessin,  à con- 
dition de  rester  dans  la  proportion  du  format  de 
la  publication  (3X4)  qu’il  soit  possible  d’en 
faire  la  reproduction  directe.  (Cependant,  les 
dessins  ne  devront  pas  dépasser  (k)  centimètres 
sur  leur  petit  côté  et  ne  devront  point  être 
montés  sur  chTissis  (minimum  des  dimensions  : 
centimètres). 

Trois  prix  seront  décernés  aux  trois  meil- 
leures compositions,  sans  distinction  de  sujet  : 
i<‘'‘  prix,  400  fr.;  prix,  -jSo  fr.;  3<‘prix,  lOO  fr. 

Les  envois  seront  reçus  jusqu’au  /5  avril, 
chez  M.  H.  Laurens,  éditeur,  G,  rue  de  Tournon, 
Paris. 


Concours  ouvert  par  la  Chambre  syndicale 
des  Miroitiers,  entre  les  artistes  français,  pour 
la  composition  et  l’ornementation  des  objets 
suivants,  où  la  miroiterie  et  le  staff  doivent  oc- 
cuper la  place  prépondérante.  L’exposition  des 
projets  aura  lieu  du  20  au  25  mai;  les  dessins 
devront  être  remis  au  Secrétariat  des  Chambres 
syndicales,  3,  rue  de  Lutèce,  le  /y  mai. 

ire  catégorie  A.  — Une  glace  de  cheminée, 
mesurant  d’extérieur  2™,  10  de  haut  sur  i">,3o  de 
large  (maximum). 

2*^  catégorie  B.  — Un  miroir  mesurant  d’exté- 
rieur i"’,4o  sur  o">,90  (maximum). 

3»  catégorie  C.  — (Au  choix)  Paravent,  3 ou 
4 feuilles.  — Console.  — Table  console.  — Glace 
dans  panneau  sur  lambris.  — Écran  sur  pieds. 

— Etag'ere  ornée  de  glaces.  — Coiffeuse.  — 
Jardinière.  — Glace  applique.  — ■ Trumeau-con- 
sole avec  cartel  ou  baromètre.  — Psyché  ou  toute 
autre  glace  mobile  à une,  deux  ou  trois  feuilles. 

— Caisson  à rideau.v.  — Galerie.  — Table  à 
bijou.v.  — Vitrine  à bibelots  d’art.  — Bordure 
pour  tableau,  peinture  ou  gravure.  — Guéridon. 
Ou  tout  autre  objet  se  rapportant  de  près  ou  de 
loin  à la  miroiterie  ou  à la  dorure. 

Les  récompenses  accordées  seront  les  sui- 
vantes : 

Pour  la  première  catégorie  A : i'^'’  prix,  3oo  fr.; 

prix,  25o  fr.;  3«  prix,  100  fr.;  q»  prix,  100  fr.; 
5*“,  G*",  7«  et  S'’  prix  : 3o  fr.  chacun. 

Pour  la  deuxième  catégorie  B : i'*''  prix,  25o  fr.; 
a”  prix,  i5o  fr.;  3«  prix,  100  fr.;  y,  3'^  et  G'^  prix: 
3o  fr.  chacun. 

Pour  la  troisième  catégorie  C : !«'■  prix,  200  fr.; 
2»  prix,  100  fr.;  3«  et  y prix  : 3o  fr.  chacun. 

Le  jury  se  réserve  la  faculté  de  créer  des 
prix  et  des  mentions  supplémentaires. 

Les  projets  pourront  être  accompagnés  de 
plans,  élévations,  profils,  maquettes,  perspec- 
tives, etc.,  pouvant  éclairer  l’opinion  du  Jury; 
le  tout  à l’échelle  de  20  “/o  par  mètre. 

La  facilité  d’exécution  industrielle  et  l’accessi- 
bilité à un  prix  de  revient  modéré  seront  parti- 
culièrement prises  en  considération;  cette  exécu- 


tion devra  de  préférence  être  obtenue  par  le 
moulage  ou  la  gravure  sur  structure  en  bois, 
comme  cela  se  pratique  dans  la  miroiterie. 
Toutefois,  toute  latitude  est  laissée  aux  artistes, 
y compris  l’ornementation  polychrome.  Le  mode 
d’exécution  sera  indiqué  par  les  candidats. 

Le  jury  se  compose  de  sept  membres  : 
MM.  b’rantz  Jourdain,  critique  d’art,  président 
du  Syndicat  de  la  Presse  artistique;  Plumet, 
architecte;  Jansen,  tapissier-décorateur;  Pasquier, 
sculpteur;  Charles  Brot,  Codoni  et  Fillette,  mi- 
roitiers. 


Concours  d’admission  à l’Ecole  de  Céramique 
de  la  Manufacture  Nationale  de  Sèvres,  le  lundi 
28  juillet.  Demander  avant  le  20  juin  à la  Di- 
rection des  Beaux-Arts. 


Concours,  ouvert  par  M.  Al.  Koch,  éditeur,  à 
Darmstadt,  pour  des  projets  d’installations  inté- 
rieures. Le  total  des  dépenses  d’exécution  devra 
se  maintenir:  pour  le  salon,  entre  G3o  et  83ofr.; 
pour  la  salle  à manger,  entre  q3o  et  G3o  fr.; 
pour  la  chambre  à coucher,  entre  400  et  33o  fr.; 
et  enfin,  pour  la  cuisine,  entre  i3o  et  2 3o  fr. 
Les  portières,  tapis,  tableaux,  rideaux  et  glaces 
ne  sont  pas  compris  dans  ces  prix.  A chaque 
esquisse  de  pièce  sera  joint  un  devis  de  prix 
pour  l’exécution  de  chaque  meuble,  où  la  nature 
du  bois  à employer  devra  être  indiquée;  déplus, 
les  candidats  auront  à désigner  un  ébéniste  ou  un 
fabricant  de  meubles  qui  se  chargera  de  l’exécu- 
tion de  douqe  installations  d’après  le  projet  proposé, 
aux  prix  du  devis.  — La  somme  totale  des  prix 
à gagner  s’élève  à 325 0 fr.  : 4 premiers  pri.v, 
ensemble  i5on  fr.;  4 seconds  pri.v,  ensemble 
1 ()()()  fr.;  4 troisièmes  pri.v,  ensemble  j5o  fr.  — ■ 
Envoi  de  projets  avant  le  r"  septembre. 


Expositions  ouvertes  ou  prochaines  à Paris, 
en  province  et  à l’étranger  : 

Exposition  des  arts  appliqués,  au  Musée 
Galliéra,  ouverte  en  permanence,  lundis  excep- 
tés. — Société  Nouvelle  de  Peintres  et  de  Sculp- 
teurs, galerie  Georges  Petit,  8,  rue  de  Sèze,  jus- 
qu’au 5 avril.  — Exposition  des  Artistes  Indé- 
pendants, aux  Serres  du  Cours-la-Reine.  — 
12®  Salon  de  la  Société  Nationale  des  Beau.v- 
Arts,  au  Grand  Palais  des  Beaux-Arts,  avenue 
d’Antin,  du  20  avril  au  3o  juin.  — 120®  Expo- 
sition de  la  Société  des  Artistes  français,  au 
Grand  Palais  des  Beaux-Arts  (Champs-Elysées), 
du  I'"’  mai  au  3o  juin.  — FJxposition  Inter- 
nationale des  Arts  et  Métiers  féminins,  orga- 
nisée par  la  Eédération  féministe,  du  20  juin 
au  5 octobre,  dans  les  Serres  du  Cours-la-Reine. 
L’exposition  sera  divisée  en  8 groupes.  (La 
Eemme  dans  l’Histoire.  — La  Femme  au  foyer. 
— La  Femme  ouvrière  : hors  de  la  maison;  — 
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au  foyer.  — La  Femme  dans  les  Arts.  — La 
Femme  au  théâtre.  — La  Femme  dans  les 
sciences  et  les  lettres.  — La  Femme  dans  l’éco- 
nomie sociale.)  Les  demandes  d'emplacement 
devront  être  adressées  au  Commissariat  général 
de  l’Kxposition,  2 ter,  avenue  Rapp,  avant  le 
i3  avril. 

i5®  Fxposition  de  la  Société  Lyonnaise  des 
Beaux-Arts,  à Lyon,  jusqu’au  27  avril.  — Ex- 
posititni  de  V Union  Artistique  du  Nord,  à Lille, 
jusqu’au  20  mai.  — Flxposition  internationale,  à 
Lille,  au  Champ-de-Mars,  du  f’’  mai  au  i3  sep- 
tembre. — Exposition  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts,  à Cognac,  du  i3  mai  au  i3  juin.  Envoi 
des  notices  avant  le  i3  avril.  Dépôt  des  ouvrages, 
à Paris,  chez  Denis  et  Robinot,  3a,  rue  de  Mau- 
beuge,  avant  le  20  avril. 

f»  Exposition  internationale  «Blanc  et  Noir», 
à Rome  jusqu’au  3i  mai.  — Exposition  de  la 
Société  des  Amis  des  Arts,  à Mulhouse,  à partir 
du  24  avril.  — Exposition  Internationale  des 
Arts  décoratifs  modernes,  à l'urin,  du  2Ô  avril  à 
novembre.  — Salon  organisé  par  V Association 
pour  l'Encouragement  des  Beau.v-Arts,  à Liège, 
du  1 1 mai  au  20  juin. 


LIVRES  NOUVEAUX 

Eugénk  Bei.vii.le  : Le  Cuir  dans  la  Décora- 
tion moderne.  Technique  des  procédés  de 
décoration  du  cuir  et  de  ses  applications  ar- 
tistiques. (Paris,  Ch.  Schmid.) 

Voici  un  ouvrage  des  plus  utiles,  aujourd’hui 
qu’un  grand  nombre  d’amateurs  intelligents,  dé- 
sireux de  donner  une  application  manuelle  à 
leur  goût,  à leur  sens  de  l’art,  tout  en  compo- 
sant des  objets  d’un  usage  agréable,  cherchent  à 
acquérir  de  plus  en  plus  la  technique  du  cuir 
gravé,  repoussé,  incisé  et  teinté.  Nul  n’était  plus 
autorisé  à l’écrire  que  M.  Eugène  Belville,  dont 
nos  lecteurs  ont  eu  souvent  l’occasion  d’appré- 
cier le  talent,  fondé  sur  une  forte  connaissance 
du  dessin  et  de  la  composition.  Guidés  par  un 
artiste  aussi  expert,  aussi  peu  enclin  à cacher 
les  secrets  de  son  métier  comme  un  mystère 
sacro-saint,  les  novices  deviendront  bientôt  ha- 
biles. L’auteur  entre,  en  effet,  dans  tous  les  des- 
sous de  son  sujet  et  multiplie  les  conseils  d’ex- 
périence que  lui  a suggérés  un  long  usage  des 
outils  nécessaires.  Ajoutons  que  les  illustrations 
du  livre,  en  même  temps  qu’elles  éclaircissent 
puissamment  les  explications  du  texte,  en  font 
un  ouvrage  tout  à fait  luxueux. 


En.  Seguy  : Les  Eleurs  et  leurs  applications 
décoratives.  3o  planches.  (Paris,  A.  (dalavas.) 

On  se  rappelle  les  cuirs  décorés,  fort  intéres- 
sants, que  M.  Seguy  a envoyés  à plusieurs  re- 
prises aux  Salons  de  la  Société  Nationale.  Le 


jeune  artiste  vient  de  composer  une  suite  de 
trente  planches  sur  l’interprétation  de  la  fleur, 
en  ménageant  une  planche  d’étude  directe  pour 
chacune  des  plantes  envisagées.  La  part  d’inter- 
prétation, de  destinations  extrêmement  variées, 
reste  fort  originale  tout  en  demeurant  souple  et 
aisée;  elle  est  en  cela  d’un  très  bon  exemple. 
L'e  sens  du  coloriste  “u’est  pas  à négliger  non 
plus  chez  M.  Seguy,  et  il  y a des  harmonies 
tantôt  riches  et  rehaussées  d’or,  tantôt  dans  des 
nuances  grises  et  fines,  qui  dénotent  un  compo- 
siteur très  délicat.  Nous  ne  doutons  pas  que  ce 
nouveau  recueil,  qui  apprend  à observer  la  fleur 
et  à en  dégager  les  aspects  décoratifs,  ne  soit 
fort  apprécié  et  n’apporte  la  note  d’un  tempé- 
rament personnel  et  dégagé  des  systèmes  trop 
étroits. 


Documents  d' Architecture  moderne;  ensembles 
et  détails;  formes,  matériaux,  couleurs.  Publiés 
sous  la  direction  de  R.  Be.\uci.,\ik  et  M.  J.  Gradl. 
!'■'=  livraison.  (Paris,  Fl.  Laurens.) 

La  librairie  Laurens  met  en  vente  la  première 
livraison  d’un  ouvrage  dont  l’intérêt  documen- 
taire n’échappera  à personne,  aujourd’hui  que 
notre  stvle  contemporain  se  précise  de  plus  en 
plus.  Car  c’est  toujours  à l’architecture  qu’il  ap- 
partient de  marcher  à la  tête  de  tous  les  arts  de 
l’ornement.  On  connaît  déjà  de  M.  Beauclair, 
qui  dirige  avec  M.  Gradl  la  publication  de  cet 
ouvrage,  un  curieux  recueil  de  modèles  de  bi- 
joux, édité  par  la  même  librairie.  La  première 
livraison  nous  donne  surtout  des  détails  conçus, 
dirons-nous,  dans  un  esprit  étranger,  où  domine 
le  caractère  de  l’architecture  viennoise.  Il  ne 
faudrait  pas  que  toutes  ces  formes  fussent  sans 
contrôle  adoptées  dans  nos  constructions;  on  ne 
les  sentira  jamais  « de  chez  nous  ».  Mais  peut- 
être  est-ce  le  principal  intérêt  de  cet  ouvrage  de 
nous  montrer  comment  pensent,  voient  et  ima- 
ginent les  architectes  nouveaux  un  peu  dans  tous 
les  coins  du  monde  artistique. 


Ans  der  \Vagner  Schule,  MCM  ; Vorrede  von 
Ai  FRED  Roli.er.  (Vienne,  A.  Schroll  et  G‘®|. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  nouveau  volume 
de  la  publication  éditée  par  M.  A.  Schroll  et  C'«, 
à Vienne,  Ans  der  Wagner  Schule,  qui  groupe 
d’intéressantes  conceptions  d’architectes  viennois. 
Peut-être  ces  conceptions  ont-elles  trop  souvent 
quelque  chose  de  chimérique,  c’est-à-dire  de  peu 
apte  à l'utilisation  pratique,  car  les  palais  ou  les 
basiliques  ne  s’édifient  pas  tous  les  jours,  et  c’est 
là  l’aspect  que  revêtent  le  plus  souvent,  du 
moins  par  leurs  façades,  les  perspectives  qu’on 
nous  présente.  Mais  les  dessins  restent  fort 
curieux  d’idée  et  de  vision,  et  sont  fort  agréa- 
blement traités.  Les  artistes  représentés  savent 
au  premier  chef  dégager  la  poésie  de  leurs  ar- 
chitectures, et  le  mérite  n’est  pas  ordinaire. 
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QUELQUES  SQUVENIRS  SUR  FALGUIÈRE 


’k xi>t)si  rioN  de  L'aiguière  à 
l’Ecole  des  Beaux-Aris  a 
ramené  sur  ce  mailre  si 
profondément  original  l’ai- 
lention  trop  facilement 
distraite  de  ses  contemporains.  De  tous  cô- 
tés ont  surgi  des  études  sur  l’œuvre  et  sur 
l’homme,  et  il  semble,  lorsque  l’on  consi- 
dère bien  l’une  et  que  l’on  a bien  connu 
l’autre,  qu’il  reste  toujours  à dire  sur  les 
deux. 

Il  était  si  ardent  et  si  vivant,  et  il  avait 
le  don  si  rare  et  si  puissant  de  donner  la 
vie,  qu’on  dirait  que  la  mort  elle-même  se 
refuse  à le  prendre  tout  entier. 

(,)u’on  me  pardonne  donc  de  revenir,  à 
mon  tour,  sur  cette  grande  figure  artistique 
de  notre  temps  et,  sans  reprendre  l’étude  de 
son  génie  sculptural  que  j’ai  déjà  tentée  ail- 
leurs’, d’essayer,  par  quelques  notes  et  sou- 
venirs personnels,  de  compléter  cette  phy- 
sionomie si  curieuse  et  si  diverse. 

Ce  n’était  guère,  certes,  un  rêveur  ou 
un  imaginatif.  Il  ne  portait  pas  en  lui  un 
monde  de  songes  ou  de  conceptions  mo- 
rales comme  Puvis  de  Chavannes  ou  Gus- 
tave Moreau  ; loin  de  là.  Mais  c’était  un 
voyant  des  choses  de  la  vie,  et  comme  le 
premier  un  voyant  enthousiaste,  ingénu,  ravi, 
pour  qui  la  création  était  une  éternelle  féerie 
et  qui  n’avait  pas  de  plus  grande  joie  que 
de  la  contempler  et  de  l’imiter.  Avec  un  ceil 
de  peintre  sensible  à la  couleur  et  à la  lu- 
mière, il  était  très  ému  par  tous  les  aspects 
du  paysage,  mais  en  face  de  l’être  humain, 
il  semblait  qu’il  subit  la  griserie  de  la  forme 
et  de  la  chair. 

,Ie  me  souviens,  à ce  propos,  d’une  vi- 
site à son  atelier.  J’avais  à faire  près  de  lui 
je  ne  sais  plus  quelle  démarche  assez  eJéli- 
cate.  Dans  l’atelier  étaient  quelques  élèves 
ou  amis  qui  s’éloignèrent  discrètement  et 
une  jeune  hile  demi-nue  qui  posait  pour  une 

' Alexandre  Falgiti'ere,  par  L.  Hénédite,  avec 
une  préface  de  de  G.  Larroumet,  secrétaire  per- 
pétuel de  l’Académie  des  Beaux-Arts.  Librairie 
de  l’Art  ancien  et  moderne. 


petite  maquette  en  train  sur  la  selle.  Nous 
nous  assîmes  et  nous  causâmes.  Ce  lut 
d’abord  avec  un  peu  de  gêne  et  d’inquiétude. 
Mais  bientôt,  tout  en  parlant,  ses  yeux  qui 
s’animaient  allaient  de  l’ouvrage  au  modèle 
et  du  modèle  à l’ouvrage,  jusqu’à  ce  que. 
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modèle  vivant  pour  une  «JEANNE  D’ARC» 


bondissant  du  divan  sur  lequel  nous  étions 
assis,  il  reprit  brusquement  son  travail. 

>'  Regardez-moi  cette  petite,  s’écriait-il, 
est-elle  jolie?  est-elle  vivante  I est-elle  jeune! 
Regardez-moi  ce  corps!  comme  c'est  tin  et 
distingué!»  Et  tandis  que  la  jeune  tille  riait 
en  rougissant,  il  m’oubliait  tout  à fait  ainsi 
que  le  sujet  qui  m’amenait,  et  pétrissait  de 
nouveau  sa  glaise  d’une  main  fiévreuse  et 
impatiente.  lEiis,  se  reprenant  tout  d’un 
coup  ; « (3h  ! je  vous  demande  pardon  ; 

voyons,  causons  sérieusement  ! » et  il  reve- 
nait se  rasseoir,  mais  pour  se  lever  peu 
après  encore  au  milieu  d’exclamations  en- 
thousiastes, et  le  manège  dura  jusqu’à  ce  que 
je  prisse  congé  de  lui,  me  demandant  ce 
qu’il  aurait  retenu  de  ce  que  je  lui  avais  dit. 

Je  voudrais  qu’on  me  permît  de  rappe- 
ler aussi  un  voyage  que  nous  finies  en- 
semble en  Bretagne.  C’était  une  petite  partie 
qui  avait  été  organisée  très  gentiment  par 
mon  excellent  ami  Armand  Davot,  à l’oc- 
casion d’un  concours  monumental  à Brest  : 


marins  ou  soldats  bretons  morts  pour  la 
patrie  — il  en  meurt  ainsi  depuis  trente  ans 
dans  tous  nos  départements,  pour  la  gloire 
des  comités  locaux  et  la  grande  joie  des 
sculpteurs.  Dayot  nous  avait  fait  désigner 
comme  jurés,  Falguière  et  moi. 

Nous  avions,  au  départ,  fait  un  bon  petit 
diner  chez  Lavenne,  de  qui  Falguière  esti- 
mait la  cave  et  pour  qui  il  avait  sculpté  une 
tete  de  Bretonne,  enchâssée  dans  la  muraille 
du  restaurant  et  récompensée  par  l’hote  d’un 
panier  de  vieux  rhum  extra-rin.  Le  voyage 
avait  été  très  gai,  entremêlé  de  sommes  légers, 
de  bavardages  et  de  chants,  car  Falguière  ne 
cessait  de  se  gargariser  le  gosier  avec  la 
Paimpolaise,  alors  en  pleine  vogue  et  qui, 
justement,  était  dédiée  par  l’auteur  à Davot. 
son  parrain  près  du  public. 

On  projetait  l’emploi  de  ces  trois  jour- 
nées que  nous  devions  passer  ensemble. 
Nous  serions  débarrassés  de  nos  obligations 
officielles  le  premier  jour  à midi  ; nous  tini- 
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rions  la  journée  par  la  visite  d’un  des  plus 
beaux  baiimenis  de  l’escadre  cl  nous  em- 
ploierions les  deux  jours  suivanis  à nous 
promener  et  à chasser  sur  les  cotes  décou- 
pées de  berros-Ciuircc,  dans  la 
propriété  d’un  ami  qui  nous  at- 
tendait dans  sa  solittide  hivernale 
et  se  réjouissait  de  taire  à Fal- 
guière  les  honneurs  de  son  petit 
coin  breton  sauvage  et  parfumé. 

Tout  allait  pour  le  mieux.  Nous 
arrivantes  le  lendemain  matin, 
qui  était  dimanche,  après  nos 
treize  heures  de  route,  un  peu 
fatigués  de  corps,  mais  l’esprit 
dispos. 

Sur  le  quai  de  la  gare,  nous 
cherchions  notre  monde.  Falguière 
interrogeait  les  quatre  points  cardi- 
naux avec  quelque  stupeur.  « Com- 
ment se  fait-il  que  personne 
ne  soit  venu  au-devant  de  nous  ! 

.Fai  souvent  été  appelé  pour  des 
concours  semblables,  disait-il,  mais 
jamais  ce  n’était  comme  ça.  Ah  ! 
il  fallait  voir  à Toulouse,  et  les 
fanfares,  et  la  foule,  et  tous  les 
tra  la  la...»  Nous  lui  fîmes  obser- 
ver que  nous  étions  sous  une 
autre  latitude,  que  le  Breton  est 
un  peu  farouche  et  réservé  et  que, 
à tout  prendre,  cette  réserve  était 
pour  nous  bien  plus  commode 
et  plus  agréable.  Il  parut  mal 
convaincu.  Nous  arrivantes  donc 
seuls  au  lieu  du  concours.  Ce 
lut  courtois,  correct,  d’une  cer- 
taine cordialité  meme,  mais  sans 
chaleur.  Fividemment  le  meme 
soleil  ne  luit  pas  sur  toutes  les 
terres  de  France.  Le  vote  émis, 
arriva  l’heure  du  déjeuner.  Dayot 
nous  demanda  la  permission  de 
nous  quitter  pour'  une  heure. 

Falguière  et  moi,  nous  montâmes 
mélancoliquement  vers  l’hotel. 

« Alors  ces  c...  cuistres-là  ne 
nous  ont  pas  seulement  retenus 
à déjeuner!  Comment  trouvez-vous  ça?  Ah! 
non,  ce  n’est  pas  chic  du  tout  ! On  n’agit  pas 
ainsi.  On  ne  fait  pas  faire  aux  gens  treize 
heures  de  chemin  de  fer  pour  les  planter 
là  quand  on  n’a  plus  besoin  d’eux  ! » 

Nous  entrâmes  dans  la  salle  à manger 


de  l’holel.  File  lui  parut  mortellement  triste 
avec  son  papier  brun  moisi  par  endroits  par 
les  vents  marins  et  sa  vague  odeur  d’humi- 
dité. Nous  nous  assîmes.  Le  ciel,  par  la  fe- 
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netre,  était  gris.  F'alguière  commanda  le 
menu  sans  enthousiasme.  En  attendant,  il 
goûta  le  vin  et  fit  la  grimace.  « Qu’est-ce 
que  nous  allons  faire  ici,  à présent?»  sou- 
pira-t-il.  Comme  on  tardait  à nous  servir  ; 
«Ah  çà  ! il  n’v  a donc  pas  de  sonnettes!» 
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j'avisai  , derrière 
moi.  un  bouton 
électrique,  je  me 
levai,  je  pressai... 

Aucun  son  1 je  pas- 
sai à un  second  ; 

de  même  1 je 
poussai,  plus  loin, 
le  troisième,  qui 
ne  k)nctionna  pas 
mieux.  Tandis  que 
le  fou  rire  me  pre- 
nait, Falguière  gro- 
gnait  dans  un  cres- 
cendo qui  arrivait 
aux  dernières  notes 
de  l’exaspération. 

Au  cinquième  bouton  j’avais  fait  le  tour 
de  la  salle  - un  garpon  arriva,  je  vois 
encore  sa  figure.  Il  était  tout  glabre  et  avait 
les  cheveux  si  ras  que  son  crâne  paraissait  nu  ; 
ses  veux  étaient  sans  sourcils.  Quand  il  lut 
parti,  Falguière  poussa  de  véritables  vocifé- 
rations. «Non!  est-il  laid!  Dieu!  qu’il  est 
laid  ! il  est  affreux  ! il  vient  droit  du  bagne. 
,\h  ! mon  Dieu!  quel  pays!  C’est  tout  le 
temps  comme  ça,  ici  r...  Non,  je  ne  reste  pas 
davantage...  non,  non,  et  je  n’v  reviendrai 
plus!...»  je  riais  et  j’essavais  de  le  calmer. 
« Mais,  mon  ami,  disait-il,  voyez-moi  tout 
ça  ! Est-ce  que  c’est  possible  ! Non,  non,  et 
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puis  j’ai  à faire  à Paris...  Nous  allons  voir 
des  bateaux,  dites-vous,  j’en  verrai  bien 
d’autres.  Garçon  - Dieu,  qu’il  est  laid  ! 
garçon,  vite  un  indicateur!  A quelle  heure 
y a-t-il  un  train  pour  l^aris  ? — Dans  deux 
heures.  - Bien  ! Fit  quand  part  la  voiture 
pour  la  gare?  — Une  demi-heure  avant  le 
départ.  Il  n’v  en  a pas  une  avant?  — Si, 
monsieur,  tout  à l’heure,  il  v en  a une  qui 
va  au-devant  d’un  autre  train.  - Bien,  très 
bien.  (?’est  mon  affaire.  Donnez- moi  la 
note,  mettez  ma  valise  et  prévenez-moi 
quand  elle  partira.  » 

' Mais,  du  moins,  objectai-je,  vous 

avez  tout 
votre  temps 
Déjeunez 
donc  tran- 
quillement» 
« Non, 
non,  excu- 
sez moi  près 
de  ces  mes- 
sieurs; vous 
savez,  j’ai  à 
faire....  il 
faut  que  je 
voie  le  mi- 
nistre. Et 
puis,  voyez- 
vous,  je  suis 
comme  les 
enfants,  j’ai 
décidé  de 
partir,  je  ne 
serai  con- 
tent qu’à  la 
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Pendant  le  siege  de  Paris  en  iSjo,  F'algui'ere  servait  sur  les  remparts  dans  la  garde\nationale. 
Dans  une  heure  de  répit,  avec  la  neige  raniassée  par  ses  camarades  du  bataillon,  composé  principa- 
lement d'artistes,  il  pétrit  vivement  un  monument  .symbolisant  la  résistance  de  la  capitale  à l'ennemi. 
Il  fixa  plus  tard  le  souvenir  de  cette  œuvre  épliemere  dans  le  marbre  ici  reproduit. 
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i;arc.  >■  IL  il  n’v  cul  aucun  movcn  de  le 
retenir. 

Kl  c'étail  ainsi  en  loul,  dans  son  art 
comme  dans  sa  \de.  11  reconnaissait  lui-meme 
son  impuissance  à se  soustraire  à ses  im- 
pulsions. Si  avisé,  si  tin,  si  prudent  qu'il 
fut  à l'occasion,  car  toutes  ces  contradic- 
tions se  rencontrent  avec  leurs  caractères 
les  plus  paradoxaux  chez  les  natures  méri- 
dionales, il  subissait  l’impression  du  mo- 
ment sans  pouvoir  v résister.  La  plupart 
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des  ouvrages  qu'il  a exécutés  en  dehors  de 
ses  commandes  ont  été  conçus  ainsi  sous  le 
coup  d'une  inspiration  brusque,  d'une  cause 
toute  contingente,  avec  une  hâte  et  une  im- 
patience extreme  d’aboutir  et  de  réaliser  au 
plus  lot  ce  qu’il  avait  dans  la  pensée. 

Kvidemment,  c’est  ce  manque  de  disci- 
pline morale,  cette  impossibilité  de  se  maî- 
triser, de  se  contenir,  de  canaliser  et  de 
diriger  cette  puissante  et  débordante  force 
de  vie,  qui  a parfois  compromis  ses  plus 
beaux  dons  et  n’a  pas 
permis  à cette  nature 
si  exceptionnellement 
douée  de  réaliser  tout 
ce  qu’on  pouvait  at- 
tendre d’elle.  Mais,  par 
contre,  c'est  aussi,  à 
coup  sur,  ce  désordre 
généreux,  cette  intem- 
pérance magnihque  qui 
ont  conservé  à son 
(euvre  celte  fleur  de 
spontanéité,  de  jeunesse 
et  de  vie  ardente  qui 
en  font,  malgré  ce  qui 
peut  subsister  des  at- 
taches scolaires,  une 
des  expressions  les  plus 
libres  et  les  plus  ori- 
ginales de  l’art  de  notre 
temps. 

C'est  à propos  de 
ses  ouvrages  de  pein- 
ture que  se  manifes- 
tait surtout  cette  im- 
pressionnabilité , cette 
X i vacité  d’inspiration. 
11  se  décidait,  le  plus 
souxent,  a la  dernièie 
heure,  quelques  jours 
avant  la  date  des  en- 
vois au  Salon.  Mais 
c’était  une  envie  irré- 
sistible, qu’il  fallait  à 
tout  prix  satisfaire, 
sans  retard.  Et,  alors, 
tant  pis  pour  la  pauvre 
peinture  d’autrelois 
qui  avait  le  malheur 
de  reposer  dans  quel- 
que coin  obscur  de 
l’atelier.  Quelqu’a- 
mour  il  eût  eu  pour 
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elle  jadis,  elle  ii’étail  plus  à e'e  moment 
i|u’une  chose  matérielle,  une  toile  toute  pré- 
parée, avec  un  bon  dessous  solide  et  coloré, 
sur  laquelle  il  ébauchait  hardiment  son  rêve 
nouveau.  C’est  ainsi  qu’un  jour  la  Décolla- 
tion de  saint  Jcan-Daplistc,  aujourd’hui  au 
Musée  d’Anvers,  faillit  subir  un  sort  sem- 
blable. Lin  ami  courageux  et  obstiné  sauva 
ce  chet’-d’ieuvre,  non  sans  peine,  en  jurant 
d’apporter  le  soir  meme  une  toile  neuve  ab- 
solument identique  à la 
toile  condamnée  et  en 
s’exécutant  i m média  te- 

nte tit. 

.le  ne  sais  si  l’on 
se  rappelle  ses  peintures 
du  Salon  de  1888.  Fal- 
guière  avait  envoyé  deux 
toiles.  L’une  était  un 
souvenir  de  ce  vovage 
d'hispagne  qui  l’avait  si 
profondément  frappé  et 
sous  l’inspiration  duquel 
il  exécuta  quelques  au- 
tres co  m pos  i t i o n s pe  i n tes . 

C’étaient  les  Mendiants 
espagnols  qui  viennent 
d’étre  placés  au  Luxem- 
bourg, où  ils  brillent 
du  bel  éclat  de  leurs 
noirs  et  de  leurs  bruns, 
chauds  et  transparents, 
sur  des  bleus  riches  et 
profonds.  L’autre  toile 
représentait  l’embrase- 
ment d’une  forêt  : l'In- 
eendiaii'C,  « panneau  dé- 
coratif», ajoutait-il  avec 
une  réserve  prudente 
pour  faire  excuser  les 
grands  partis-pris  un  peu 
hâtifs  de  l’exécution. 

.le  ne  sais  ce  qu’est 
devenue  cette  peinture, 
qui  dort  peut-etre  sous 
les  couches  nouvelles  de 
quelque  Vénus  ou  de 
quelque  .lunon.  Mais  sa 
genèse  vaut  d’étre  ra- 
contée. 

Un  jour,  songeant 

à sa  bonne  ville  de  ^ - 

Toulouse,  notre  peintre,  A 

bien  en  verve  , s’était  troisième  maquette  du  monument  de  la  révolution  au  panthéon 


mis  en  tele  de  composer  une  allégorie  en 
son  honneur.  .\u  pied  d’tme  ligure  de  Clé- 
mence Isaure,  la  fondatrice  des  .leux  flo- 
raux, trois  jetines  femmes  représeiiiant  le 
Soiun\  la  Violette  et  la  ]d‘n>eine,  les  trois 
fleurs  emblématiques  que  la  ville  de  Tou- 
louse décerne  aux  lauréats  de  ses  tournois 
poétiques,  étaient  groupées  en  des  attitudes 
conformes  au  caractère  qu’on  attribtie  à 
chacune  de  ces  Heurs.  C’était  charmant  et 
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grave,  lîn  fond  d’arcades  de  feuillage  ajou- 
lail  je  ne  sais  quel  primitif  accent  florentin 
à ce  beau  groupe  plein  de  grâce,  de  non- 
chalance et  de  mélancolie. 

Ln  moment  de  mauvaise  humeur  ht 
tout  rentrer  dans  l’ombre.  D’une  large  brosse 
chargée  de  couleur  verte,  , Falguière  badi- 
geonna sa  toile,  du  haut  en  bas,  avec  une 
belle  fureur  d’iconoclaste. 

Mais  la  même  boutade  qui  avait  entraîné 
l’enterrement  de  Clémence  Isaure  donna 
naissance  au  sujet  nouveau. 

Du  bout  de  bras  avait  été  respecté  par 
ce  barbouillage  féroce  qui  exaltait  dans  ses 
verts  et  ses  bruns  les  . roses  survivants. 
En  rentrant  chez  lui,  le  lendemain,  Falguière 
lut  frappé  par  ce  contraste,  et  dans  tout  ce 
gâchis  lamentable  qui  recouvrait  un  chef- 
d’œuvre,  il  découvrit  cette  vision  de  l’em- 


brasement d’une  forêt  ainsi  qu’on  découvre 
des  combats  héroïques,  des  écroulements  de 
mondes,  de  gigantesques  Horaisons  dans 
la  lèpre  d’un  vieux  mur. 

La  sculpture,  à vrai  dire,  ne  lui  per- 
mettait pas  des  libertés  aussi  grandes.  C’est 
un  art  impérieux,  étroit,  exigeant.  11  fallait 
bien  se  soumettre.  Néanmoins  il  prenait  en- 
core bien  des  licences  avec  elle,  et  sa  grande 
joie  était  de  pétrir  la  glaise  au  gré  chan- 
geant du  cours  de  son  inspiration.  J’ai 
rapporté  déjà  son  mot  : « Je  voudrais  passer 
ma  vie  à faire  des  esquisses.  » Et  ses  élèves 
ou  ses  collahoratcLirs  avaient  peine  à suivre 
sa  pensée  qui  se  modiriait  constamment  avec 
une  mobilité  déconcertante.  C’était  toujours 
bien  entendu,  il  n’y  avait  rien,  plus  rien  à 
modiher,  ce  serait  fou  d’y  toucher...  Le  len- 
demain, une  heure  après,  tout  était  changé  1 

.'\ussi  souffrait  - il , 
dans  cette  fécondité  de 
création  inépuisable,  de 
la  lenteur  des  movens 
consacrés.  (Jn  n’a  pas 
hni  de  donner  le  corps 
à une  idée  que  d’autres 
accourent  en  foule,  sol- 
liciteuses , séduisantes, 
ah  ! certes,  bien  plus 
tentantes  que  celle  à 
laquelle  on  s’est  attaché 
pour  un  si  long  temps. 
Et,  alors,  comme  il  faut 
abréger  la  durée  de 
l’élaboration  première, 
comme  il  faut  absolu- 
ment à cette  imagination 
positive,  réaliste,  l’image 
même  de  la  vie,  la  sen- 
sation persistante  de  la 
nature,  le  contact  inces- 
sant de  formes  concrètes 
et  déterminées,  nous  vo- 
vons  Falguière  avoir  re- 
cours à tous  les  moyens 
les  plus  rapides  en  même 
temps  que  les  plus  pré- 
cis, accueillant  jusqu’à 
des  procédés  qui  ont 
donné  prise  à bien  des 
discussions , qui  sans 
doute  sont  peu  recom- 
mandables en  eux-mêmes 
et  condamnables  entre  les 
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mains  de  ceux  qui  n’ont  pas  autre  chose  à 
montrer,  mais  qui  ne  sont  jamais  que  des 
moyens,  des  expédients  commodes  et  sans 
conséquence  pour  de  vrais  artistes  dont 
le  but  est  ailleurs.  .le  veux  parler,  entre 
autres  choses,  des  moulages  sur  nature. 
Falguicre,  assurément,  s’en  est  servi  non 
seulement  comme  renseignements,  mais  aussi 
peut-être  comme  emprunt  direct.  Aujour- 
d’hui, cette  constatation  nous  touche  peu  et 
ne  causerait  plus  aucun  scandale.  Qu’on  se 
souvienne  pourtant  de  tous  les  bruits  aussi 
ridicules  que  fâcheux  répandus  sur  plusieurs 
artistes  en  renom.  .le  ne  rappellerai  que  le 
cas  de  VAge  d'airain,  de  lUidin,  ce  chef- 
d’œuvre  maintenant  incontesté.  Les  bons 
camarades  se  plaisaient 
à répéter  que  cette  sta- 
tue d’une  si  hère  et  hau- 
taine élégance  était  le 
produit  de  moulages  di- 
rects sur  nature.  Rodin 
dut  aller  trouver  ses  prin- 
cipaux confrères  pour 
les  prier  de  l’aider  à 
se  défendre.  C’est  ainsi 
qu’il  se  lia  avec  Falguière 
et  c’est  pourquoi  il  ex- 
posa, l’année  suivante,  le 
Saint  Jean-Baptiste,  un 
peu  plus  grand  que  na- 
ture, pour  désarmer  les 
esprits  malins.  «Il  a fait 
là  la  réponse  qu’il  fallait 
faire»,  dit  Falguière  à 
cette  occasion. 

Pour  ce  dernier,  peu 
lui  importait  ce  qu’on 
pouvait  dire.  N’était-il 
pas  de  l’Institut,  depuis 
longtemps  célèbre?  Aussi 
allait-il  au  plus  pressé 
et  montrait-il  qu’un  ar- 
tiste peut  ne  dédaigner 
aucun  moyen,  mais  doit 
s’élever  au  - dessus  de 
tous. 

Parmi  ses  petits  pro- 
cédés favoris  , j’en  ai 
signalé  un  qui  est  assez 
original  et  que  nous 
taisons,  ici , connaître 
plus  en  détail  par  nos 
gravures,  .le  veux  parler 


de  ces  sortes  de  tableaux  vivants  que  Falgtiière 
exécutait  avec  un  ou  plusieurs  modèles  et 
dont  il  conservait  le  souvenir  exact  au  moyen 
de  la  photographie.  Cette  habittide  remon- 
tait assez  haut  dans  sa  carrière,  puisqu’il  lui 
obéissait  dès  le  Tareisins.  11  faisait  prendre 
au  modèle  non  seulement  l’attitude  et  le 
geste  du  personnage  voulu,  mais  avec  cette 
merveilleuse  faculté  de  méridional  expressif 
et  convaincant,  il  arrivait  à lui  insuffler  sa 
pensée,  sa  volonté  et  son  rêve  à ce  point 
qu’il  éveillait  tout  à fait  dans  l’esprit  du 
jeune  modèle  italien  allongé  sur  la  table  ou 
dans  les  grands  yeux  de  la  belle  hile  debout, 
une  épée  en  main,  soit  l’indicible  mélange 
de  souffrance  et  d’extase  du  pauvre  petit 
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marivr  chrétien  lapidé  par  les  infidèles,  soit 
la  riamme  ardente  de  foi  religieuse  et  pa- 
triotique de  la  grande  pucelle  guerrière. 

Et  comme  il  sait  que  cette  identification 
intense  entre  la  réalité  vivante  et  le  rêve 
sera  toute  passagère  et  momentanée,  il  en 
fixe  immédiatement’  l’image  qui  servira,  à 
citaque  séance,  de  point  de  repère  et  de  do- 
cument concret  et  précis. 

La  plupart  de  ses  œuvres  se  retrouvent 
ainsi,  comme  dans  une  sorte  de  recueil  pré- 
liminaire de  poses  prises  avec  la  nature. 
Pour  la  peinture,  c’est  ; Eventail  et  poignai'J, 
Madeleine,  les  Lutteurs,  dont  la  photogra- 
phie a été  tranquillement  portée  au  carreau 
directement  sur  la  toile,  Cai)i  et  Abel, 
VAbatage  d'un  taureau  et  la  Déeollatian  de 
sai)jt  Jean-Jiaptiste,  etc.  Pour  la  sculpture, 
c’est  Eve,  les  Baeeliantes,  Jeanne  d'Are,  les 
figures  allégoriques  de  la  Révolution;  et 
cette  série  de  dtteuments  pour  le  monument 
de  Pasteur,  pour  lequel  il  dispose  si  pitto- 
resquement sous  divers  arrangements  ingé- 
nieux une  famille  de  jeunes  et  jolis  bam- 
bins italiens  dont  la  taille  était  plus  à 
l’échelle  du  socle  provisoire  et  qui  jouent, 
avec  une  gentille  mimique,  inquiète  et  ex- 
pressive, la  comédie  farouche  de  la  Diphtérie 
guettant  un  pauvre  petit  être  au  bras  de  sa 
mère  atterrée,  aux  pieds  d’un  bonhomme 
gravement  assis  que  couronne  sa  petite  sceur, 
comme  la  Muse  de  Cherubini. 

d'oLit  cela,  c’est  un  coin  caché  de  l’ate- 
lier d’un  grand  artiste,  dévoilé  en  soulevant 
le  rideau  de  l’intimité.  Cela  n’apprendra 
rien  de  nouveau  sur  son  mérite  et  cela 
n’ajoute  pas  plus  que  cela  ne  retranche  à sa 
gloire.  11  m’a  paru  cependant  qu’il  pourrait 
être  assez  instructif  de  pénétrer  jusque  dans 
le  secret  de  son  travail. 

Et,  pour  terminer,  je  voudrais  citer  en- 
core une  petite  anecdote  que  me  racontait 
un  jour  notre  ami  commun,  Hector  d’Es- 
pouy.  Ealguière  était  venu  passer  quelques 
jours  chez  lui,  dans  sa  petite  ville  de  Cazères, 
dans  la  Haute-Garonne.  C’était  jour  de 
foire,  et  tous  deux  étaient  venus  jouir  de 
ce  tableau  vivant  et  lamilier.  C’était  le 
soir;  ils  se  promenaient  sur  le  pont.  Le 
ciel  était  devenu  menaçant.  L’orage  s’avan- 
cait avec  rapidité,  et  subitement  les  pavsans 
rassemblaient  leurs  bêtes,  rattelaient  leurs 
voitures,  pressaient  leurs  gens  pour  gagner 
leurs  fermes  ou  leurs  villages  avant  la  pluie. 


Les  animaux,  pris  d’inquiétude,  meuglaient, 
hennissaient  ou  grognaient  ; les  paysans  ju- 
raient et  faisaient  claquer  leurs  fouets,  et 
tout  ce  monde  affolé,  hommes,  chevaux, 
bieufs,  porcs,  moutons,  se  précipitait  dans 
une  débandade  épique,  pressé  entre  les  pa- 
rapets du  pont,  se  répandant  sur  toutes  les 
routes,  derrière  tous  les  vallonnements. 
« Oh  I que  c’est  beau!  que  c’est  beau  I 
s’écriait  Ealguière.  Quelle  fuite  ! Ün  dirait 
une  invasion.  Tenez,  regardez.  C’est  extraor- 
dinaire. Voyez  comme  c’est  beau  ! » Il  ne 
voyait  plus  rien  d’autre,  n’entendait  plus 
rien,  tout  entier  à sa  contemplation  ardente 
et  profonde.  Tout  à coup,  comme  cet  ad- 
mirable et  émouvant  spectacle  s’éloignait 
sous  le  ciel  noir,  il  donna  sur  le  sol  un  vi- 
goureux coup  de  canne  et,  comme  se  par- 
lant à lui-même  : « Au  diable  toutes  les  his- 
toires et  toutes  les  académies  1 s’écria-t-il. 
La  voilà,  la  vie,  la  voilà!  et  voilà  ce  que 
que  j’aurais  dû  faire  1 « 

Lkonce  Bknédite. 

QUELQ_UES  NOUVEAUX 
BIJOUX 

DE  MM.  LALIQI’E,  EEUILLATRE 
ET  L.  BOUCHER 

Notre  joie  fut  grande  quand  nous  dé- 
coLivrimes  la  svmpathie  de  Eantin- 
Latour  pour  Lalique.  Après  avoir  délicate- 
ment vanté  les  paysages  profonds  de  ce 
René  Ménard  qui  nous  est  cher  entre  tous 
les  peintres,  le  maître  resté  romantique  (et 
qui  n’est  pas  toujours  tendre  pour  « l’art 
nouveau»)  Ht  l’éloge  le  plus  subtil  de  notre 
statuaire  du  bijou.  C’était  au  Salon  de 
l’année  dernière,  où  la  vitrine  opulente  de 
René  Lalique  faisait  pressentir,  par  la  dis- 
crétion de  ses  tons  pales,  ce  perpétuel  souci 
de  renouvellement  qui  désigne  aussitôt  l'ar- 
tiste « qui  mele  à l’or  la  pensée  ».  Ainsi 
Victor  Hugo  parlait  fraternellement  de  Fro- 
ment-Meurice. Et  le  ciseleur,  quand  il  est 
Eroment-Meurice,  est  le  frère  du  poète.  S'il 
est  Lalique,  il  devient  la  poésie  même. 

Depuis  sept  ans  bientôt,  depuis  le  Salon 
de  1895,  qui  fut  une  révélation,  jusqu’à  la 
vitrine  de  1900,  qui  fut  une  consécration, 
le  bijou  français,  le  bijou  contemporain  s’est 
métamorphosé  par  Lalique.  Les  derniers  te- 
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liants  de  Massin  n’en  revenaient  pas...  Mais 
ce  n'était  pas  tout  : depuis  un  an,  le  réfor- 
mateur lui-meme  se  transforme.  Avec  un 


BOUCLE  (ARGENT  CISELE)  LOUIS  BOUCHER 


imprévu  qui  défie  tous  les  panégyriques,  le 
maître  oriente  son  génie  capricieu.x  dans  le 
sens  de  la  délicatesse  et  de  la  pâleur.  Sa 
complexité  se  nuance  d’eurvthmie.  Il  a créé 


des  montres  qui  dateront  l’heure  de  ses  nou- 
velles curiosités  satisfaites.  Il  a conçu  cette 
grande  coupe  harmonieuse  oii  l’argent  pré- 
cis des  brindilles  et  des  pommes  de  pin 
contourne  élégamment  les  reHets  devinés  de 
l’émail  : c’est  le  cibtiire  et  le  Graal;  c’est  un 
motif  heureux  que  la  nature  prête  à l’inven- 
tion d’un  artiste.  Entre  autres  parures  moins 
sévères,  il  a troitvé  ce  pendant  et  ce  peigne. 
Le  pendant  est  fort  ingénieux  : une  chaine 
originale  s’adapte  au  col  recourbé  d’un 
cygne  qui  sert  de  fermoir.  Deux  autres 
cygnes  du  galbe  le  plus  pur  nagent,  nuageu- 
sement  blancs,  sur  l’émail  translucide  des 
eaux  vertes.  l’entour,  les  blancheurs  ver- 
dâtres de  l’or  émaillé  svmpathisent  avec  l’or 
pâli  des  plumes.  L’étrier  en-dessous  est 
destiné  à suspendre  une  perle.  Cette  pièce 
de  choix  est  exquise  de  forme  imprévue,  de 
grâce  laiteuse.  S.  M.  la  Reine  d’Angleterre 
l’a  distinguée  avec  un  goût  qui  l’honore. 
En  argent  ciselé  sur  corne,  empruntant  son 
décor  sobre  à la  véronique,  le  grand  peigne 
peut  rivaliser  avec  la  série  fameuse  de  la 
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collcclion  Haviishi,  mainienaiu  dispersée 
pour  jamais  : ses  attaches  très  japonaises 
sont  irréfutables  l’artiste  n’est-il  pas  maitre 
Je  prendre  son  bien  où  il  le  trouve?); 
mais  ce  ^ranJ  peigne  n’en  est  pas  moins 
très  français  par  sa  tonalité,  par  son  faire, 
par  cette  cambrure  hardie  de  la  corne  que 


la  repro(.luct  ion  la  mieux  réussie  ne  petit 
rendre  tangible. 

('.ette  renaissance  du  bijou  Irançais,  inau- 
gurée par  Lalique,  est  tellement  entrée  dans 
nos  mieurs  artistiques  qu’elle  séduit  tour  à 
tour  des  artistes  ailleurs  préoccupés.  Les 
Salons  de  k)oi  nous  l’ont  démontré,  non 


, EUG.  EEUtLLATRE 

sans  quelque  insistance.  Voici  seulement,  au- 
jourd’hui, deux  autres  jeunes  poètes  de  la 
matière,  attirés  par  cette  séduction  si  fémi- 
nine du  bijou  : — un  émailleur,  un  peintre 
conquis  par  le  métal,  — Eugène  Feuillàtre 
et  Louis  Pmucher. 

Eugène  Feuillàtre  vient  d’entrer  au 
lAtxembourg  ; juste  récompense  de  l’émail- 
leur  peu  soucieux  de  recommencer  éternel le- 
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ment  les  chefs-d’œuvre  limousins...  Appli- 
quée au  bijou,  sa  curiosité  d’émailleur 
toujours  en  éveil  se  traduit  dans  un  person- 
nel accord  de  lignes  et  de  teintes  : témoin 
les  deux  bonbonnières,  dont  l’une,  les  Ce- 
riscs,  est  visible  au  Musée  ; l’autre  découpe 
les  Aliinosas  dans  l’or  vert;  point  de  patine, 
mais  une  loyauté  d’accent  qui  sympathise 
avec  l’émail  translucide.  L’or  et  l’émail  fu- 


EUG.  FEUILLATRE 

sionnent  sur  les  bagues  qui  s’inspirent  du 
chardon,  des  papillons  ou  des  cygnes; 
l’agrafe  est  particulièrement  heureuse  avec 
ses  émaux  translucides,  çà  et  là  paillonnés 
d’or,  avec  ses  retroussis  de  rouge  et  d’orange, 
avec  ses  verts  sombres  imitant  la  feuille,  — 
papillons  stylisés,  issus  du  chrysanthème. 
Bonbonnières  et  bagues,  la  grande  agrafe 


AGRAFE  (OR  ET  ÉMAUX  TRANSLUCIDES) 

surtout,  dans  son  style  élégamment  aventu- 
reux, réconciliant  la  flore  et  la  faune,  vien- 
nent d’étre  fort  goûtées  au  Salon  de  la  Libre 
Esthétique. 

Avec  Louis  Boucher,  plus  d’émaux  trans- 
lucides ni  de  couleurs  vives,  plus  d’émaux 
savamment  parfondus  entre  les  fines  cloisons 
du  métal,  mais  le  métal  simple  et  seul,  l’ar- 


1/AKT  DKCORA'I'IF 


gcni  qui  sc  souvient  du  jUm  gracieux  de 
l’étain.  L’auteur  de  cette  heureuse  boucle  de 
ceinture,  de  ces  agrafes  délicates  est  un 
peintre;  mais  il  oublie  la  peinture  pour  mo- 
deler ingénument  la  Heur.  Ce  peintre  amou- 
reux du  métal  adore  la  nature,  et  sa  passion 
de  rêveur  joyeux  de  s’échapper  du  labeur 
quotidien  pour  aller  humer  à pleins  pou- 
mons l’air  parfumé  du  printemps  se  devine 
dans  ces  motifs  empruntés  directement  à la 
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flore  commune.  Son  amour  de  ces  humbles 
reines  de  nos  champs  s’exprinae  dans  le 
goût  décoratif  du  ciseleur  improvisé  qui  les 
respecte.  Discrètes,  ces  parures  conviennent 
aux  modestes  âmes.  Le  chèvrefeuille  s’en- 
roule, poétiquement  stylisé  dans  un  instinct 
tout  français.  La  fleur  s’épanouit  entre  les 
piquants  de  la  boucle  : style  sans  complica- 
tion, tendresse  sans  détour.  Notre  confrère 
Albert  Thomas  a plus  d’une  fois  loué  les 
étains  de  Boucher.  .le  gage  que  ces  bijoux 
d’argent  lui  plaircmt,  car  les  poètes  sont  nés 
pour  s’entendre. 

Raymond  Bouyer. 


L’AME  D’EUGÈNE  CARRIÈRE 

(A  BROROS  D’LN  LIVRE  SLR  LLI 

II,  s’agit  d’une  belle  (euvre,  due  au  goût, 
au  savoir,  à la  ténacité  convaincue  de 
M.  Henri  Riazza,  à qui  nous  devons  déjà 
quelques  accomplis  exemples  d’édition  d’art, 
exemples  discrètement  donnés  à telles  grandes 
maisons  qui,  malgré  l’argent  dépensé,  sen- 
tent toujours  la  fabrique  et  la  réclame.  Une- 
étude  a été  demandée  à l’amitié  judicieuse 
de  M.  Gustave  Geflroy  : elle  s’accole  à la 
magniflque  série  de  photographies  qui  ex- 
priment lucidement,  contre  toute  attente,  les 
valeurs  et  la  technique  presque  insaisissa- 
bles de  Carrière,  et  mordent  acidement  jus- 
qu’au grain  de  la  toile  pour  en  faire  surgir 
les  lumières  et  les  ombres  dont  le  plus 
subtil  des  pinceaux  modernes  l’imprégna, 
('.ette  série  justifie  mot  à mot  les  assertions 
du  critique  ; l’ensemble  est  parfait  dans  le 
goût  sobre,  la  présentation,  le  choix. 

L’ouvrage  édité  par  M.  Riazza  est  donc 
un  complet  et  digne  hommage  rendu  à un 
grand  artiste  : il  est  aussi  la  précieuse  ex- 
plication d’une  conscience  complexe  et  pro- 
fonde. 11  faut  louer  l’éditeur  de  ne  pas  s’étre 
facilement  attaché  aux  œuvres  consacrées, 
connues,  admises,  mais  d’avoir  fait  une 
large  place  aux  esquisses,  aux  études,  aux 
premières  œ-uvres,  d’avoir  bravement  montré 
les  tâtonnements,  les  influences,  les  sugges- 
tions de  tels  maîtres,  Velasquez  et  Rem- 
brandt avant  tous.  Une  histoire  intellec- 
tuelle, une  évolution  cérébrale  et  plastique, 
se  décèlent  ainsi  avec  une  éloquence  muette 
et  une  grande  clarté  : saluer  l’épanouisse- 
ment d’un  maitre,  c’est  bien.  Mais  le  voir 
naitre,  le  voir  se  démentir  ou  se  contrôler 
lui-méme,  s’inspirer,  hésiter,  admirer,  chan- 
ger, désapprendre,  voilà  un  spectacle  d’àme 
passionnant.  Il  sevait  au  caractère  inquiet 
du  génie  d’Eugène  Carrière  que  toute  cette 
série  de  nuances  nous  fût  restituée,  comme 
la  part  la  plus  délicate  de  l’hommage  qui 
lui  est  fait  : nous  l’admirerons  davantage  et 
surtout  nous  l’aimerons  mieux. 

Eugène  Carrière  est  né  grand  peintre, 
et  il  a su,  en  le  restant,  devenir  autre  chose. 
Rrofondément  attaché  à la  réalité  des  as- 
pects, il  est  devenu  gtaduellement  un  vision- 
naire : ou  plutôt  cette  disposition  de  l’àme, 
native,  n’est  devenue  visible  à la  surface  de 
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son  (uuvrc  qu’après  une 
longue  sous-i’acence  dans 
la  conscience.  Celle  mo- 
dilication,  beaucoup  d’ar- 
lisies  roui  éprouvée, 
certains  volontairemeiii, 
d’autres  à leur  insu.  On 
commence  par  contem- 
pler le  réel,  et  de  l’in- 
tensité meme  de  cette 
contemplation  résulte  la 
perception  de  la  réalité 
seconde  — la  vraie,  l.e 
ravon  X est  un  peu  le 
svmbole  grossier  de 
cette  pénétration  spiri- 
tuelle. Mais  ce  qui  ca- 
ractérise singulièrement 
Carrière,  c’est  le  mode 
de  sa  transition.  En 
général,  l’artiste  lassé  du 
réel  et  éprouvant  le  besoin 
d’autre  chose  ne  manque  pas  d’opposer  au  réel 
la  notion  svmétrique  de  Vidéal,  rapport  d’ail- 
leurs faux,  mais  qui  se  présente  facilement, 
et  il  est  vite  enclin  à chercher  la  réalité  se- 
conde dans  l’abstraction,  peinture  svmbo- 
liste,  décoration,  allégorie,  hiératisme.  Or, 
il  a SLifli  à Carrière  de  ses  premiers  sujets 
pour  augmenter  graduellement  ses  complexi- 
tés et  pour  s’élever  de  l’étude  à l’interpréta- 
tion et  du  réalisme  à la  mysticité  par  une 


opération  lente  et  infiniment  patiente  de  son 
intelligence  taciturne.  Il  a transposé  son 
àme  en  gardant  les  mêmes  thèmes  et  des 
harmonies  pareilles.  Il  n’a  cherché  à expri- 
mer aucun  sujet  philosophique  ou  légen- 
daire, sauf,  exceptionnellement,  un  Christ. 
Et  tandis  que  la  crise  de  l’idéalité  emporte 
tous  les  artistes  vers  le  désir  de  l’expression 
abstraite,  il  s’est  attaché  plus  fortement  aux 
intimités  les  plus  humbles,  il  a renouvelé 
ses  forces  en  touchant 
la  terre  avec  plus  d’amour. 
Et  à cet  amour,  à cette 
énergie,  les  intimités  ont 
répondu  en  montrant  que 
derrière  leurs  apparences 
il  V a des  signihcations 
secrètes,  superposées,  in- 
rinies. 

(barrière  en  est  ainsi 
venu  à peindre  des  pen- 
sées. Au  lieu  de  taire 
deviner  les  pensées  sous 
les  formes,  il  est  arrivé 
à faire  deviner  les  formes 
sous  les  pensées.  Eaire 
deviner  ; l’homme  ne 
peut  davantage.  Il  y a deux 
façons,  pour  l’esprit,  de 
s’évader  des  apparences  : 
il  peut  planer  sur  les 
formes  . les  simpliher. 
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les  synthétiser  selon  une  géométrie  per- 
sonnelle: c’est  l’art  symboliste  prémédité, 
qui  va  du  hiératisme  des  Ihimitifs  aux 
visions  amorphes  de  Blake  ou  de  Redon,  à 
l’intraduisible,  à l’obscur,  à l’autodestruction 
par  excès  de  complexité.  Il  y a la  seconde 
évasion,  qui  est  de  pénétrer  les  apparences 
et  les  formes,  de  descendre  en  elles,  de  s’en- 
foncer dans  leurs  méandres,  et,  à force  de 
contemplation,  de  les  dissoudre  en  les  com- 
parant les  unes  aux  autres,  de  les  ramener  à 
quelques  lois  générales,  à quelques  arché- 
types. C’est  aussi  un  symbolisme.  C’est  celui 
d’Hokusaï,  l’exact  par  excellence  qui,  à la  fin 
de  sa  vie,  découvrit  l’identité  des  formes  de 
la  faune,  de  la  flore  et  du  minéral  avec  le 
génie  d’un  Cuvier,  et  se  déclara  « le  vieil- 
lard fou  de  dessin  ».  Notre  âme  occidentale 
traduira  : « visionnaire  par  l’extrême  pénétra- 


tion du  réel  ».  C’est  le  symbolisme  ipii  a 
guidé  l’intuition  de  IC)din.  (flest,  enfin,  ce- 
kii  d’Eugène  Carrière. 

Il  y a entre  l’esprit  d’Eugène  (barrière 
et  celui  de  Stéphane  Mallarmé  des  allinités 
qui  m’ont  toujours  intéressé  et  que  Je  n’ai 
Jamais  vu  dire.  Mallarmé  a été  l’homme  qui 
a peut-être  compris  avec  le  plus  saisissant 
génie  V interpénctralioii  des  formes  visibles 
de  la  pensée  — et  c’est  peut-être  le  dernier 
secret  de  l’art  que  cette  compréhension.  On 
cherche  la  fusion  des  arts,  par  exemple 
dans  les  représentations  wagnériennes  : théori- 
quement elle  y est,  et  cependant  nous  sommes 
choqués.  Il  y a accolement  violent  des  divers 
arts,  et  cela  est,  sur  scène,  disgracieux  et 
mênae  ridicule.  On  s’en  prend  à l’insufli- 
sance  de  la  machinerie,  ou  même  au  manque 
de  force  physique  des  acteurs;  on  ne  com- 
prend pas  que,  plus  on 
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recruterait  de  colosses  et 
plus  on  dépenserait  pour 
perfectionner  la  machine- 
rie, plus  la  discordance 
s’accentuerait,  parce  que 
le  principe  initial  est  faux. 
Pourtant  les  artistes  réel- 
lement valeureux  sentent 
bien  qu’il  y a une  fusion 
logique  des  arts,  c’est-à- 
dire  une  unification  ou 
tout  au  moins  un  parallé- 
lisme des  rythmes.  D’où 
vient  l’erreur?  De  ce  qu’on 
s’acharne  à faire  dans  le 
domaine  visuel  ou  auditil 
ce  qui  ne  peut  être  fait 
que  dans  la  conscience,  à 
rendre  visible  et  tangible 
une  opération  de  synthèse 
qui  doit  rester  individuelle 
et  abstraite.  11  existe  entre 
toutes  les  formes  de  la 
sensibilité  et  de  la  pensée 
qui  en  résulte  non  pas  un 
accolement  extérieur,  mais 
une  iiitci'péiiétration  psy- 
chologique. Et  lorsqu’un 
homme  a compris  cette 
mystérieuse  faculté  natu- 
relle, il  atteint  à un  degré 
d’art  supérieur,  oii  il  n’y  a 
plus  précisément  ni  mots,  ni 
couleurs,  ni  sons,  ni  plans. 
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mais,  sous  ces  pseudonymes,  des  notions  inier- 
changeables.  L’an  est  l’ensemble  de  ces  notions 
interchangeables,  et  selon  qu'une  ou  l’autre 
apparaît,  il  v a peinture,  poésie,  sculpture, 
comme  il  v a dans  un  phare  des  feux  verts, 
blancs  ou  rouges  relativement  à une  clarté 
centrale  et  permanente.  Mallarmé  eut  a un 
degré  merveilleux  la  connaissance  de  ces 
rapports  de  la  pensée  à l’expression  plas- 
tique. Ce  qu’Eugène  Carrière  manifeste  dans 
son  œuvre  est  cette  connaissance  elle-même, 
et,  chez  un  peintre,  c’est  très  rare.  Pour 
avoir  cette  connaissance,  il  faut  qu’un  peintre, 
placé  par  son  moven  d’expression  même  en 
face  du  monde  apparentiel  où  tout  est  détini 
par  l’œil  et  où  rien  ne  parait  interchan- 
geable, s’élève  pour  ainsi  dire  au-dessus  de 
la  peinture  à force  de  méditation. 

Carrière  l’a  fait,  en  regardant  quelques 
visages  adultes  et  les  tetes  de  ses  enfants. 
Et  par  la  vertu  de  son  regard  il  a retrouvé 


sur  ces  exemples  de  la  réalité  une  foule  de 
notions  qui  semblaient  propres  à la  poésie 
ou  à la  musique,  et  qui  y font  penser  de- 
vant ses  toiles.  Ainsi  la  poésie  de  Mallarmé 
participe  de  tous  les  arts  et  ne  dépend  d’au- 
cun : il  y a interpénétration,  il  n’v  a ni  con- 
fusion, ni  imitation,  ni  mélange.  C’est  bien 
de  la  poésie.  « J’aime  beaucoup  mon  moven, 
qui  est  la  peinture  >>,  dit  pensivement  Car- 
rière. Il  n’en  voudrait  pas  changer,  et 
cependant  il  est  poète  et  musicien,  il  sait 
les  rythmes,  les  mesures,  les  assonances,  il 
symphonise.  Mais  il  ne  voudrait  pas  ne  plus 
être  peintre  : d’autres,  à son  degré  intellec- 
tuel, diraient  que  ce  métier  représentatif  les 
gène  : il  n’en  est  pas  gêné,  mais  jl  n’en  est  pas 
idolâtre.  Il  s’en  sert. 

De  tels  hommes  sont  caractérisés  par  la 
lenteur  précautionneuse.  On  imagine  vite, 
on  découvre  sans  hâte.  Mallarmé  a peu 
produit,  et  par  scrupule  il  détruisit  presque 
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tout.  Rodin  et  Carrière  sont  des 
circonspects  et  des  tacites. 

Un  des  traits  de  Carrière 
qui  serviront  le  mieux  à éclai- 
rer l’opinion  que  j’en  présente- 
est  celui-ci  : L’homme,  person- 
nellement, est  lent,  parle  peu, 
d’une  voix  sourde  et  embarras- 
sée. Peu  à peu,  s’il  parle  avec 
confiance,  il  trouve  des  expres- 
sions de  grand  écrivain.  J’ai 
fait  chez  Rodin  la  remarque 
pareille  ; on  dirait  que  leur 
pensée  vient  du  fond  de  la  terre, 
on  l’entend  bruire  comme  une 
source  chaude,  avant  de  la  voir. 
Ce  sont  deux  hommes  à visage 
fruste  , donnant  l’impression 
d’êtres  élémentaux,  très  étran- 
gers à la  civilisation  actuelle, 
rudes,  sagaces  et  très  tins. 
Carrière  écrit.  Cela  lui  arrive 
de  loin  en  loin:  quelques  phrases 
à peine.  Or,  l’extraordinaire, 
c’est  la  qualité  de  beauté  de  ces 
phrases.  Non  seulement  elles 
sont  belles  par  la  pensée  svn- 
thétique,  la  valeur  morale,  la 
judicieuse  netteté,  mais  encore 
elles  sont  belles  littérairement, 
d’une  beauté  de  maîtrise  en  prose. 
Ecrites  avec  les  termes  et  la  syn- 
taxe les  plus  simples,  elles  sont 
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((  confondus  dans  nos  souvcmirs  et  notre  pré- 
«sence...  tout  cela  est  ma  joie  et  mon  in- 
« quiétude.  Sa  mystérieuse  logique  s’impose 
« à mon  esprit,  une  sensation  résume  tant 
«de  forces  concentrées!  Le\  formes  qui  ne 
« sont  pas  par  elles-mêmes,  mais  par  leurs 
« multiples  rapports,  tout,  dans  un  lointain 
U recul,  nous  rejoint  par  de  subtils  passages  : 

« tout  est  une  confidence  qui  répond  à mes 
« aveux. . . » 

Il  y a une  magie,  la  magie  de  Mallarmé, 
dans  cette  définition  que  j’ai  soulignée.  Mais 
voyons  encore  cette  petite  préface  au  cata- 
logue de  l’exposition  Rodin(iQooj,  qu’il  faut 
transcrire  entière  : 

« L’art  de  Rodin  sort  de  la  terre  et  y 
« retourne,  semblable  aux  blocs  géants,  ro- 
« chers  ou  dolmens,  qui  affirment  les  soli- 
« tudes,  et  dans  l’héroïque  grandissement 
« desquels  l’homme  s’est  reconnu. 

« La  transmission  de  la  pensée  par  l’art, 

« comme  la  transmission 
« de  la  vie,  est  œuvre  de 
«passion  et  d’amour. 

«La  passion,  dont 
« Rodin  est  le  serviteur 
« obéissant,  lui  fait  dé- 
« couvrir  les  lois  qui 
« servent  à l’exprimer, 
« c’est  elle  qui  lui  donne 
« le  sens  des  volumes  et 
«des  proportions,  le  choix 
« de  la  saillie  expressive. 

«.\insi  la  terre  pro- 
« jette  au  dehors  ses  formes 
« apparentes,  images,  sta- 
« tues,  qui  nous  pénètrent 
« du  sens  de  sa  vie  inté- 
« rieure. 

« Ce  sont  ces  formes 
« terrestres  qui  furent  les 
« initiatrices  véritables  de 
« Rodin.  Ce  sont  elles  qui 
« l’ont  libéré  des  traditions 
« d’école,  c’est  en  elles 
« qu’il  a retrouvé  son  être 
«et  l’instinct  créateur  des 
« hommes  dont  l’humanité 
« se  réclame. 

« Les  arbres,  les  plantes 
«lui  ont  révélé  leur  analo- 
« gie  avec  ces  belles  jeunes 
« femmes  aux  jambes  lisses 
L’ENFANT  MALADE  « montant  en  frêles  co- 


musicales, prenantes,  fortes,  et  si  bien  faites 
qu’on  ne  saurait  en  déplacer  une  svllabe. 
.l’en  ai  montré  à des  écrivains,  et  l’un  d’eux 
m’a  dit  : «Je  dirais  que  ce  que  vous  me  ci- 
tez est  de  Flaubert,  s’il  n’v  avait  là  une  vi- 
bration de  l’àme  que  Flaubert  n’a  jamais 
révélée.  » Je  copie  par  exemple  ceci  de  la 
petite  préface  que  Carrière  fit  au  catalogue 
d’une  exposition  de  ses  œnivres  chez  Houssod, 
en  I 896  : 

«Je  vois  les  autres  hommes  en  moi  et 
« je  me  retrouve  en  eux,  ce  qui  me  pas- 
« sionne  leur  est  cher.  L’amour  des  formes 
« extérieures  de  la  nature  est  le  moven  de 
« compréhension  que  la  nature  m’impose. 
« Je  ne  sais  pas  si  la  réalité  se  soustrait 
«à  l’esprit,  un  geste  étant  une  volonté 
« visible  : je  les  ai  toujours  sentis  unis. 
« L’émouvante  surprise  de  la  nature  aux 
« veux  qui  s’ouvrent  sous  l’empire  d’une 
« pensée  enfin  voyante,  l’instant  et  le  passé 
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« lonnes,  au  torse  mouvant  où  se  gontle  le 
U sein  sur  lequel  lourdement  s’appuie  la  tete 
« dans  l’accompagnement  d’un  cou  souple  et 
« fort,  ainsi  un  beau  fruit  de  sève  pressé 
« contraint  sa  branche. 

« Le  front  massif  ombre  les  yeux  et  la 
« joue  doucement  amène  la  lèvre  à l’amou- 
« reuse  demande. 

« Les  formes  se  cherchent  et  se  rejoi- 
« gnent  dans  de  voluptueux  désirs  de  vio- 
« lence  et  de  résignation,  révoltées  et  obéis- 
« santés  aux  lois  auxquelles  rien  ne  se  dérobe; 
« partout  triomphe  une  logique  consciente. 

« L’esprit  généralisateur  de  Kodin  lui  a 
« imposé  la  solitude.  Il  n’a  pu  collaborer  à 
«la  cathédrale  absente;  mais  son  désir  d’hu- 
« manité  le  relie  aux  formes  extérieures  de 
« la  nature.  » 

On  a beaucoup  écrit  sur  Rodin  : ayant 
moi-même  contribué  à plusieurs  reprises  à 
grossir  le  fatras,  je  puis  bien  dire  qu’il  n’y 
a pas  un  critique  d’art  capable,  en  ce  temps, 
d’une  telle  page.  Elle  serait  l’honneur  d’une 
vie  de  critique  : Rodin,  âme  et  oeuvre,  est 
là  tout  entier,  révélé  avec  une  noblesse,  une 


concision,  une  propriété  d’expression  incom- 
parables. (Cependant  les  mots  sont  apparem- 
ment les  premiers  venus;  d’où  vient  donc  la 
beauté  plastique  de  telles  paroles?  Du  ma- 
gnétisme intérieur  de  la  pensée  concentrée, 
du  sens  de  l’interpénétration  de  tous  les  arts. 
Et  comme  chaque  fois  qu’on  atteint  à cette 
suprême  maitrise,  de  ce  fait  seul,  alors  qu’on 
parle  même  d’autrui,  on  se  révèle  soi-même, 
ces  quelques  lignes  nous  disent  aussi  l’es- 
sentiel de  Carrière  et  de  son  âme. 

Plus  Carrière  a travaillé,  et  plus  les 
formes  se  sont,  à ses  yeux,  interchangées 
avec  d’autres  formes  qui  en  paraissaient  dis- 
semblables. S’il  eut  étudié  successivement  de 
nombreuses  formes,  il  eût  cru  à la  réalité 
distincte  de  chacune  : en  étudiant  toujours 
les  memes,  il  s’est  aperçu  qu’elles  en  évo- 
quaient d’autres,  et  ainsi,  plus  il  semblait 
apprendre  toujours  les  mêmes,  plus  il  les 
dissolvait  par  l’analyse,  et  plus  il  les  ren- 
dait, de  matérielles,  idéologiques.  Il  décou- 
vrait par  degrés  qu’aucune  forme  n’est  en 
soi,  mais  n’existe  que  par  réciprocité  à d’au- 
tres. C’est  ce  que  pensent  le  géomètre  et  le 
métaphysicien.  Carrière  est  arrivé  ainsi  à 
l’état  d’àme  d’un  visionnaire  du  vrai,  n’avant 
aucun  besoin  de  symboles  et  d’allégories, 
'mais  les  découvrant  dans  un  geste  de  la  vie 
habituelle,  et  ne  pensant,  ne  sentant  presque 
que  dans  une  forme  svnthétique.  Cela  l’a 
conduit  à simpliher  la  peinture,  à chercher 
avant  tout  les  plans,  les  volumes,  à suppri- 
mer les  jeux  charmants  de  la  couleur,  qui 
sont  au  dessin  ce  que  la  réalité  apparen- 
tielle  est  à la  réalité  absolue,  à exprimer 
certains  aspects  non  par  eux-mêmes,  mais 
par  le  contraste  de  deux  autres.  Il  v a dans 
l’admirable  recueil  de  M.  Riazza,  à ce  point 
de  vue,  des  documents  précieux,  notamment 
une  étude  de  trois  femmes  groupées  : le 
mouvement  enveloppant  des  grandes  touches 
sinueuses  qui  les  cerne  et  les  définit  est 
exactement  celui  des  membrures  d’un  tronc 
d’olivier,  où  visages  et  mains  sont  des  noeuds. 
Et  cette  étude  en  même  temps  ressemble  à 
un  bois  gothique.  Le  moderne  l’a  peinte 
avec  l’àme  d’un  imagier  du  XIII®  siècle. 
Chez  Rodin  aussi  — le  frère  intellectuel  de 
Carrière  — on  trouve  cette  àme  erratique, 
cette  référence  au  moyen  âge  et  à la  primi- 
tivité. 

Il  a fallu  à Eugène  Carrière  une  in- 
croyable faculté  de  repliement  sur  soi-même. 
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un  insouci  originel  de  l’époque,  une  volonté 
lente  et  intangible,  pour  atteindre  à un  tel 
degré  psychologique.  Des  morceaux  comme 
VFufant  au  chien,  qui  vient  de  Velasquez, 
comme  le  portrait  du  sculpteur  Devillez,  de 
Daudet,  de  Sé- 
ailles  , mar- 
quent le  début 
et  l’épanouisse- 
ment d’un  ma- 
gistral peintre 
de  morceaux. 

Mais  le  Car- 
rière actuel  est 
autre  chose.  11 
pressent  l'inex- 
ploré. Il  a du 
dessin  une  idée 
spéciale.  Evi- 
demment, ce 
n’est  plus  à ses 
yeux  la  déli- 
mitation de  ce 
qui  est  visible  : 
c’est  l’expres- 
sion des  rela- 
tions entre  les 
formes,  non 
seulementd’un 


objet  uniqtie, 
mais  d’un  ob- 
jet et  d’un 
autre.  L’étude 
des  sciences  na- 
turelles nous 
montre  que  la 
nature  repro- 
duit indéhni- 
ment  quelques 
hu'mcs  prim- 
ordiales dont 
le  nombre  est 
assez  restreint; 
de  même  que 
le  langage  ré- 
sulte des  com- 
binaisons inh- 
nies  de  vingt- 
quatre  lettres  et 
la  musique  de 
celles  de  sept 
notes,  la  nature 

ALPHONSE  DAUDET  ET  SA  FILLE  UOUS  doUUe  ht 

preuve  de  l’in- 
utilité de  nombreuses  formes,  et  il  lui  suffit 
qu’elles  soient  interchangeables  pour  qu’une 
nervure  de  feuille  ne  soit  pas  un  corail,  ni  un 
système  artériel,  ni  une  veine  de  rocher,  mal- 
gré leur  similitude  graphique.  Le  dessin  est 
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donc  peut-être,  si  l’on  dépasse  le  vulgaire 
point  de  vue  de  la  reproduction  linéaire  de 
ce  que  chacun  voit  d’abord,  la  science  ex- 
pressive des  rapports  de  ces  formes  inter- 
changeables. Récemment,  Carrière,  s’impro- 
visant conférencier,  conduisait  au  Muséum, 
dans  les  salles  d'ostéologie  préhistorique,  ses 
auditeurs  : je  pense  que  c’était  avant  tout 
avec  la  préoccupation  de  leur  faire  constater 
cette  genèse  et  cette  parité  des  formes  que 
l’étude  vétilleuse  de  l’anatomie,  à l’Ecole,  ne 
laisse  pas  plus  soupçonner  à l’artiste  qu’elle 
n’enseigne  à l’étudiant  en  médecine  les  se- 
crets de  la  vie. 

Le  cas  d’Eugène  Carrière  est,  dans  notre 
temps,  absolument  spécial.  On  voit  bien 
qu’il  est  issu  de  Velasquez  et  de  Rembrandt, 
qu’il  s’apparente  un  peu  à Prudhon  et  da- 
vantage à Ricard  : mais  ces  remarques  fa- 
ciles ne  signifient  pas  grand’chose.  Voici  un 
homme  qui,  dans  une  époque  d’impression- 
nisme, de  primesaut,  de  brillante  improvisa- 
tion, s’est  voulu  grave,  assourdi,  patient, 
fermé,  condensant  une  silencieuse  et  intense 


énergie  psychologique.  Il  avait  tout  pour 
être  ignoré  à jamais,  comme  Ricard,  et  de 
ces  deux  hommes  la  force  mystérieuse  a 
attiré  vers  eux  quelques  fidèles,  peu  à peu 
devenus  foule,  comme  la  montagne  d’aimant 
dont  parle  la  légende,  qui  attirait  les  clous 
des  vaisseaux  la  côtoyant.  On  a d’abord 
rendu  Justice  à la  science  picturale  de  Car- 
rière, magistralement  sûr  de  ses  valeurs,  de 
ses  plans;  puis  on  a rendu  justice  à son 
sentiment  attendri  des  maternités,  à la  dis- 
tinction mystérieusement  intellectuelle  de 
ses  effigies  modernes;  puis  on  l’a  loué  d’ai- 
mer et  d’exprimer  l’âme  de  la  femme  du 
peuple  et  de  donner  l’exemple  d’un  grand 
artiste  réputé  ne  dédaignant  pas  le  socia- 
lisme, préférant  les  faubourgs  ouvriers  aux 
salons;  mais  après  le  portraitiste  divinateur 
qui  a signé  des  œuvres  comme  le  Devillez, 
le  Séailles,  la  Famille  Ernest  Chausson, 
l’évocation  de  Daudet  malade,  le  Getîroy,  le 
Verlaine,  ou  cette  exquise  silhouette  d’après 
M"'e  F...,  c’est-à-dire  des  merveilles,  après 
le  père  et  le  peintre  émus  qui  ont  su  créer 
des  «scènes  d’enfants»  non  pré- 
vues par  Schumann,  après  le 
pensif  libertaire  qui,  dans  cette 
affiche  troublante  de  V Aurore  où 
une  femme  se  passe  la  main  sur 
les  veux,  peignit  à la  fois  l’allé- 
gorie de  son  rêve  social  et  de 
son  rêve  artistique,  après  tous 
ces  Carrière  définissables  et  con- 
nus, un  autre  Carrière  se  lève, 
et  celui-là  est  un  halluciné,  un 
voyant,  un  inclassable;  celui-là, 
comme  son  ami  Rodin  — et 
eux  deux  seuls  dans  tout  l’art 
actuel  — ose  oublier  ce  qu’il 
a appris,  aller  plus  loin,  deviner, 
pressentir,  frémir,  et  emmener 
avec  lui  tout  le  vraisemblable 
des  notions  esthétiques  dans  un 
inconnu  périlleux.  L’interchan- 
geable se  manifeste  en  ces  deux 
hommes  par  une  alliance  étran- 
gement faite  pour  nous  éclairer 
à leur  suite  : tandis  que  Rodin 
glisser  sur  les 
de  ses  grands  plans 
une  spiritualité  de  lu- 
diffuse  jusqu’ici  refusée 
aux  sèches  arêtes  du  minéral. 
Carrière  cherche  à préciser  dans 
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la  pénombre  les  grands  plans  de  ses  figures 
avec  une  solidité  minérale  et  statuaire  que  les 
Huides  imprécisions  de  la  couleur  et  le  sub- 
terfuge résultant,  sur  la  toile  plane,  de  la 
suppression  de  la  trt)isième  dimension,  ne 
semblaient  pas  permettre.  Rodin  peint  en 
marbre  et  Carrière  sculpte  en  ombre,  et 
leur  amitié  est  un  peu  celle  de  Carlyle  et 
d’Kmerson,  Rodin  plus  lyrique,  farouche, 
atteignant  à la  synthèse  par  de  furieux  sur- 
sauts de  rintuition  et  du  génie.  Carrière 
plus  logique,  plus  condensé  encore,  plus 
grave  et  plus  mystique.  Carrière  et  Rodin 
sont  le  .lanus  d’un  même  rêve. 

11  y a peu  de  temps  qu’on  commence 
à comprendre  qu’Eugène  Carrière  est  un 
homme  inclassable.  On  voyait  bien  qu’il 
n’avait  été  iiiHuencé  par  aucun  mouvement 
moderne,  et  que  ce  grand  peintre  ne  cher- 
chait pas  que  la  peinture,  mais  on  hésitait. 
A présent,  il  faut  bien  dire  qu’Eugène  Car- 
rière est  le  plus  isolé  des  artistes  : c’est  une 
torce  de  la  pensée,  c’est  un  intellectuel  su- 
périeur, c’est  un  homme  que  la  nature  a 
doté  du  sens  de  l’interpénétrati(.)n  psycholo- 
gique, un  poète  et  un  voyant.  (Tte‘  ce  der- 
nier mot,  souvent  prononcé  au  cours  des 
réflexions  présentes,  ne  donne  pas  le  change  ; 
on  a’  vile  tait,  en  entendant  voyant,  de  com- 
prendre occultiste,  et  cela  a été  déjà  dit  de- 
vant ces  récentes  toiles  de  Carrière  oti  l’inex- 
primable apparait,  oh  la  réalité  seconde 
subsiste  seule.  Carrière  n’est  pas  hanté  d’oc- 
cultisme. 11  me  disait  un  jour  : «Je  ne  m’y 
suis  guère  intéressé.  ()n  m’en  a parlé,  j’ai 
mal  compris  : ou  alors  c’est  une  banalité, 
car  je  vois  le  mystérieux  partout.  Le  mys- 
térieux et  le  simple  me  semblent  identiques. 
Lue  science  qui  quitte  la  vie  habituelle  pour 
aller  chercher  le  mystère?  Mais  je  m’appa- 
rais à moi-meme  ce  mystère  à chaque  mi- 
nute de  ma  ^'ie...  Tout  dessin  dessine  un 
mystère.  « C’est  dans  la  contemplation  ingé- 
nue, sincère,  patiente,  de  ce  qui  semble  im- 
médiatement connaissable,  que  ce  .singulier 
génie  a vu  se  reHéter  l’univers  : ainsi  la 
monade  leibnitzienne,  à qui  l’envisage,  ré- 
sume le  système  mondial.  Ses  écrits,  son 
dessin,  la  qualité  de  ses  ombres  translucides, 
irréelles,  lueurs  ressemblant  plutôt  à la  phos- 
phorescence de  la  pensée  qu'aux  effets  du 
crépuscule,  tout  cela  révèle  en  Eugène  Car- 
rière le  métaphysicien  né.  Il  est,  sciemment 
ou  non,  d’accord  avec  tous  les  hommes  ex- 


ceptionnels pour  qui  le  monde  apparentiel 
n a pas  été  autre  chttse,  selon  la  belle  ex- 
pression de  Mallarmé,  que  « l’opacité  de  nos 
spectres  futurs  »,  et  qui  ont  eu  la  faculté  de 
comprendre  que  tout  est  signes  de  signes. 
Les  ombres  d’Eugène  Carrière  ne  sont  pas 
1 agonie  d’une  lumière  naturelle,  extérieure  à 
ses  toiles  : ce  sont  les  affleurements  affaiblis 
d une  lumière  intérieure  aux  êtres  qu’il  sus- 
cite. Comme  nous  ne  comprendrions  pas 
cette  lueur  de  l’au-delà  que  chacun  de  nous 
enferme  en  son  âme  sans  l’v  soupçonner 
toujours,  il  la  précise  sur  des  visages  ana- 
logues aux  nc)tres,  juste  assez  pour  que  nous 
la  reconnaissions. 

(darrière  a peint  des  chefs-d’ieuvre.  Mais 
ce  qui  nous  retiendra  le  plus  en  lui  - et  ce 
beau  recueil  le  montre  — sera  sans  doute, 
dans  une  époque  grisée  du  soleil  de  la 
joyeuse  vitalité  impressionniste,  et  vibrante 
encore  du  romantisme,  ce  fait  d’un  peintre 
restituant,  d’un  seul  coup  et  de  lui  seul,  à 
son  art,  une  intériorité  qui  semblait  perdue 
sans  retour.  ('.amii.i.k  Mauci-air. 

NOUVELLES  DENTELLES 

VIENNOISES 

Qn  ne  se  souvient  des  dentelles  exposées 
par  l’Ecole  des  Arts  décoratifs  de 
Vienne,  à l’Exposition  universelle?  Ces  den- 
telles eurent  le  rare,  l’extraordinaire  privi- 
lège d’unir  dans  la  même  admiration  les 
fervents  de  l’art  et  ses  indifférents,  les  déli- 
cats et  les  rustres,  les  grandes  dames  et  les 
paysannes,  les  jeunes  et  les  vieux,  ceux  qui 
veulent  qu’on  avance  et  ceux  qui  demandent 
qu’on  ne  bouge  pas,  et  dans  la  caste  des 
artistes  et  des  écrivains  d’art,  ceux  qui  n’ad- 
mettent que  la  nature  dans  le  dessin  déco- 
ratif et  ceux  qui  n’y  tolèrent  que  des 
rythmes.  Il  n’y  eut  pas  à l’Exposition  de 
succès  plus  incontesté  que  celui-là,  ni,  je 
crois  bien,  de  plus  grand. 

L’auteur  de  ces  dentelles  fameuses,  le 
professeur  Hrdlicka,  réparait  aujourd’hui 
devant  le  public  européen  et  lui  présente 
non  plus  une  douzaine  de  pièces  comme  à 
l’Exposition,  mais  un  recueil,  un  monceau 
de  dessins  de  dentelles  plus  merveilleuses 
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les  unes  que  les  autres  ; deux  ou  trois  cents 
modèles  si  également  admirables  que  lors- 
qu’il s'est  agi  d’en  clioisir  une  demi- 
douzaine,  mis  gracieusement  à notre  dispo- 
sition par  les  éditeurs'  pour  les  reproduire 


BORDURE 

ici,  nous  n’avons  trt)U\é  qti’un  moyen  de 
sortir  de  perplexité  : les  tirer  au  sort. 

Le  professeur  Hrdiicka  s’est-il  surpassé, 
ou  suis-je  - avec  d’autres  — grisé  par  la 
surprise  d’une  si  incroyable  abondance  d’in- 


vention?  .le  ne  sais.  Les  nouveaux  dessins 
me  semblent  encore  plus  beaux  que  ceux 
d’il  V a deux  ans.  .l’v  trouve  une  richesse. 


' Nouvelles  dentelles  viennoises,  par.l.  Ilidlicka, 
professeur  à l’Kcole  des  .\rts  déeoratils  de  V'ienne. 
Recueil  de  fo  planches  grand  format.  (A.  Lalavas 
a Ihiris,  Julius  llolfmann  a Stuttgart,  éditeursK 
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une  souplesse,  une  aisance  à l'éaliser  ce  que 
l’imaginaiion  de  l’auieur  enirevou,  une  pos- 
session de  soi-même  encore  plus  grandes, 
lù  pour  dii'e  d’un  mol  ce  qu’ils  m’inspirent, 
ils  m’apparaisseiu  comme  compiani  parmi 
ce  que  le  souflle  qui  passe  à travers  l’art 
depuis  dix  ans  pour  le  puritier  a suscité 
de  plus  parfait  jusqu’à  ce  jour.  (Combattant 
pour  la  liberté,  sans  laquelle  il  n’est  rien 
de  grand,  et  déplorant  tant  de  folies  qui  se 
réclament  d’elles,  je  voudrais  m’écrier. 


m’adressant  au  public,  à celui  qui  s’engoue 
sottement  de  cent  choses  grotesques  qu’on 
lui  montre  sous  le  nom  d’«ari  nouveau»,  à 
celui  qui  s’éloigne  des  memes  choses  avec 
dégoût:  «On  vous  trompe!  Par  ici!  Regar- 
dez de  ce  coté  ! Kn  voici,  de  l’art  nou- 
veau ! » 


.le  suis  ignorant 
(Chantilly,  les  points 
lincs,  la  Valenciennes 
vont  sans  malice  à 


de  dentelles.  bCntre  la 
de  lCruges  et  de  Ma- 
et  la  Venise,  mes  yeux 
celle  qui  couvre  de 
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belles  épaules,  .le  ne  peux  pas  juger  de  ce 
que  sont  les  dessins  du  professeur  Hrdiicka 
au  point  de  vue  de  l’appropriation  à tel  ou 
tel  travail,  encore  moins  en  parler.  ,Ie  sup- 
pose qu’ils  y satisfont  , puisqu’on  dit 
M.  Hrdiicka  maitre  en  ce  métier.  Après 
avoir  constaté  l’admiration  de  tout  le  monde 
et  mon  propre  enthousiasme,  je  ne  veux 
qu’en  rechercher  la  raison. 

,Ie  la  trouve  de  suite,  (é’esl  que  chacun 
rencontre  dans  les  dessins  de  M.  Hrdiicka 
ce  qu’il  faut  pour  lui  plaire,  quels  que 
soient  son  tempérament,  ses  prédilections  et 
ses  idées.  Ces  dessins  sont  la  fleur  faite 
rythme,  et  le  rythme  fait  tieur.  Ils  sont 
aussi  rigoureusement  dirigés  que  les  plus 
sèches  combinaisons  linéaires,  aussi  sou- 
riants des  grâces  naturelles  que  les  plus 
fades  bergeries.  Ils  donnent  la  plénitude  de 


la  satisfaction  aux  antes  sentimentales,  aussi 
bien  qu’aux  tempéraments  qui  ne  vibrent 
qu’en  face  de  la  beauté  formelle.  Pour  les 
artistes  et  les  critiques,  ils  réunissent  en 
une  extraordinaire  synthèse  les  deux  anti- 
thèses entre  lesquelles  Hoiieni  les  recherches 
d’aujourd’hui  : ils  sont  à la  fois  un  poème 
Horal  de  M.  Gallé,  avec  devise  en  vers,  et 
un  théorème  de  géométrie  ornementale  de 
M.  Van  de  Velde  ; ils  donnent  l’expression 
la  plus  complète  qui  se  soit  produite  jus- 
qu’ici des  principes  de  l’art  décoratif,  sous 
quelque  bannière  qu’on  se  range. 

Kt  comme  la  science  de  l’auteur  est 
aussi  inapparente  que  grande,  comme  tout 
semble  couler  de  source,  sans  effort,  qu’on 
n’aperçoit  que  la  belle  inconscience  de  l’in- 
tuitif courant  où  le  caprice  le  pousse,  sans 
autre  guide  que  le  goût,  cela  possède  la 
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IraichL'ur,  la  jeunesse,  le  charme,  l’empire 
de  la  sédueiion  qui  s’ignore  - le  plus  grand 
de  tous. 

Voilà  pourquoi  les  admirateurs  de 


llrdlicka  ont  été  dix  millions  en  iqoo, 
et  le  recueil  d'auj(jurd’hui  passionnera  tous 
ceux  qui  l’auront  sous  les  yeux. 

G.  M.  .lACQrKS. 


PROF.  J HRDLICKA  EMPIÈCEMENT  DE  CORSAGE 


UNE  INSTALLATION 

DE  CHATEAU 

Qif.i.  est  donc  celui  d’entre  nous  qui, 
entrant  en  locataire  dans  un  immeuble 
quel  qu’il  soit  --  hôtel  ou  appartement 
ne  s’est  pas  plaint  d’étre  entravé  dans  ses 
goûts  d’aménagements  artistiques  par  l’état 
des  lieux  tel  qu’il  le  trouvait  et  auquel  il  ne 
pouN'ait  remédier?  Les  plafonds  avec  leurs 
corniches  et  leurs  caissons,  les  murs  avec 
leurs  panneaux  encadrés  de  pâtisserie,  les 
glaces  de  cheminées  avec  leurs  cadres  à 
frontons  surchargés  ont  été  bien  souvent, 
n’est-il  pas  vrai,  l’objet  de  nos  malédic- 
tions; et  les  décors  prétendus  «riches», 
dont  s’enorgueillit  le  propriétaire,  nous  ont 
bien  souvent  donné  l’envie  salutaire  de  la 


pauvreté,  ou  du  moins  d’une  simplicité 
beaucoup  moins  dorée. 

Comment  s’accommoder  des  inconvé- 
nients de  la  construction,  lorsqu’on  n’est 
pas  maitre  de  la  modifier:  telle  est  la  ques- 
tion qui  se  pose  presque  toujours  chaque 
fois  que  nous  prenons  possession  d'un  nou- 
veau domicile,  — ce  qui  est,  on  doit  bien 
le  reconnaitre,  un  événement  courant  de 
notre  vie  nomade  d’aujourd'hui.  L'exemple 
seul  peut  nous  taire  comprendre  suffisam- 
ment de  quelle  manière  elle  peut  etre  réso- 
lue ; aussi  avons-nous  été  heureux  de  saisir 
l’occasion  qui  vient  de  nous  être  donnée 
par  M.  Serrurier  de  voir  quel  parti  on  pou- 
vait tirer,  dans  une  importante  installation, 
des  nécessités  inéluctables  de  construction 
pour  créer  un  décor  original,  confortable  et 
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gai.  Noire  raison  d’être  esi  de  présemer 
avam  toui  à nos  lecteurs  des  exemples  pra- 
tiques, de  leur  susciter  des  idées  assimi- 
lables. C(jni,'ue  dans  un  esprit  strictement 
pratique,  pour  se  prêter  exactement  à cer- 
taines habitudes  de  vie,  à certains  caractères 
individuels,  l’installation  dont  nous  allons 
parler  montre  donc  bien  ce  qui  peut  être 
réalisé,  le  décor  renouvelé  et  très  particulier 
d’accent  qu’il  est  possible  de  superposer, 
pour  ainsi  dire,  au  cadre  d’une  ancienne 
demeure. 

C’est  à la  campagne,  non  loin  de  la  fo- 


ret de  Compiègne  , qu’est 
situé,  au  milieu  d’un  grand 
parc  très  boisé,  le  château, 
ou  plutôt  la  vaste  demeure 
rustique,  que  M.  Serrurier  a 
été  chargé  de  transformer 
complètement  pour  l’accom- 
moder aux  goûts  des  nou- 
veaux locataires. 

L’aspect  extérieur  de  la 
construction  reste  assez  ba- 
nal et  sans  prétention  d’ar- 
chitecture, avec  des  tons 
blancs  uniformes.  11  eût  été 
impossible  de  modifier  cet 
aspect  sans  retoucher  la 
construction  ; il  huit  donc 
se  contenter  d’égayer  la 
monotonie  blanche  par  les 
fenetres  qui  laissent  trans- 
paraître un  peu  de  la  vie 
intérieure,  c’est-à-dire  par 
les  rideaux  de  vitrage  de 
couleur,  qui  atteignent,  dans 
les  longs  couloirs  bien  éclai- 
rés qui  longent  la  maison, 
une  tonalité  jaune  assez  vive. 

La  maison  comporte 
des  séries  de  pièces  dispo- 
sées en  enfilade,  recevant 
un  jour  copieux,  et  d’assez 
bonnes  dimensions,  surtout 
au  rez-de-chaussée;  mais  la 
hauteur  de  plafond  en  est 
assez  réduite,  particulière- 
ment dans  les  chambres 
situées  au  premier  ou  au 
second  étage.  De  plus,  les 
plafonds  ne  constituent  pas 
un  plan  horizontal  parallèle 
à celui  du  plancher;  ils  sont 
de  travers,  ils  changent  de  niveau,  traversés  par 
de  grosses  poutres  irrégulièrement  placées.  11 
était,  on  le  voit,  diflicile  de  s’accommoder  de 
ces  imperfections  pour  constituer  un  heureux 
décor,  et  l’on  a dû  masquer  autant  que  pos- 
sible les  hauteurs  variables  de  plafond,  dans 
une  même  pièce,  par  la  pose  de  la  large 
frise  à l’aide  de  laquelle  on  peut  reconsti- 
tuer une  nouvelle  ligne  horizontale  factice, 
limitant  les  panneaux  des  murs. 

De  même,  quelques  applications  de  mou- 
lures nouvelles  sur  les  parois  ou  aux  pla- 
fonds. pour  opérer  une  division  diflérente 
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de  lambiis  ou  de  panneaux;  des  couches  de 
couleurs  plus  inlellit;emineni  choisies;  ei 
souvent  nieine,  un  encadrement  de  boiserie 
venant  diviser  une  pièce  pour  tirer  plus 
heureusement  parti  d’une  poutre  malencon- 
treuse ou  dissimuler  un  désagréable  change- 
ment de  niveau  du  platond  : autant  de 
movens  simples,  n’enta- 
mant pas  la  construc- 
tion, et  qui  réussis- 
sent à transrigurer  pltis 
qu’on  ne  pourrait  croire 
la  conformation  dis- 
gracieuse des  apparte- 
ments. Notons  enlin, 
dans  le  plan  général 
adopté  pour  la  recon- 
stitution de  cette  de- 
meure, les  panneaux 
de  toile  ou  de  papier 
décorés,  le  plus  sou\  ent 
au  pochoir  selon  la 
méthode  de  M.  Serru- 
rier que  nous  avons 
réc e m ment  e x a m i n ée , 
parfois  même  par  la 
peinture  à la  colle,  et 
établissant  ainsi  de 
larges  surfaces  de  dé- 
coration originale:  les 
murs  s’animent  ainsi 
bien  vite,  se  colorent 
et  s’égaient,-  autour  de 
la  vie  se  poursuit  un 
décor  plus  chaud  et 
plus  cordial,  ramenant 
dans  le  cercle  journa- 
lier des  images  svm- 
pathiques  de  la  nature. 

Ce  charme  anima- 
teur, dirons-nous,  qui 
fait  d’un  cadre,  indiffé- 
rent ailleurs  et  étran- 
ger véritablement  à 
ceux  qui  y vivent,  l’ac- 
compagnement joyeux, 
le  repos  des  yeux  et 
la  satisfaction  de  l’es- 
prit des  hôtes  qui  sont 
appelés  à s’y  retrouyer 
sans  cesse,  nul  à coup 
sûr  ne  le  possède  à un 
plus  haut  degré  que  M. 

Serrurier.  Il  est  loisible 


de  rechercher  de  préférence  des  loi'ines  de  mo- 
biliers inspirées  moins  complètement  par  la 
recherche  de  la  ligne  ptire,  dans  un  besoin 
de  simplicité  saine  et  presque  de  l'usticité; 
mais  nul  ne  peut  échapper  à la  séduction 
des  harmonies  poursuiyies  par  M.  Senurier 
ayec  un  sens  extrêmement  subtil,  non  seu- 
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lement  un  sens  coloriste,  mais  un  sens  psy- 
chologique. Aucun  artiste  n’a  cherché  à sa- 
tisfaire davantage,  dans  l’organisation  de  la 
demeure,  les  désirs  normaux  de  la  vie,  à 
nous  donner  les  impressions  de  hien-étre, 
de  confort,  de  contentement,  de  rêverie 
même,  que  réclame  l’épanouissement  com- 
plet de  notre  être.  Et  ces  moyens  d’action 
qui  lui  sont  propres,  M.  Serrurier  ne  pou- 
vait mieux  les  mettre  en  valeur  que  dans 
l’aménagement  complet  d’une  maison  de 
campagne,  dans  le  cadre  d’une  vie  rappro- 
chée de  la  nature  et  toute  entourée  d’elle, 
vers  laquelle  au  surplus  se  sentaient  portés 
par  leur  tempérament  et  leurs  goûts  ceux 
qu’il  s’agissait  de  loger.  Les  prédilections 
de  M.  Serrurier  lui-ntême  se  rencontraient 
donc  plus  aisément  avec  celles  de  ses 
clients. 

.Ainsi,  M.  Serrurier  ne  s’est  pas  seule- 
ment préoccupé,  pour  la  disposition  géné- 
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raie  de  la  maison,  pour  les  pièces  cie  réu- 
nion destinées  à tous,  du  genre  de  vie  que 
l’on  menait  dans  le  château,  des  habitudes 
d’indépendance,  d’aisance  véritable,  revendi- 
quées par  chacun  pour  lui-même  et  pour  les 
autres  ; de  la  large  hospitalité  qui  fait  mé- 
nager pour  les  amis  toute  une  suite  de 
chambres;  des  commodités  spéciales  à la 
vie  de  campagne.  Il  a dû  pénétrer  ensuite 
de  plus  près  le  caractère  intime  de  chacun 
pour  lui  accommoder  un  appartement  vrai- 
ment fait  pour  lui,  reflétant  ses  habitudes 
propres  et  jusqu’à  son  tour  d’imagination. 

C’est  là  qu’interviennent  à juste  titre 
les  suggestions  et  les  variations  de  la  cou- 
leur, les  harmonies  continues  poursuivies  à 
travers  tout  l’ameublement  et  la  décoration 
d’une  même  pièce.  Le  caractère  et  les  pré- 
férences de  chacun  indiquent  quels  doivent 
être  les  meubles  auxquels  il  s’agit  d’accorder 
dans  son  appartement  personnel  le  plus 
d’importance  ; et  de  même  les  usages  de  la 
vie  à la  campagne,  les  allées  et  venues  fré- 
quentes dans  le  parc,  la  compagnie  des 
chiens  domestiques,  inspirent  l’installation 
bien  appropriée  des  pièces  destinées  à la  vie 
en  commun. 

En  l’absence  du  hall,  qui  établit  tou- 
jours plus  largement,  dans  une  demeure 
rustique,  les  communications  incessantes 
entre  le  dedans  et  le  dehors,  mais  auquel 
on  ne  pouvait  suppléer,  on  a réuni  dans 
une  décoration  homogène  le  vestibule  et 
l’escalier,  en  une  gamme  chantante  de  bleus 
et  de  verts.  Les  portemanteaux,  le  porte- 
fusil  indispensable  aux  chasseurs  que  sont 
les  hôtes  du  château,  une  solide  banquette 
permettant  de  se  reposer  quand  on  rentre, 
constituent  ici  les  meubles  principaux.  Ils 
sont  en  bois  teinté  de  vert;  et  s’il  ne  tant 
pas  en  principe  abuser  des  bois  teints,  qui 
ont  toujours  quelque  chose  d’artificiel,  alors 
que  nous  avons  à notre  disposition  des  bois 
si  divers  par  leurs  aspects  naturels,  on  peut 
reconnaître  pourtant  qu’ils  peuvent  plaire 
dans  un  vestibule  de  campagne,  où  ils  ap- 
portent une  note  de  fantaisie  et  de  goût 
rural  qui  n’est  pas  déplacée. 

11  faut  noter  encore  dans  ce  vestibule 
la  fontaine-lavabo,  qui  comporte  de  la  céra- 
mique, de  la  pierre  et  du  bronze,  et  dont 
le  fllet  d’eau,  chantant  sans  cesse  dans  la 
vasque,  contribue  à l’agrément  de  cette  en- 
trée, outre  qu’il  permet  à ceux  qui  rentrent 
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Jl'  promenade  pour  le  déjeuner  de  laire  une  partements.  'roui  est  donc  bien  compris 

lét;ère  loilelle  sans  remonler  dans  leurs  ap-  pour  les  commodités  réelles,  pour  le  lonc- 
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tionnement  pratique  de  la  vie  à la  cam- 
pagne. — Les  tapis  de  ces  deux  pièces  d’in- 
troduction et  d’attente  sont  de  simples  tapis 
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de  cordes,  d’un  dessin  et  d’un  ton  cherchés, 
mais  qui  font  leur  bon  oflice,  avant  que 
l’un  accède  aux  moquettes  des  salons. 


I.’ART  DECORATIF 


Le  salon  , oii 
l’on  pénèlre  ensuile, 
esi  conçu  pour  éti'e 
non  la  pièce  de  re- 
présentation, mais  de 
réunion  volontaire  ou 
d’indépendance  ; per- 
sonne ne  doit  y être 
gêné.  Les  tables  abon- 
dent pour  la  lecture 
ou  la  correspondance  ; 
de  vastes  fauteuils, 
d’une  inclinaison  bien 
calculée,  V assurent 
le  repos  que  demande 
la  vie  fatigante  au 
grand  air.  Ici  comme 
partout,  c’est  le  con- 
fort et  non  le  luxe 
que  l’on  a cherché; 
et  le  confort  com- 
prend la  satisfaction 
du  goût.  L’harmo- 
nie générale  du  salon 
est  composée  en  vert 
et  rouge,  d’une  façon 
assez  vive  mais  sou- 
tenue, en  sorte  qu’au- 
cun détail  ne  parait 
dépasser  le  ton  ; le 
charme  est  très  grand. 

I!  convient  de 
noter  ici  comment 
des  tonalités  qui  jure- 
raient ailleurs  à cause 
des  couleurs  environ- 
nantes n’ont  rien  à re- 
douter de  leur  audace  même  et  lui  doivent  le 
plaisir  qu’elles  nous  procurent,  lorsqu’elles  sont 
harmonisées  entre  elles.  C’est  ce  souci  per- 
pétuel, cette  connaissance  très  subtile  de  la 
couleur  qui  permettent  à M.  Serrurier  de 
créer  sans  cesse  des  accords  colorés  sédui- 
sants et  inattendus.  S’il  y a chez  lui  des 
principes  constants,  chacune  des  pièces  qu’il 
anrénage  forme  pourtant  un  tout  distinct, 
dirtérent  des  pièces  avoisinantes  : chacune  a, 
pour  ainsi  dire,  son  mot  d’ordre,  sa  loi 
spéciale,  sa  gravitation  harmonique  de  co- 
lorations. d’el  meuble  fait  indissolublement 
partie  de  telle  pièce  et  ne  saurait  en  être 
distrait  pour  prendre  place  dans  une  autre 
oü  il  serait  dépavsé,  n’obéissant  pas  à la 
meme  règle  d’accord  préétablie.  Il  arrive 
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que  les  harmonies  de  deux  pièces  proches 
l’une  de  l’autre  sont  contradictoires,  vio- 
lente pour  l’une,  douce  et  atténuée  pour 
l’autre;  tantôt  l’artiste  a souhaité  introduire 
plus  de  vie,  de  gaieté,  d’exubérance,  tantôt 
plus  de  mystère  et  de  reverie.  Mais  dans 
tous  les  cas,  il  v a toujours  composition  ré- 
fléchie et  très  nette;  ce  n’est  pas  tel  intérêt 
de  détail,  c’est  tel  effet  d’ensemble  qui  s’im- 
pose d’abord. 

Pour  conserver  à ce  salon,  oü  tout  le 
monde  doit  pouvoir  s’occuper  à sa  guise, 
son  caractère  familial,  M.  Serrurier  a tiré 
un  très  heureux  parti  d’une  série  de  por- 
traits de  famille.  Il  ne  s’est  pas  borné  à les 
suspendre  au  mur,  mais  il  les  a enchâssés 
dans  des  cadres  fixes  de  chêne,  très  sobre- 
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ment  rcliausscs  d’or,  i|ui  loin  vcritaNcmeni 
pariic  de  la  décoration  suivie  de  la  pièce, 
se  rattachent  aux  meubles  et  aux  boiseries. 
C’est  ainsi  que  l’on  peut  voir  comment  la 
peinture,  même  lorsqu’elle  ne  prétend  pas  à 
une  portée  spécialement  décorative,  — ce 
qui  veut  trop  souvent  dire  au|ourd’hui  : à 
une  déformation  arbitraire,  — reste  pour- 
tant, de  par  sa  nature  meme,  élément  orne- 
mental ; et  c’est  ce  caractère  qu’il  s’agit  de 
mettre  en  valeur,  de  relier  presque  à l’or- 
donnance architecturale,  pour  que  le  tableau 
n’ait  pas  l’air  d’étre  Jeté  là  au  hasard,  quel 
que  soit  son  mérite  propre,  et  de  ne  s’y 
trouver  que  pour  occuper  un  espace. 

Cette  conception  du  tableau,  affirmée 


avec  LUI  très  lu'orond  sentiment  par  M.  Ser- 
rurier sur  les  murs  de  ce  salon,  nous  la 
retrouvons  encore  dans  un  chevalet  mobile, 
placé  au  milieu  de  la  même  pièce,  et  L|ui 
permet  de  placer  dos  à dos  L|tiatre  tableaux, 
superposés  deux  par  deux,  en  les  unissant 
par  un  encadrement  de  ter  forgé,  complé- 
tant la  monture  de  menuiserie.  Ici  encore, 
les  peintures  prennent  une  position  déter- 
minée et  déhnitive;  ils  font  partie  du  meuble 
qui  a été  spécialement  conçu  pour  ettx. 

Sur  ce  salon,  si  bien  compris  pour  la 
vie  familiale  sans  contrainte,  M.  Serrurier  a 
ouvert  la  perspective  d’une  salle  de  billard, 
qui  constitue  peut-être  le  plus  bel  en- 
semble décoratif  qu’il  ait  jamais  réalisé. 

C’est  ici  que  la  cou- 


leur compte  pour  une 
grande  part  dans  le 
charme  qui  émane  de 
cette  pièce.  Imaginez- 
vous  une  gamme  de 
bleu  et  de  rose,  où  le 
bleu  domine,  — of- 
frant un  accord  de 
nuances  diverses,  mais 
où  la  valeur  domi- 
nante sur  les  murs  est 
donnée  par  un  bleu 
très  doux,  presque  lu- 
naire, à reflets  roses. 
En  effet,  tandis  que 
les  tapis,  les  lambris, 
le  drap  et  la  panne 
qui  recouvrent  les  sièges 
présentent  des  bleus 
harmonisés,  rehaussés 
de  tonalités  roses,  sur 
les  panneaux  latéraux 
sont  encadrés  des  mor- 
ceaux de  paysages  d’une 
évocation  exquise,  des- 
sous de  bois  bleuâtres 
et  vaporeux  oit  flottent 
et  se  reflètent  les  nu- 
ages teintés  du  cou- 
chant. L’harmonie  cher- 
chée apparait  ainsi  très 
directement  inspirée 
de  la  nature,  à l’une 
de  ses  heures  et  dans 
l’un  de  ses  effets  les 
plus  suggestifs,  et  un 
vrai  charme  poétique 
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se  dégage.  Notons  encore  les  grands  rideaux  des 
feneires  qui  tamisent  une  lumière  d’un  rose 
chaud  et  franc  ; et  le  couronnement  meme 
de  ces  rideaux,  oit  la  ferronnerie  encadre 
des  motifs  de  c'itraux,  danseuses  Lofe  Fuller 
figurées  par  des  verres  opalins,  en  accord 
avec  l'harmonie  vaporeuse  et  féerique  du 
déCt)!'. 

Les  bois  d’acajou  donnent  la  note  la 
plus  profonde  de  la  svmphonie  ; et  au  fond 
de  la  pièce,  au-dessus  de  la  cheminée,  pour 
donner  encore  plus  de  prolongation  et  d’in- 
tensité, pour  ainsi  dire,  à cette  vision  de 
reve,  un  vitrail  transcrit  de  nouveau,  mais 
de  façon  pltts  vibrante,  le  thème  des  bois  au 
ctttichant. 


On  peut  diHicilement  se  représenter  la 
sédtiction  puissante  de  ce  salon,  soit  que 
l'on  v ait  pénétré,  soit  meme  qu’on  y jette 
les  veux  par  les  portes  qui  le  font  commu- 
niquer avec  le  premier  salon.  On  se  trouve 
en  vérité  plongé  dans  une  harmonie  enve- 
loppante et  reposante.  Il  est  à regretter  que 
le  public  ne  puisse  être  admis  à contempler 
de  tels  ensembles  ; l’exemple  serait  décisif 
et  parviendrait  à montrer  ce  que  peut  être 
notre  art  contemporain  dans  l’aménagement 
dontestique.  Les  expositions  des  arts  appli- 
qués ne  devraient  exister  que  pour  mettre 
sous  les  veux  des  réalisations  équivalentes, 
et  malheureusement  elles  n’y  parviennent 
pas  suffisamment  : ou  bien  elles  ne  nous 

montrent  que 
des  éléments  de 
décoration  inté- 
rieure fragmen- 
taires ou  trop 
incomplets  ; ou 
bien  l’artiste  s’est 
exclusivement 
préoccupé  de 
faire  une  (Euvre 
d'expos  i t i o n , 
c’est-à-dire  in- 
appliquable  à la 
réalité  pratique, 
parce  qu’elle 
reste  en  dehors 
des  conditions 
d'architecture  ou 
de  prix  nor- 
males. 

Or,  dans 
toute  cette  ins- 
tallation de  châ- 
teau, on  s’est  pre- 
mièrement ef- 
forcé d’obtenir 
le  plus  grand 
agrément  pos- 
sible par  des 
moyens  simples. 
Le  raisonnement 
et  la  couleur  ont 
été  les  grands 
metteurs  en 
œuvre  ; aussi 
l’exemple  est-il 
tout  à fait  inté- 
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Dans  la  salle 
à manger  , le  ca- 
raeière  de  simpli- 


cité rusuque  a 
été  pariiculière- 
meni  cherché.  11 
semble  bien  . en 
eriél  , que  d’une 
façon  générale  on 
ne  recherche  pas 
à la  campagne  le 
même  idéal  d’a- 
meublement qu’à 
la  ville;  et  cer- 
taines pièces  invi- 
tent spécialement 
à se  rapprocher 
des  coutumes  pav- 
sannes  dont  on  est 
entouré  : telle  est 
la  salle  à manger, 
où  le  déjeuner  est 
souvent  pris  à des 
heures  un  peu  irré- 
gulières, selon  les 
projets  de  la  jour- 
née, suivant  que 
l’on  s’est  plus  ou 
moins  attardé  aux 
promenades  mati- 
nales, et  dans  les 
costumes  adaptés 
à la  chasse  ou 
aux  courses  di- 
verses. De  plus,  il 
y a souvent  des 
hôtes  admis  à table, 
plus  ou  moins  à l’improviste  et  que  l’on 
accueille  plus  aisément  dans  la  familiarité 
et  le  sans-façon  d’un  cadre  campagnard. 

Les  meubles  sont  en  chêne  naturel  brut, 
c’est-à-dire  qui  n’est  pas  meme  revetu  d’en- 
caustique, afin  de  pouvoir  faire  disparaitre 
plus  aisément  les  taches  en  grattant  la  sur- 
face du  bois.  Les  formes  en  sont  sobres  et 
commodes,  relevées  de  quelques  applications 
de  fer  forgé.  Le  parquet  est  recouvert  de 
linoléum,  ahn  de  permettre  aux  chiens  de 
circuler  en  toute  liberté  autour  de  leurs 
maitres  ; et  les  murs  sont  décorés  d’une 
haute  frise  de  toile  peinte,  reproduisant  en 
tons  francs  des  types  divers  de  coqs  et  de 
poules,  que  l’on  élève  avec  grande  sollici- 
tude dans  le  parc  du  chateau.  Au  plafond. 
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c’est  un  motif  de  vigne  vierge,  également 
peint,  qui  forme  d’élégants  entrelacs.  Le 
voisinage  de  la  nature  est  donc  rappelé  en- 
core ici  de  façon  très  gaie  et  très  colorée. 

Le  souvenir  des  intérieurs  rustiques  se 
retrouve  formellement  indiqué  dans  la  che- 
minée de  briques  rouges,  coiffée  d’une  hotte 
et  entourée  de  bancs  de  chêne.  Ün  est 
donc  vraiment  introduit  dans  une  salle  à 
manger  de  campagne,  presque  de  ferme,  si 
ce  n’étaient  de  sensibles  raffinements  d’art, 
ün  tel  décor  indique  que  les  hôtes  habituels 
entendent  vivre  à leur  guise,  d’une  vie  dé- 
barrassée de  tout  faux  app>arat. 

Les  élégances  plus  recherchées  et  les 
séductions  intimes,  dont  nous  avons  pu  voir 
un  exemple  dans  la  salle  de  billard,  retrou- 
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veni  leurs  droiis  dans  les  appartements  par- 
ticuliers, dans  les  chambres  à coucher,  sur- 
tout dans  celles  destinées  aux  femmes. 

Il  en  est  une  dans  une  harmonie  de 
vert-jaune  inhniment  doux  et  de  mauve, 
avec  une  frise  de  larges  pensées  en  deux 
tons  violacés.  11  en  est  une  autre  dont  le 
décor  est  en  toile  bleue,  avec  applications 
de  nénuphars  blancs. 

,1e  veux  appeler  l’attention  sur  deux 
autres  chambres  : Fune  destinée  au  maitre 
de  la  maison,  extrêmement  sobre,  avec  un 
solide  mobilier  de  frêne,  le  lit  avant  à por- 


tée une  lampe  pour  lire  et  une  tablette  pour 
poser  les  livres;  les  rideaux  y sont  de 
grosse  toile  blanche  encadrée  de  bleu,  et 
portent  des  applications  de  Heurs  épanouies, 
d’un  rouge  sombre.  La  seconde  chambre, 
faite  pour  un  jeune  homme,  est  conçue  en 
couleurs  très  vives,  puisque  les  peintures  v 
sont  d’un  rouge  vermillon  et  que  les  meu- 
bles sont  de  chêne  teinté  vert.  Les  motifs 
sportiques  ont  tburni  le  thème  de  la  déco- 
ration : les  rideaux  sont  décorés  d’entrelacs 
linéaires  inspirés  par  les  raquettes  de  tennis, 
les  fouets  et  les  mors  de  chevaux  ; et  tout 

autour  de 
la  pièce  se 
pou rsuit  une 
frise  alerte 
de  chiens 
cou  rants. 

Nous  n’en 
dirons  pas 
d a V a n t a g e 
pour  mon- 
trer dans 
nos  inté- 
rieurs la  pé- 
nétration de 
la  décora- 
tion et  de 
l’ameuble- 
ment , et 
pour  indi- 
quer com- 
ment les  as- 
pects peu- 
vent être 
divers.  Ces 
simples  a- 
perçus  suf- 
Hsent  pour 
faire  décou- 
vrir ce  que 
l’on  peut  ap- 
pelerla  «psy- 
chologie des 
chambres  >> 
dans  une  de- 
meure. 
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I .'Kxposition  uktrospkctive  et  moderne  de  l.A 

GRAVURE  SUR  BOIS 

A d'Kcoi.e  des  Beaux-Arts 

CE  sera  l'un  (.le  nos  meilleurs  souvenirs  que 
(.l’avoir  pris  part  à chacune  (.les  manifesta- 
tions successives  atlirmant  la  renaissance 
imprévue  (.le  la  gravure  sur  bois  : après  l’année 
(.le  V [mage  ( i qui  fut  volontairement 

unique,  après  la  section  (.le  la  Centennale  de 
Kjoo,  qui  résumait  l’ellort  limité  d’un  siècle,  au- 
jourd’hui commence  une  exposition  plus  com- 
plète et  plus  signilicative  encore  en  sa  spécialité, 
puisqu’elle  évoque  tout  le  passé  d’un  art  et 
qu’elle  l’olfre  aux  regards  du  présent  comme  un 
encourageant  exemple.  Aussi  bien  le  but  de  cette 
exposition  rétrospective  et  moderne  n’est  pas 
uniquenTent  de  charmer  les  yeux,  d’attirer  les 
amateurs  à l’Ecole  des  Beaux-Arts  et  de  les  dis- 
puter aux  floraisons  des  Salons  annuels  ou  du 
mois  de  mai  : grandiose  est  le  spectacle  qui  per- 
met de  remonter  le  cours  de  l’évolution  jus- 
qu’aux origines,  d’admirer,  pendant  un  mois, 
des  merveilles  nouvelles,  de  suivre  les  progrès 
de  la  xylographie  primitive  depuis  les  premiers 
livres  d’heures  jusqu’aux  splendeurs  sévères  du 
XVB  siècle;  alors,  parmi  ceux  que  Bracquemond 
appelle  si  bien  ((  les  antiques  de  l’estampe  », 
fleurissent  déjà  les  cama'ieux,  la  couleur  appa- 
raît qui  s’épanouira  de  nos  jours,  à son  retour 
du  .lapon...  Ensuite,  après  un  silence  de  deux 
siècles,  le  bois  renait,  vignette  romantique  et 
luxe  du  livre.  Aujourd’hui,  le  canif  des  nova- 
teurs se  réclame  des  primitifs  afin  de  lutter 
contre  les  gris  du  procédé,  fils  bâtard  de  la  pho- 
tographie conquérante...  Et  ce  cours  d’histoire 
devient  une  salutaire  leçon  de  choses  : l’exposi- 
tion du  bois  prouve  la  vitalité  d’un  art  qu’on 
pouvait  croire  décadent,  elle  déclare  ce  renou- 
veau légitime  puisqu’il  est  appuyé  sur  les  tradi- 
tions du  passé.  Ea  portée  de  cet  ensemble  est 
donc  à la  fois  artistique  et  sociale  : la  démons- 
tration relèvera  le  courage,  enhardira  l’outil  de 
nombre  d’artisans  menacés  par  la  photogravure 
ou  réduits  a l’imiter.  Je  la  recommande  aux 
lecteurs  de  V Art  Décoratif,  car  elle  intéresse  au 
plus  haut  point  l’architecture  et  la  décoration  du 
livre  : le  bots,  lié  par  une  intuition  d’artiste  au 
texte  qu’il  illustre,  compose  avec  les  caractères 
un  tout  harmonique,  une  harmonie  décorative 
que  nul  procédé  ne  saurait  oll'rir.  E’union  du 
texte  et  de  l’image,  enfin  réconciliés  sous  la 
même  encre,  est  un  problème  vital  pour  l’ar- 
tiste et  pour  l’artisan,  son  collaborateur  naturel, 
(^es  cadres  sont  donc  attachants  deux  fois  par 
1 avenir  et  le  passé  qu’ils  retiennent  : un  peu 
dame  est  en  eux.  Raymond  Bouyer. 


Expositions  du  mois.  — La  Société  des 

Indépendants  a tenu  dans  les  Serres  du 
Cours-la-Reine  sa  i<S®  Exposition.  Au  milieu 
des  extravagances  les  plus  folles,  des  plus  ex- 
traordinaire.s  candeurs,  elle  oll’re  certaines  (ouvres 
sincères,  rétléchies,  mais  qui  soulfrent  malheu- 
reusement d’un  si  bizarre  voisinage.  Les  scènes 
religieuses  et  familiales  de  M.  Maurice  Denis 
respirent  une  douceur  charmante,  une  naïveté 
cachant,  elle  au  moins,  un  art  très  délicat  ; les 
silhouettes  espagnoles  de  M.  Milcendeau  ont  du 
caractère;  les  paysages  de  MM.  Petitjean,  Chau- 
vel,  Maglin,  Korochansky  plaisent  par  des  agen- 
cements, par  des  tonalités  décoratives;  on  aime, 
au  contraire,  dans  les  toiles  de  MM.  Albert, 
Clary-Baroux,  Monier,  Van  Rysselberghe,  René 
Jaudin,  Roux,  Champion,  Le  Bail,  un  vif  accent 
de  nature,  la  juste  notation  des  atmosphères  et 
des  effets  lumineux;  puis  les  toiles  d’Henri  Le- 
basque,  avec  d’exquises  intimités,  avec  des  pay- 
sages de  la  campagne  de  Lagnv,  épanouissent, 
pour  la  joie  de  tous,  de  frais  bouquets  chan- 
tants, pleins  de  souilles,  de  murmures  et  d’agrestes 
parfums.  Les  figures  d’Emile  Bernard,  fellahs, 
torero,  musiciens  arabes,  sont  d’une  couleur 
riche  et  d’un  vigoureux  dessin;  les  figures  (.le 
Luce  me  paraissent  un  peu  lourdes,  dans  des 
violets  trop  durs.  Je  n’ai  pas  pour  MM.  Bonnard 
et  Vuillard  toute  l’admiration  désirable,  non  pîtis 
que  pour  M.  Signac.  Ce  dernier  peintre  renon- 
cera-t-il un  jour  à son  pointillisme  fâcheux!  Je 
signale  enfin  les  notations  aiguës  de  feu  Toulouse- 
Lautrec,  les  portraits  de  Vallotton,  spirituelle- 
ment synthétiques.  Quant  à Cézanne,  j’estime 
qu’à  notre  époque,  après  tant  de  siècles  d’études, 
il  n’est  pas  permis  d’être  ignorant  ni  naïf  d’une 
certaine  manière.  Je  préférerai  toujours,  quant  à 
moi,  les  chefs-d’œuvre  de  Rembrandt,  Vinci, 
Raphaël  au  premier  linéament  gravé  sur  un  silex, 
à l’âge  des  cavernes,  par  un  anthropoïde  de 
génie  ! A.  T. 


Rue  du  Colisée,  dans  les  salons  de  l’ancien 
Hôtel  de  Roilly,  la  Société  artistique  des  Compa- 
gnies de  chemins  de  fer  a donné  sa  seconde  ex- 
position. l.a  réunion,  fort  aimable,  témoignait 
d’un  zèle  souvent  heureux.  Les  plus  hauts  digni- 
taires n’avaient  pas  dédaigné  d’y  prendre  part  : 
M.  Noblemaire,  directeur  du  P.-L.-M.,  avec  un 
buste  de  vieille  dame,  d’expression  énergique  et 
vive;  MM.  (Jeolfroy,  sous-directeur,  et  Gerhardt, 
ingénieur  principal,  avec  des  aquarelles  très  bril- 
lamment lavées.  Parmi  les  œuvres  de  fonction- 
naires plus  modestes,  il  faut  goûter  les  petites 
toiles  de  M.  Périnet,  grises,  délicatement  bru- 
meuses, qui  prouvent  un  joli  sentiment  rus- 
tique, les  vigoureuses  pochades  de  M.  Robineau, 
les  notations  impressionnistes  de  M.  Petitbon, 
les  envois  de  MM.  Létaudy,  Bonvalet,  Lebrat, 
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Maniaque,  peintre  et  caricaturiste,  Masure,  Mu- 
rique,  Pocheville,  et  surtout  les  pastels  de  M.  Eu- 
gène Batlo,  visions  sincères,  traduites  avec  Iran- 
chise,  révcdant  un  robuste  tempérament  d’artiste. 

A.  T. 


Exposition  des  Orientalistes.  — Ee  très  \il' 
attrait  de  l'Exposition  des  Orientalistes,  dont  le 
dévoué  président,  M.  Eéonce  Bénédite,  conser- 
vateur du  Musée  du  Euxembourg,  sait  toujours 
rehausser  l'intérêt,  consistait  cette  année  dans 
l’exposition  des  œuvres  du  malheureux  Marins 
Perret,  mort,  il  y a deux  ans,  à Java,  où  il  était 
allé  en  mission.  Toute  la  série  des  pastels  et 
des  aquarelles  qu'il  avait  amassés  dans  ce  der- 
nier voyage  en  Indo-Cbine,  au  Cambodge,  à 
Siam  et  dans  les  iles,  et  qui  est  parvenue  en 
l'rance  après  la  nouvelle  de  sa  mort,  occupait 
une  grande  partie  de  la  salle  réservée  à Perret, 
précieux  héritage  qui  augmente  encore  la  pro- 
fonde sympathie  qu’éveillaient  l’œuvre  et  l’ar- 
tiste. 

Nul  peintre,  en  eflét,  n’a  jamais  poussé  plus 
loin  les  scrupules  de  conscience  devant  les  pays 
ou  les  tvpes  qu’il  peignait,  et  cette  peinture  si 
sincère,  si  révélatrice  dans  les  spectacles  étranges 
qu’elle  nous  rend,  prend  une  valeur  singulière- 
ment documentaire. 

L’Exposition  des  Orientalistes,  logée  plus  lar- 
gement cette  année  dans  une  région  du  Grand 
Palais  ne  manquait  pas,  d’ailleurs,  d’autres  sur- 
prises. On  y pouvait  priser  le  talent  simple  et 
robuste  d’Émile  Bernard,  l’expression  caracté- 
ristique qu’il  donne,  avec  certaines  maladresses 
de  métier  même,  à ses  types  d’Égypte  ou  d’Es- 
pagne. M.  Dinet  a envoyé  des  morceaux  de  tout 
premier  ordre;  la  scène  Autour  d'un  mourant  et 
la  Tête  d'Arabe  au  grand  chapeau  sont  des 
œuvres  à la  fois  profondes  et  pittoresques.  Il 
faut  signaler  encore,  et  trop  rapidement,  les 
dessins  et  les  crayons  de  couleur,  très  fins,  de 
Girardot,  les  études  de  Venise  de  Cottet,  les 
nombreuses  peintures,  tableaux  ou  pochades, 
rapportées  d’Espagne,  d’Algérie  ou  d’Italie  par 
M.  Henrv  d’Estienne,  qui  a sérieusement  utilisé 
sa  bourse  de  voyage;  les  notes  d’Asie-Mineure 
et  d’Espagne,  de  Lévy-Dhurmer,  et  les  envois 
lumineux  de  MM.  Eunois  et  Suréda.  N’ayons 
garde  d’oublier  les  magnifiques  gravures  de 
Sulpis,  puissamment  colorées  dans  leur  noir  et 
blanc  (surtout  V Apparition,  d’après  Gustave  Mo- 
reau), et  les  spirituelles  figurines  de  M.  Pierre 
iJelbet,  qui  se  révèle  artiste  d’un  tempérament 
très  aigu.  G.  S. 


L’exposition  de  M.  Eélix  Borchardt,  à l’Art 
Nouveau  Bing,  nous  met  en  présence  d’un  ta- 
lent de  naturaliste  et  de  coloriste  assez  copieux. 


La  couleur,  où  l’on  sent  des  influences  diverses, 
et  surtout  celle  des  maîtres  impressionnistes, 
n’est  pas  toujours  exempte  de  lourdeur  dans  sa 
richesse;  mais  on  y perçoit  un  sentiment  assez 
vit  de  la  lumière,  cette  joie  spéciale  de  mélanger 
de  beaux  tons  qui  fait  le  vrai  peintre.  Quelques 
portraits  sont,  à cet  égard,  d’une  très  belle  ma- 
tière. Les  dessins  et  les  pastels  ajoutent  beau- 
coup a la  figure  de  l’artiste,  qui  sait  y varier 
ses  efiets. 


Nous  ne  voudrions  pas  laisser  passer  sans  les 
mentionner  ici  quelques  autres  expositions  : celle 
de  M.  Henri  Havet,  à la  nouvelle  galerie  Susse, 
boulevard  de  la  Madeleine,  où  apparaît  le  talent 
d’un  sentimental  et  d’un  coloriste,  de  plus  en 
plus  maître  de  sa  personnalité.  Ces  pavsages  de 
Suisse  et  des  lacs  italiens  constituent  de  très 
intéressants  morceaux,  sans  aucune  redite.  — 
Chez  lJurand-Ruel,  M.  Moreau-Nélaton  a groupe 
une  belle  série  de  paysages  très  vibrants,  dans 
leur  douceur  et  leur  calme,  et  de  charmantes 
études  d’enfants  à la  maison  ; tout  cela  méritait 
d’être  vu  ainsi,  de  manière  à montrer  une  œuvre 
d’ensemble.  — A côté,  les  paysages  de  Sisley 
sont  plus  papillotants,  plus  étudiés  pour  la  vie 
propre  des  éléments  de  la  nature  que  pour  leur 
accord  et  leur  impression  générale,  comme  chez 
M.  Moreau-Nélaton.  — Nous  avons  eu  grand 
plaisir  à voir  à la  Maison  des  Artistes,  rue 
Royale,  quelques  peintures  et  dessins  de  M.  van 
Rysselberghe  ; ses  eaux-fortes,  ses  études  de  nu 
et  ses  portraits  au  fusain  (celui  de  M.  Alexandre 
Charpentier,  de  M.  André  Gide)  présentaient  un 
intérêt  particulier.  — A l’Art  Nouveau  Bing,  les 
pastels  et  les  peintures  de  M'i®  Marie  Bermond,- 
où  l’on  sent  également  un  souvenir  de  Carrière 
et  de  Besnard,  affirment  néanmoins  un  sens  per- 
sonnel de  la  délicatesse  de  l’enveloppe,  de  la 
nuance  et  des  transparences  d’épiderme. 


L’Exposition  des  Pastellistes  est  toujours 
une  des  plus  séduisantes  de  l’année,  et  il 
semble  qu’il  y ait  une  très  juste  corrélation 
entre  son  ouverture  et  l’apparition  des  premiers 
jours  printaniers  : dans  la  galerie  de  la  rue  de 
Sèze  et  sur  nos  avenues,  même  poussée  de  cou- 
leurs joveuses  et  pleines,  même  tendresse  et 
même  éclat.  Ee  pastel  est  la  matière  du  prin- 
temps. 

Ce  sont  bien  des  figures  printanières,  en  eflét, 
que  nous  donne  M.  Aman-Jean,  avec  des  tona- 
lités de  fleurs  vivaces  et  rares;  et  les  études  de 
M.  Besnard  ont  une  saveur  de  modelé,  une  ri- 
chesse de  carnations,  de  verdures,  d’étoflés,  qui 
aflirment  la  superbe  maturité  d’un  talent  sans 
cesse  en  rapport  avec  la  nature  vivante. 
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M.  l.évy-l)hurmer  a rapporlo  de  'Funisie  de 
stdides  morceaux,  tics  figures  de  femmes  aralies 
i|ui  sont  d’un  granil  style  parce  qu’elles  gardent 
un  rellet  de  vie  libre.  Ses  fillettes  de  Hollande 
(La  Brocheltc I et  ses  portraits  parisiens  nous 
montrent  encore  une  recherche  de  vie  très  in- 
tense, quoique  dillèrente.  L’artiste  est  un  de 
ceux  que  l’on  éprouve  le  plus  de  bonheur  à voir 
se  renouveler  sans  cosse  et  gagner  en  puissance 
et  en  vérité. 

Signalons  encore  les  chaudes  visions  de  M.  La 
Touche,  les  très  délicats  paysages  de  M.  Sonnier; 
les  portraits  de  M.  Cornillier,  — une  bonne  re- 
crue pour  la  Société;  — deux  études  de  figures 
de  M.  Georges  Picard,  un  artiste  qui  se  fait 
trop  rare;  un  seul  morceau  de  René  Ménard,  et 
les  envois  de  MM.  Eliot,  Pierre  Lagarde, 
Léandre,  Le  Sidaner. 


L’in.vuguration  officielle  de  l’Exposition  inter- 
nationale d’Art  décoratif  de  Turin  est  fixée 
définitivement  au  lo  mai. 


II.  K.vuT  ENREGISTRER,  parmi  Ics  indices  annon- 
çant que  la  vie  artistique  se  ranime  dans  les 
provinces,  la  décision  que  vient  de  prendre  la 
Société  des  Amis  des  Arts  à Reims,  d’organiser 
désormais,  outre  son  exposition  annuelle,  des  ex- 
positions plus  restreintes,  mais  fréquentes  et  va- 
riées. 

L’initiative  de  la  société  rémoise  (présidée  au- 
jourd’hui par  un  peintre  et  dessinateur  distingué, 
M.  Paul  Simon)  sera  suivie  ailleurs.  A.  B. 


L’.vd.ministr.vteur  de  la  Comédie- Française, 
M.  .Iules  Claretie,  vient  de  retrouver  un 
portrait  de  Jeanne  Samary,  par  Renoir,  que 
l’on  croyait  égaré  depuis  l’incendie  du  théâtre, 
f-e  portrait  avait  été  offert  naguère  à la  Comédie 
par  le  peintre  Bouchor. 


L’Et.at  vient  d’.vcquérir  les  œuvres  suivantes 
qui  ont  figuré  à la  récente  exposition  des 
prix  du  Salon  et  boursiers  de  voyage  : 
Maison  à l'ombre,  par  M.  Henri  Martin;  In- 
térieur d'église,  par  M.  Hannotin  ; Canal  à 
Amsterdam,  par  M'i“  üelasalle  ; Femme  et  fleurs, 
par  M'i«  Dufau. 


MJean  Lahor  a formulé  le  projet  d’une 
^ Exposition  internationale  de  l’Art  popu- 
laire, qui  serait  organisée  par  la  Société 
de  l’Art  populaire. 
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Le  programme  comporterait  six  sections  : 
Maisons  d’habitation  et  ITlificcs  publics;  — Mo- 
bilier et  Ameublement;  - Décoration  mobile; 
— Hygiène  de  l’habitation;  — Réunions  popu- 
laires, Divertissements,  Récréations;  — Bufi’ets 
et  Bars. 


Les  Morts.  — Le  maitre  sculpteur  Dalou  vient 
de  mourir;  c’est  un  de  ceux  qui  faisaient,  a 
l’heure  actuelle,  le  plus  d’honneur  à notre 
école  française,  dont  il  perpétuait  les  plus  so- 
lides traditions.  Nul  n’avait  plus  de  force,  d’ac- 
cent et  de  vie  dans  la  sobriété,  et  il  possédait 
au  surplus  le  sens  de  la  sculpture  monumen- 
tale : le  fait  est  malheureusement  assez  rare  au- 
jourd’hui pour  mériter  d’être  hautement  signalé. 
Le  Triomphe  de  la  République,  inauguré  l’an 
dernier,  le  monument  d’Alphand,  celui  des  Gi- 
rondins qu’on  lui  avait  demandé  pour  Bordeaux, 
disent  assez  ses  facultés  de  conception  d’en- 
semble, d’ordonnance  architecturale.  La  place 
que  laisse  Dalou  dans  la  sculpture  contempo- 
raine ne  sera  pas  occupée  par  d’autres. 


C ‘CONCOURS  de  cadres  modernes,  ouvert  par  la 
^ Chambre  syndicale  des  Doreurs  - Ornema- 
nistes-Miroitiers- Encadreurs , 8,  rue  des 
Pyramides,  Paris. 

A.  — Un  cadre  pour  dessin,  gravure,  eau-forte 
ou  photographie,  genre  profane. 

B.  — Un  cadre  pour  dessin,  gravure,  eau-forte 
ou  photographie,  genre  religieux. 

C.  — Un  cadre  pour  tableau  ou  pastel,  toile 
de  12  (fii-5o)  ou  toile  de  i3  (fiS-.^q). 

Les  dessins  ou  maquettes  seront  faits  à l’échelle 
de  0,25  par  mètre.  — Envoi  au  siège  de  la 
Chambre  syndicale  du  20  au  22  mai.  — Il  sera 
attribué,  sans  distinction  de  genre,  au  projet 
classé  premier,  un  prix  de  100  fr.;  en  outre, 
aux  projets  classés  premiers  dans  chaque  genre, 
un  prix  de  5o  fr.,  et  aux  projets  classés  se- 
conds, un  prix  de  25  fr. 


Concours  ouvert  par  la  Société  des  Architectes 
de  France  : une  Maison  maternelle.  Demander 
le  programme  au  siège  de  la  Société. 


Concours  pour  la  décoration  artistique  de  la 
salle  des  fêtes  de  la  mairie  de  Vanves.  Dépôt 
des  esquisses,  le  8 décembre,  à l’Hôtel  de  Ville 
de  Paris  (salle  Saint-Jean).  Demander  programme 
à la  Préfecture  de  la  Seine  (service  des  Beaux- 
Arts). 


L’ART  DECORATIF 


Expositions  ouvertes  ou  prochaines  à Paris, 
en  province  et  à l’étranger  : 

Salons  de  la  Société  Ncttioiuile  des  Beaux- 
Arts  et  de  la  Société  des  Artistes  français  au 
Grand-Palais,  jusqu’au  3o  juin.  — Exposition 
des  Pastellistes,  galerie  Georges  Petit,  8,  rue  de 
Sèze.  — Exposition  de  E.  Butot  et  des  peintres 
anglais  et  américains,  au  Musée  du  Luxembourg. 
— Exposition  des  Artistes  Indépendants,  aux 
Serres  du  Cours-la-Reine,  jusqu’au  4 mai.  — 
Salon  International  de  Photographie,  au.  Photo- 
Club,  44,  rue  des  Mathurins,  jusqu’au  i'*’  juin. 
— « Le  P’tit  Salon  »,  2(>,  Cours-la-Reine,  jus- 
qu’au 4 mai.  — Exposition  de  Reliures,  au  Mu- 
sée Galliéra,  à partir  du  5 mai.  — Exposition 
internationale  des  .4pw  et  Métiers  féminins,  or- 
ganisée par  la  Fédération  Féministe,  du  20  juin 
au  5 octobre,  dans  les  Serres  du  Cours-la- 
Reine. 

Exposition  de  VUnion  Artistique  du  Nord,  à 
Lille,  jusqu’au  20  mai.  — Exposition  internatio- 
nale, à Lille,  au  Champ-de-Mars,  jusqu’au  i5  sep- 
tembre. — Exposition  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts,  à Cognac,  jusqu’au  i5  juin.  — i8«  Ex- 
position de  la  Société  Artistique  de  l'Hérault,  en 
mai  et  juin.  Envois  jusqu’au  mai.  — Exposi- 
tion des  Amis  des  Arts  de  la  Somme,  à Amiens, 
du  25  mai  au  6 juillet.  Dépôt  des  ouvrages  à 
Paris,  chez  Robinot,  32,  rue  de  Maubeuge,  du 
10  au  20  mai.  — 8“  Exposition  de  la  Société 
Artistique,  à Pontoise,  du  3i  mai  au  3o  juin. 
Envoi  des  œuvres  à l’hôtel  de  ville  de  Pontoise, 
du  17  au  19  mai.  — Exposition  des  Amis  des 
Arts  de  la  Côte-d'Or,  à Dijon,  du  juin  au 
i5  juillet.  — 49'  Exposition  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts  de  Seine-et-Oise,  à Versailles,  du 
29  juin  au  14  septembre.  Dépôt  des  ouvrages,  à 
Paris,  chez  Pottier,  14,  rue  Gaillon,  du  21  au 
3i  mai. 

9«  Salon  de  la  Société  des  Beaux-Arts , à 
Bruxelles,  au  Musée  Moderne,  place  du  Musée, 
jusqu’au  17  mai.  — Exposition  internationale 
«Blanc  et  Noir»,  à Rome,  jusqu’au  3i  mai.  — 
Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  à 
Mulhouse.  — Exposition  annuelle  internationale, 
à Munich,  au  Palais  de  Cristal  (avec  section 
particulière  réservée  à l’art  chrétien).  — Exposi- 
tion annuelle  des  Beaux-Arts,  à Vienne,  au 
Künstlerhaus.  — Salon  organisé  par  l’A^xoc/u- 
tion  pour  l’Encouragement  des  Beaux-Arts,  à 
Liège,  du  II  mai  au  20  juin.  — Exposition 
française  à Londres  («  Paris  à Londres  »)  de  mai 
à novembre.  — Exposition  Internationale  des 
Arts  décoratifs  modernes,  à Turin,  du  to  mai  à 
novembre.  — Exposition  des  Primitifs  flamands, 
à Bruges,  dans  l’hôtel  de  Gruuthuse,  de  juin  à 
septembre. 


LIVRES  NOUVEAUX 

A.  Sandier  ; 2S00  Eonnes  de  vases  ( Paris, 
Librairie  de  l’Art  ancien  et  moderne). 

Méthodiquement,  le  Directeur  des  travaux  d’art 
de  la  Manufacture  de  Sèvres,  à qui  l’on  doit 
tant  pour  la  renaissance  de  nos  porcelaines  na- 
tionales, a groupé  les  schémas  de  2800  profils 
de  vases,  déduits  logiquement  des  combinaisons 
diverses  de  sept  formes  élémentaires,  assemblées 
les  unes  avec  les  autres,  deux  par  deux,  trois 
par  trois  ou  quatre  par  quatre. 

L’utilité  de  cet  ouvrage,  c’est  d’inspirer  aux 
artistes  qui  s’occupent  des  recherches  de  formes 
céramiques  un  classement  méthodique;  leur  tra- 
vail est  guidé  sans  que  leur  imagination  soit  en- 
chaînée ou  commandée.  Car  il  ne  s’agit  là  que 
de  schémas,  dont  les  proportions  peuvent  varier 
et  que  transforme  l’esprit  décoratif  propre  à cha- 
cun. A côté  des  planches  de  schémas,  M.  Sandier 
a groupé  des  modèles  de  vases,  montrant  ce  que 
deviennent  entre  les  mains  de  l’artiste  ces  sim- 
ples indications  de  formes  générales. 

Ajoutons  que  l’ouvrage,  qui  a paru  en  livrai- 
sons, est  renfermé  dans  un  cartonnage  estampé, 
d’une  pureté  et  d’une  sobriété  de  goût  qui  en 
font  un  bel  exemple  de  librairie. 


Paul  Vitry  : Michel  Colombe  et  la  Sculpture 
française  de  son  temps  (Paris,  Librairie  Centrale 
des  Beaux-Arts). 

Ce  livre  copieux,  et  abondamment  illustré  de 
gravures  dans  le  texte  et  de  planches  en  hélio- 
gravure, a été  présenté  à la  Sorbonne  par  son 
auteur,  attaché  au  Musée  du  Louvre,  pour  ob- 
tenir le  grade  de  docteur  ès  lettres;  mais  c’est 
bien  plus  qu’une  thèse  ordinaire.  C’est  une  œuvre 
de  science  et  d’art,  une  étude  sur  l’un  des  mo- 
ments les  plus  riches  et  les  plus  passionnants  de 
notre  sculpture  française,  et  l’on  peut  dire  har- 
diment que  pour  la  période  dont  il  a traité, 
M.  Vitry  épuise  le  sujet  : il  n’y  a plus  à y re- 
venir apres  lui. 

C’est,  en  elfet,  toute  l’école  de  sculpture  de  la 
région  de  la  Loire,  à la  fin  du  XV®  siècle,  que 
l’auteur  étudie,  et  il  y apporte  non  seulement  sa 
compétence  historique  et  archéologique,  mais 
son  sentiment  très  vibrant  de  l’art.  Aussi  ne 
sommes-nous  pas  ici  en  présence  d’une  œuvre 
de  sécheresse,  mais  d’une  de  ces  œuvres  trop 
rares  qui  font  non  seulement  connaître,  mais 
aimer  notre  patrimoine  artistique,  qui  donnent 
le  désir  de  voir  plus  complètement  par  soi-même 
ces  trésors  que  possède  notre  pays  et  par  les- 
quels les  artistes  d’aujourd’hui  peuvent  encore 
recevoir  de  bienfaisantes  leçons. 
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SOCIETE  NATIONAEE 

DES  BEAUX-ARTS 

L douzième  exposition  de  la  « Société 
Nationale  » est  vaidée,  curieuse,  d’une 
excellente  tenue.  Ne  se  trouvant  pas  encom- 
brée, comme  le  Salon  des  «Artistes  français», 
par  une  foule  d’élèves  sans  personnalité,  en 
quête  de  leurs  seuls  diplômes,  elle  peut 
montrer,  en  groupe  suf- 
fisamment nombreux  et 
sympathique,  ceux  de  nos 
contemporains  qui  se 
préoccupent  le  plus  des 
vrais  intérêts  du  beau. 

C’est  donc  à « la  Natio- 
nale » qu’il  faut  chercher 
des  indications  sur  les  ten- 
dances et  les  mouvements 
de  l’art  à notre  époque. 

Sans  doute  il  y manque 
Puvis  de  Chavannes.  Dès 
l’entrée  au  Grand  Palais 
on  regrette  ces  larges  fres- 
ques oü,  dans  le  rayonne- 
ment d’une  élyséenne  lu- 
mière, des  figures  majes- 
tueuses, hors  des  âges, 
hors  du  monde,  symbo- 
lisaient les  idées  les  plus 
hautes  et  les  plus  sublimes 
pensées.  On  les  regrettera 
longtemps  encore,  car  Pu- 
vis fut,  je  crois,  un  peu 
extraordinaire,  un  'peu  à 
côté  et  au-dessus  de  notre 


ciels  se  montrèrent  toujours  incapables  de  le 
goûter,  le  trouvant  froid,  monotone;  les  âmes 
attentives  éprouvèrent  parfois  quelque  peine  à 
s’élever  jusqu’à  lui.  L’abstraction,  la  réflexion 
spéculative  ne  nous  sont  pas  familières.  Nous 
sommes  fortement  épris  de  concret.  Nous 
demandons  à l’art  d’emprunter,  même  pour 
ses  féeries,  les  gestes  et  les  couleurs  du  réel. 
Platon  enseignait  l’existence,  par  delà  le 


race.  Les  esprits  superh- 
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monde  sensible,  d'un  monde  où  résidaient 
les  idées  de  toutes  les  choses,  les  modèles 
de  tous  les  êtres,  où  se  trouvaient  incluses 
les  seules  réalités.  Nous  eussions  mal  conçu 
ce  domaine,  attachés  que  nous  sommes,  pour 
la  plupart,  au  mensonge  des  apparences. 
Aussi  la  représentation  des  apparences  ne 
manque  jamais  de  nous  séduire.  Une  déco- 
ration franchement  matérielle,  basée  sur 
l'imitation  des  images  terrestres.  Je  ne  veux 
pas  dire  sèche  et  minutieuse,  mais  bien  large, 
abondante,  synthétique  même,  avec  les  partis 
pris  de  légèreté  et  de  clarté  indispensables  à 
tout  décor,  voilà  qui  satisfait  notre  goût 
national.  Voilà  ce  que  nous  ont  donné  les 
peintres  galants  du  XVII U siècle,  voilà  ce 
que  nous  donnent  encore  deux  ou  trois 


artistes  dépositaires  de  notre  clair  génie. 

L’Ile  heureuse  de  M.  Albert  Resnard  ne 
rappelle  en  rien  les  chastes  retraites  du  Bois 
saeré.  L’œuvre  est  admirable  cependant,  d’une 
ordonnance  noble  et  somptueuse,  d’une  opu- 
lente harmonie.  Elle  a paru  au  pavillon  de 
« riJnion  Centrale  des  Arts  décoratifs»,  lors 
de  l’Exposition  universelle  de  1900,  et  nous 
l’avons  reproduite  en  commentant  son  rêve 
et  sa  chaude  sensualité.  Fête  des  ver- 
millons, des  orangés,  des  bleus  aigus,  des 
jaunes  citron,  fanfare  de  notes  éclatantes, 
L’Ile  heureuse  prouve  qu’il  peut  exister 
une  peinture  murale  à côté  de  celle  du 
divin  Puvis.  Sans  doute  les  procédés  de 
la  tresque,  les  transpositions  de  tons,  les 
teintes  plates  conviennent  admirablement  à 
la  décoration  d’une  église, 
d’un  institut,  d’un  Pan- 
théon. Mais,  pour  l’em- 
bellissement d’un  lieu 
moins  austère,  d’une  salle 
de  fête  dans  un  palais, 
d’un  Opéra  par  exemple, 
l’autre  manière  s’impose, 
avec  sa  franchise  de  colo- 
ris, l’entrecroisement  de 
ses  touches,  sa  bigarrure 
de  tapis  d’Orient.  Avant 
d’appartenir  à Resnard, 
cette  formule  ne  servit- 
elle  pas  à Rubens,  à Vé- 
ronèse,  M'atteau,  Frago- 
nard,  au  fougueux  déco- 
rateur de  la  Galerie  d’A- 
pollon, Eugène  Delacroix. 

Une  vaste  composi- 
tion de  M.  Victor  Prouvé 
fait  pendant  à Vile  heu- 
reuse. D'un  goût  moins 
rare,  d’une  coloration  as- 
surément moins  subtile, 
également  claire, 
rteurie,  vibrante,  elle  res- 
pire la  même  allégresse. 
Au  centre  d’une  clairière 
où,  jaunes,  roses,  bleues, 
lilas,  palpitent  les  flammes 
du  soleil,  sous  un  chêne 
à l’ample  feuillage,  deux 
vieillards  se  sont  assis. 
Ils  regardent  leur  des- 
cendance, garçons  et  filles, 
brillants  de  vigueur  et  de 


elle  est 
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sève,  nouer  autour  d’eux  une  ronde  éperdue. 
Avec  des  cris,  des  chansons,  la  chaine  ondoie 
dans  la  lumière,  tandis  qu'au  premier  plan, 
entre  des  sapins  au  tronc  mauve,  un  couple 
s’enivre  d’une  bonne  fièvre  et  qu’une  fillette 
en  robe  rouge,  une  Jeune  mère  en  robe 
violette  succombent  parmi  l’herbe  sous  l’as- 
saut d’un  enfant  rieur. 

M.  Victor  Prouvé  a conçu  pour  une 
salle  de  mairie  ce  Séjour  de  Poix  et  de  Joie. 
M.  .Iules  Chéret  a projeté  pour  une  salle 
de  billard  toute  une  série  de  dessus  de  porte 
et  panneaux.  Ses  esquisses  au  pastel  sont  de 
tous  points  charmantes.  Itlles  ont  l’esprit, 
l’élégance  légère,  la  grâce  ailée.  Cliquetis 
des  cymbales,  rire  aigrelet  des  flûtes,  bour- 
don des  guitares,  envol  de  satins,  frissons 
de  gorges,  lueur  des  prunelles  et  des  lèvres. 
Pierrot,  Arlequin,  Cassandre,  Colombine, 
tous  les  personnages  du  pays  chimérique, 
tous  les  acteurs  des  fêtes  révées  faran- 
dolent  à travers  un  remous  de  pétales,  sur 
les  roses  flocons  des  nuages.  Et  Para- 
besque  de  leurs  danses,  la  bigarrure  de  leurs 
costumes  conviennent  à ravir  à la  frivolité 


de  l’endroit,  à l’animation  d’une  pièce  claire, 
ornée,  pleine  de  causeries  et  de  jeux.  L’Aube, 
un  aimable  panneau  «pour  le  fond  du  lit  de 
jyime  X...  »,  exécuté  par  Gaston  La  Touche, 
témoigne  du  même  sens  de  décoration  spiri- 
tuelle et  galante.  Le  Bal  masqué,  le  Souper 
api'és  le  bal,  d’intention  moins  décorative, 
s’harmoniseraient  encore  délicieusement  aux 
tapisseries,  aux  luisances  des  glaces  et  des 
lustres  dans  un  appartement  mondain.  Car 
de  ces  œuvres  embaumées  de  chair  moite, 
éclaboussées  de  la  plus  changeante,  de  la 
plus  sensitive  lumière,  émane  une  atmo- 
sphère de  fete.  Deux  toiles  de  M.  Henri 
Baudot,  Femme  aux  cygues  et  Baigneuses, 
le  Verger  eu  Flandre  d’Emile  Claus,  si  can- 
dide avec  ses  amoureux  ramassant  les  belles 
pommes  sonores,  si  justement  baigné  d’air 
et  de  soleil,  les  Joueuses  de  balle  de  M.  Paul- 
Albert  Laurens,  la  Comedia  Umaua  de  M. 
Rolshoven,  un  panneau  de  M.  Mangeant  qui 
portera  la  douceur  des  Rayoïis  d'Auto)wie 
dans  un  hôpital  de  vieillards,  une  figure  gra- 
cieuse de  M.  Bonnencontre,  un  triptyque  de 
M.  De  Feure,  quelques  autres  œuvres  de 
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MM.  Monod,  Rea,  Rierre  BracquL-niond 
aflirment  hcurcusL'meni  le  souci  d’embellir 
la  vie  par  de  souriantes  images  et  promettent 
à nos  demeures  une  libre,  une  voluptueuse 
parure,  inspiratrice  de  joie. 

Le  charme  galant  des  La  Touche,  des 
Chéret,  des  Besnard,  nous  le  retrouvons  chez 
M.  .\man-.Iean,  seulement  avec  une  nuance 
plus  rêveuse  et  quasi  mélancolique.  Le  J\v\\ 
carton  de  tapisserie  encadré  d’une  exquise 
guirlande  par  M.  Félix  Aubert,  donne  la 
svnthèse  d’une  (cuvre  déjà  nombreuse,  fort 
méditée,  essentiellement  décorative,  l’rès  d’un 
bassin,  au  centre  d’un  gazon  que  ceinturent 
des  cabinets  de  feuillages,  belles  et  jeunes, 
vêtues  de  robes  légères,  la  gorge  découverte, 
des  femmes  sont  groupées  en  attitudes  non- 
chalantes. L’une  d’elles  vient  de  prononcer 
les  derniers  mots  de  quelque  subtil  déca- 
méron,  et  toutes,  la  pensée  très  h>in,  suivent 
d’un  regard  machinal  deux  paons  qui  pro- 
mènent leur  plumage  ocellé.  Il  faut  goûter 


la  langueur  de  ces  jolies  blondes,  leur  teint 
de  perle  mourante,  la  grâce  sinueuse  de  leurs 
poses,  et  l’harmonie  suave  que  font  leurs 
toilettes,  aux  tons  délicatement  fondus,  mauves 
éteints,  roses  pales  et  jaunes  amortis,  l^ar 
ses  colorations  volontairement  atténuées  , 
sinon  par  ses  caprices  assez  particuliers  d’a- 
rabesques, M.  Aman-.Iean  procède  un  peu  de 
Ruvis  de  Chavannes. 

L’inspiration  directe  du  maître  n’a  pas 
produit  cette  fois  d’ieuvres  bien  triomphales. 
La  figure  longuement  drapée  de  M.  Osberi 
laisse  certainement  tomber  les  feuilles  d’au- 
tomne avec  un  geste  de  touchante  lassitude, 
mais  elle  me  semble  par  trop  inconsistante, 
par  trop  novée  dans  cette  vapeur  violette  où 
se  dissolvent  aussi  les  formes  et  les  rous- 
seurs du  paysage.  MM.  Emile  Bastien- 
Lepage  et  Baudouin  prétendent  ressusciter  la 
véritable  fresque,  d’après  les  méthodes  des 
quatlrocentistes.  Le  talent  des  deux  peintres 
est  réel.  On  soutire  à le  voir  s’épuiser  en 
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d’archaïques  recherches.  (>es  petits  rectangles 
de  plâtre,  péniblement  peints,  proclament 
qu’il  ne  tant  ni  regretter  un  procédé  assez 
pauvre,  ni  répudier  les  progrès  accomplis 
depuis  Giotto  dans  la  technique  décorative. 

M.  Francis  Auburtin  connaît,  lui.  tout 
le  }'rix  de  la  belle  matière.  11  répand  géné- 
reusement sur  de  vastes  toiles  une  pâte 
onctueuse  et  transparente.  Cette  qualité  de 
la  couleur,  autant  que  l’ampleur  expressive 
des  silhouettes.  Ht  l’agrément  de  ses  grandes 
décoratiitns  en  plein  air,  dont  s’embellirent, 
à riCxposition  Fniverselle,  un  des  palais  de 
l’Esplanade  et  le  pavillon  des  P'orets.  Elle 
donne  encore  ici  à st)ii  panneau  Le  Soir  une 
originale  saveur.  C’est  un  décor  de  grâce  et 


de  sérénité.  Le  crépuscule  sème  ses  pales 
violettes  sur  la  cime  des  montagnes;  des  pins 
s’élèvent  au  bord  du  Heuve,  partageant  la 
composition  en  cases  svmétriques  où  des 
formes  féminines  se  proHlent,  attentives  au 
chant  qu’une  petite  divinité  svlvestre  tire  de 
sa  Hùte  de  roseau.  Rare  est  la  rare  beauté- 
picturale  de  cette  ceuvre.  Les  Danses  nues, 
les  larges  aquarelles  exposées  en  outre  par 
M.  Auburtin  nous  font  espérer  un  décorateur 
qui  conciliera  les  deux  formules  en  présence, 
qui  déjà  sait  joindre  à la  noblesse  de  la  ligne- 
la  joie  et  le  ravonnement  du  ton. 

.le  ne  sais  si  je  dois  ranger  le  triptvque 
de  M . Frédéric,  L'dge  d'or,  parmi  les  (L-uvres 
proprement  décoratives  On  n’v  trouve  aucune 
synthèse.  11  est,  en  tout 
cas,  dessiné-  et  peint 
fortement,  avec  un  vif 
sentiment  réaliste,  avec 
une  conscience,  une 
obstination  de  primitif. 
Regardez  le  panneau 
central  : la  famille  en- 
dormie, le  torrent,  les 
petits  chemins  en  lacets 
à travers  les  arbres, 
la  bande  de  ciel  étoilé. 
Ne  sentez-vous  pas  là 
comme  le  savoir  ingénu 
d’un  Van  Fiyck  ou  d’un 
Memling?  Les  deux 
autres  panneaux  abon- 
dent en  traits  exquis. 
Des  corps  d’enfants 
s’ébattent,  rigoureuse- 
ment exprimés  dans 
leur  mouvement  et  dans 
leur  galbe,  sous  la  plus 
trancha  lumière. 

M.  Frédéric  ne  re- 
doute pas  le  plein  jour. 
G’est,  je  l’ai  dit,  un 
primitif.  Ses  confrères 
sont  des  raffinés.  Ils 
r e c h e r c h e n t presque 
t(.)us  la  pénombre,  la 
brume,  le  mvstère,  les 
indécisions  du  clair- 
obscur.  On  demande- 
rait vainement  à la 
peinture  de  chevalet 
cette  gaité  lumineuse 
qu’on  voit  se  répandre 
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dans  la  décoration.  Sauf  l’imase  de  Deux 

Àr* 

Sœurs^  admirablement  chaude  et  vivante,  où 
triomphe  la  maîtrise  de  John  Sargent  — le 
grand  succès  mondain  et  la  joie  artistique  du 
Salon  — sauf  la  dame  en  bleu,  porteuse 
de  pavots,  figure  de  coloris  un  peu  factice, 
mais  allègrement  brossée  par  M.  Louis 
Anquetin,  sauf  le  portrait  de  Bjdrnson  du 
au  peintre  danois  Kroyer,  sauf  les  Bai- 
g)ieiises  de  Lerolle,  sauf  quelques  rares 
tableaux  du  vibrant  paysagiste  Lebasque  , 
de  MM.  Dauphin,  Damoye,  Dumoulin, 
Montenard,  les  toiles  exposées  paraissent 
sombres,  parfois  même  volontairement  ter- 
nies. On  devine  en  certaines  une  Hamme 
qui  brûle  obscurément,  comme  derrière  un 
verre  épais  et  fumeux. 

Aussi  bien  plusieurs  critiques  ont  signalé 
cette  mode,  cette  préoccupation  de  faire  le 
vieux  tableaLt,  la  toile  de  musée.  La  cause 
s’en  découvre  aisément.  Dégoûtés  d’un  réa- 
lisme vulgaire,  d’une  peinture  sans  choix, 
sans  expression,  qui  fut  l’idéal  de  leurs  ainés, 
jugeant  insuffisante  d’autre  part  la  manière 
impressionniste,  simple  enregistreuse  de  sen- 
sations visuelles,  les  artistes  actuellement 
âgés  de  trente  à quarante  ans  se  tournèrent 


avec  anxiété  vers  les  maitres.  Ils  interro- 
gèrent Rembrandt,  Le  Titien,  Le  Vinci, 
l’roLid’hon,  pour  la  figure.  Le  Poussin, 
Cdaude  Gellée,  Ruysdaël,  ainsi  que  'Fhéodore 
Rousseau  et  Corot,  pour  l’interprétation  du 
paysage;  ils  leur  ravirent  les  secrets  de  la 
composition,  de  la  synthèse  et  du  style.  Ils 
leur  prirent  aussi,  par  surcroît,  quelques 
façons  de  dire  un  peu  surannées,  quelques 
habitudes  trop  individuelles  et  jusqu’à  la  pa- 
tine brune  ou  dorée  dont  le  temps  avait 
recouvert  leurs  chefs-d’ieuvre.  De  là  ces 
airs  anciens,  ce  hàle  de  Page  sur  de  jeunes 
visages,  parfois  savoureux,  mais  qui  ne  sont, 
en  somme,  que  des  travestissements. 

L’erreur  tient  à une  autre  cause  encore. 
Tandis  que  les  générations  nouvelles  fai- 
saient leurs  études,  des  artistes  très  indépen- 
dants, très  réfléchis,  comme  Auguste  Poin- 
telin  et  Carrière,  moins  sensibles  à la  couleur 
qu’à  l’intensité  sentimentale,  poursuivaient, 
d’œuvre  en  œ-uvre,  un  mode  d’expression  de 
plus  en  plus  général,  de  plus  en  pilus  abstrait, 
et  réduisaient  la  pialette,  si  riche  entre  les 
mains  de  Véronèse  ou  de  Rubens,  à ses  élé- 
ments pour  ainsi  dire  immatériels,  les  valeurs. 
En  même  temps  qtte  de  la  vieille  peinture. 
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on  voulut  donc  faire  de  la  peinture  psycho- 
logique et  les  représentations  humaines  se 
quintessencièrent  peu  à peu,  pour  se  perdre 
rinalement  en  fumée.  Les  figures,  toutefois 
jolies,  de  M.  Louis  Picard  sont  à ce  dernier 
point  de  vt)latilisation.  Le  même  phénomène 
existe  pour  les  paysages,  si  poétiquement 
impalpables  de  M.  Clary,  de  M.  et  M"’'’  Duhem, 
de  M.  Le  Sidaner;  il  se  produit  aussi  pour 


les  fleurs  de  M'"”  Lisheth  Deyolvé-Carrière 
et  de  M.  Harrisson.  Mais  la  mode  spi- 
rite va  bientôt  cesser.  On  le  sent  à des 
signes  certains  : les  âmes  délivrées  par 

M.  Armand  Berton  se  réincarnent  et  les 
«doubles  fluidiques  » évoqués  grâce  à M. 
Tournés  nous  offrent  des  épaules  douces  et 
lustrées,  très  humainement  désirables. 

Mais  je  ne  saurais  railler  davantage  des 
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artistes  de  fin  talent.  Je  me  laisserai  sans 
doute  reprendre  dès  demain  à leur  prestige 
littéraire.  Puis  qui  peut  se  vanter  de  faire, 
dans  une  leuvre,  la  part  exacte  de  la  litté- 
rature, du  pastiche  et  de  la  sincérité  ? Au 
Salon  de  la  « Société  Nationale  » , je  goûte 
les  portraits  de  Paul  Adam,  de  Charles 
Cottet,  du  jeune  Ifliilippe  Barrés,  par  M. 
Jacques  Blanche,  sans  me  dire  qu’ils  doivent 
peut-être  à Lawrence,  à Gainsborough  un 
peu  de  leur  libre  et  séduisante  allure  ; je 
contemple,  sans  trop  songer  à Vélasquez,  la 
dame  que  La  Gandara  me  montre  boudeuse, 
ennuyée,  hautaine,  et  si  délicieusement  féline, 
la  joue  au  dossier  de  sa  chaise,  dans  sa  robe 
rose,  argent  et  noir.  J’admire,  d’ailleurs,  en 
toute  confiance,  les  suaves  harmonies  obscures 
de  Wisthler,  les  grands  paysages  de  René 


Ménard,  les  six  masques  dormants  de  Car- 
rière, car,  j’en  suis  certain,  il  n’y  a point  là 
de  littérature,  il  n’v  a que  des  sensibilités 
et  des  âmes. 

D’autres  choses  me  donnent  encore  une 
impression  d’art  à peu  près  sans  mélange  : 
les  scènes  rurales  de  M.  Léon  Lhermitte, 
dont  le  pittoresque  gagne  s’il  est  possible  en 
force,  en  sobriété,  en  grandeur,  les  aspects 
de  Bretagne  intensément  résumés  par  M. 
Dauchez,  les  fluides  nocturnes  de  M.  Meslé, 
les  villes  grises  et  somnolentes  de  M.  Willaert, 
l’eau  'qui  frissonne  dans  les  toiles  de  M. 
Thaulow,  les  visions  d’Orient  de  M.  Dinet, 
les  coins  de  nature  de  ,MM.  Billotte , 
Baertsoen,  Lebourg,  Moullé,  Lagarde,  Che- 
valier, Raflaelli,  Gillot,  Morrice,  Binet,  Emile 
Barrau,  Enders,  Smith,  Albert,  Guillaume 


i)() 


A.  DE  LA  GAN  D AK  A 

I l>ÜRTRArr  DE  R.  S. 

I 

t 

JART  DÉCOKATIF.  No  45. 

1 JUIN  1902 

i 

I» 


îHt 

OF  IHE 


;dàiÊmÊÊÊàÊÊÊÊm^Ê^àÈL^.maéàm 


JUIN  l‘.)02 


Roger,  I^ucicn  Griveau,  IJlniann,  puis  les 
lableaulins  où  M.  Jean  Veiner,  d'un  pineeau 
si  riehe  et  si  juste,  mêle  l’humour  de  Swift 
à la  cordialité  des  petits  maiires  hollandais. 

Deux  artistes  surtout  s’imposent  par 
une  i ncontestahle  originalité,  deux  hom- 
mes hahittiés  à dire  leurs  impressions  per- 
sonnelles dans  un  langage  qui 
leur  est  propre,  plein  de  sa- 
veur, de  franchise,  de  puis- 
sance. M.  Lucien  Simon  ex- 
pose une  Salle  de  bal  eneom- 
hrée  découplés  rustiques.  Il  a 
peint  bien  souvent  les  Bretons 
lourds  et  rudes,  tannés  par 
les  acres  bises  et  les  embruns, 
il  a rendu  à maintes  reprises 
la  passivité  des  Bretonnes, 
leur  grâce  fruste,  leur  saine 
traicheur  sous  les  acccjutre- 
ments  criards.  Il  nous  en  donne 
cette  fois  encore  une  image 
solide,  sincère,  fixée  au  na- 
turel, sans  fadeur  comme  sans 
vulgarité.  Puis  voilà  qu’à  coté, 
dans  un  salon  de  province, 
il  confronte  une  vieille  femme 
et  deux  religieuses.  Jfmbar- 
ras  rougissant  d’tine  des 
nonnes,  tranquille  assurance 
de  l’autre,  réserve  de  la  dame 
qui  devine  l’objet  de  cette 
visite,  intensité  de  l’expression, 
force  et  largeur  de  la  facture, 
tout  fait  des  Saairs  qtieteiises 
une  (CLivre  incomparable.  On 
la  jugerait  telle  dti  moins  si 
la  Causerie  du  soir  ne  l’éga- 
lait, ici  meme,  avec  l’accoti- 
dement  des  quatre  personnes 
autour  de  la  table,  le  délicieux 
bambin,  le  charme  de  la  na- 
ture-morte, la  qualité  du  ciel 
verdissant  derrière  le  vitrage. 

Charles  Cottet  comme 
Lucien  Simon  s’applique  à 
représenter  le  réel;  mais  son 
réalisme  s’approfondit,  s’am- 
plihe  jusqu’au  tragique.  Savez- 
vous  rien  d’aussi  grave,  d’aussi 
sobrement  poignant  quebache- 
m i n e nt  e n t d e c e s b O n n e s f e m m e s 
en  cape  noire,  vues  de  dos. 


vers  cette  humble  église  de  campagne?  La 
mer  est  pâle  à l’horizon,  tm  jotir  triste  coule 
du  ciel  blafard,  on  comprend,  devant  tm 
pareil  décor,  la  nécessité  d’un  recours  céleste, 
l’impérieux  besoin  d’une  foi.  L'iùilerreiueul 
à Oruaus  est  loin  d’atteindre  au  pathétisme 
de  cette  Alesse  basse  et  Courbet  n’a  jamais 


entre  ces  murs  de  pierre  sèche. 
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irouvcin  en  MM.  .Icanniol,  Guiguct,  Hugueü 
de  Beaumoni,  Moreau-Nélaton.  Saglio,  Mo- 
risseï.  Larme,  Delachaux  des  imerprèies 
intelligents,  attentifs,  curieux  d'en  dégager  la 
signilication.  M . Walter-CIav  sait  rendre  lagràce 
accueillante  des  lieux  que  l'homme  habite. 
La  PiD  tie  de  bitlurd , groupant  dans  un 
intérieur  ombreux  des  jeunes  hiles  vives  et 
rieuses,  prouve  chez  M.  Prinet  une  com- 
préhension charmante  de  l'existence  mon- 
daine. Nonobstant  quelque  parti  pris  de 

noirceur  heureusement  inconnu  des  Res- 
nard,  des  La  Touche,  des  Chéret  - les 

toiles  de  nos  intimistes  précisent  la  tendance 
que  j’ai  signalée  en  commenç’ant,  le  retour 
aux  traditions  d’un  siècle  qui  fut  français  entre 
tous  et  qui  s’exprima  délicieusement,  sous  son 
double  aspect  de  fantaisie  galante  et  de- 

réalité  cordiale,  par  .\ntoine  Watteau  et  par 

Chardin.  Ai.ükri  'Phomas. 


SOCIETE  DES  ARTISTES 
ERANÇAIS 

Pi.i  s que  jamais,  en  franchissant  le  seuil 
de  ce  grand  Palais  où  se  tient  pour  la 
seconde  fois  le  Salon  de  la  Société  des  .Artistes 
français,  la  nécessité  s’impose  pour  le  critique 
autant  que  pour  le  simple  curieux  d’art  de  pro- 
cédei'par  sélection,  de  ne  juger  que  les  (euvres 
vraiment  sincères  et  hautes,  et  de  suppléer 
ainsi  aux  erreurs  et  aux  fautes  d’un  jury 
dont  les  complaisances  vont  presque  jusqu’à 
la  partialité,  et  où  les  professeurs  reçoivent 
de  parti-pris  les  élèves  dociles,  qui  se  sont 
laissé  conduire  ici  comme  par  la  main,  et 
qui  durant  le  cours  de  l’année  ont  sagement 
et  assidûment  travaillé  à leur  «tableau  de 
Salon».  C’est  là,  on  le  perçoit  plus  nette- 
ment chaque  année,  ce  qui  donne  au  Salon 
cet  aspect  d’incertitude,  de  tâtonnement  et 
de  médiocrité,  et  qui  écarte  de  l’exposition 
les  débutants  sans  protection  et  plus  conhants 
dans  l’éclectisme  du  jury  de  la  Société  Na- 
tionale. De  bonnes  choses  se  trouvent  sans 
aucun  doute  ici,  mais  il  faut  les  trouver,  il 
faut  savoir  les  dégager  des  voisinages  com- 
promettants, alors  qu’à  la  Société  Nationale 
elles  sont  plus  habilement  présentées.  L’eflort 
que  nécessite  l’étude  de  l’ancien  Salon,  où 
les  toiles  sont  plus  nombreuses  et  plus 
serrées,  le  nouveau  Salon  sait  l’éviter  à ses 
visiteurs,  et  c'est  ce  qui  fait  aujourd’hui 


peint  plus  sûrement,  avec  plus  de  carrure, 
d’une  pâte  plus  nourrie  et  plus  belle. 

Charles  Cottet,  Lucien  Simon,  ces  deux 
hommes  brisent  l’étroite  formule  de  l)astien- 


P.  A.  LAURENS  JOUEUSES  DE  BALLES 

Lepage,  des  Roll,  des  Muenier,  des  Friant; 
ils  affranchissent  l’art  de  l’imitation  photo- 
graphique, ils  lui  rendent  le  eai'aetèi'e. 
•Auprès  d’eux,  moins  superbement  sans  doLtte, 
et  non  sans  trahir  parfois  les  arfectations 
dont  je  parlais  tout  à l’heure,  certains  artistes 
s’attachent  à l’observatietn  des  imeurs  et  des 
intimités.  La  vie  bourgeoise,  la  vie  de  famille 
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pencher  en  sa  faveur  la  balance  de  l’opinion. 
Néanmoins,  si  l’on  veut  prendre  la  peine  de 
parcourir  avec  quelque  soin  les  nombreuses 
salles  du  Salon  des  Artistes  français,  on 
trouvera  certaines  toiles  de  premier  ordre, 
et  l’on  reviendra  alors  de  ce  jugement  d’une 
sévérité  exagérée.  Car  la  vieille  Société 
a,  elle  aussi,  sa  jeune  génération  d’ar- 
tistes de  talent,  moins  compacte  sans 
aucun  doute  qu’à  la  Société  Nationale,  mais 
encore  du  plus  passionnant  intérêt,  et  les 
Caro-Delvaille,  les  Wéry,  les  Besson,  les 
Adler,  les  Dufau,  les  Delasalle,  sont  des 
noms  dont  l’école  française  peut  s’enorgueillir 
à juste  titre. 

Après  le  Salon  très  médiocre  de  iqoi, 
qui  fut  un  entassement  sans  précédent,  il  y 
a eu  cette  année  de  la  part  des  Artistes 
français  un  effort  de  mieux  auquel  on  ne 
saurait  s’empêcher  de  rendre  hommage. 
Les  critiques  unanimes  dont  fut  salué  le 
dernier  Salon,  hrent  un  devoir  au  jury 
d’accueillir  des  (Ouvres  moins  nombreuses; 
d’où  l’aspect  plus  agréable  de  l’exposition 
d’aujourd’hui.  Mais  plût  au  ciel  qu’il  ne  se 
■ lût  pas  arrêté  en  chemin,  car  ce  n’est  ici 
qu’un  effort  assez  peu  important,  en  raison 
de  celui  qu’il  conviendrait  de  faire  1 Et  que 
sont  ces  réformes  partielles,  ces  innovations 


timides  à côté  du  renouvellement  complet 
et  déhnitif,  que  sans  doute  on  h’osera  pas 
tenter  I 

Un  jurv  constitué  sur  des  bases  diffé- 
rentes, voilà  la  grande  transformation  néces- 
saire. C’est  ce  qu’ont  fort  bien  compris 
quelques  artistes  et  quelques  écrivains  qui 
se  sont  mis  en  tete  de  fonder  un  Salon  d’au- 
tomne où  tout  professeur  dans  un  ateliei- 
serait  exclu  du  jury,  mettant  ainsi  un  terme 
à des  abus  qui  n’ont  que  trop  duré.  Si  la 
Société  des  ,A.rtistes  français  ne  se  pénètre 
pas  de  cette  vérité,  si  elle  ne  l’applique  pas, 
ne  serait-ce  que  progressivement,  elle  pro- 
noncera elle-même  son  arrêt  de  mort.  Le 
jour  en  effet  où  certains  vieux  maîtres,  qui 
forment  un  trait  d’union  entre  ces  éléments 
si  disparates,  ne  seront  plus,  et  où  les 
jeunes  de  talent  suivant  un  exemple  déjà 
donné  i'par  Bunny,  Desvallières , P.  A. 
Laurens  et  bien  d’autres  !)  auront  émigré  à 
la  Société  Nationale,  ses  jours  seront  comptés, 
et  personne  ne  se  souciera  plus  de  voir  réunis 
tant  de  travaux  d’élèves. 

Dès  l’abord  la  remarque  que  je  faisais 
plus  haut  se  vérifie,  et  voici  dans  leur  plate 
et  prétentieuse  médiocrité,  ces  «tableaux  de 
Salon»,  ces  œuvres  banales  et  vides  qui 
visent  avant  tout  à une  récompense,  et  dans 
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lesquelles  tout  souci  d’an 
et  toute  volonté  de  créer 
suivant  une  vision  per- 
sonnelle et  conformément 
à l'impulsion  d'une  sen- 
sibilité sont  relégués  bien 
loin.  Ce  qu'il  convient 
c'est,  pour  flatter  l'amour- 
propre  des  professeurs 
chargés  de  décerner  les 
médailles,  de  se  montrer 
élèves  respectueux  et  sages, 
de  tenir  compte  des  le- 
çons reçues,  et  surtotu 
de  ne  jamais  faire  étalage 
de  quelque  don  original. 

De  là  ces  grands  ta- 
bleaux qui  encombrent 
les  salles,  et  où  tant  d’ac- 
tivités se  dépensent  si- 
inutilement.  Hatons-nous 
de  les  oublier,  de  quel- 
que nom  qu’ils  soient 
signés.  En  un  temps  qui 
a produit  un  Puvis  de 
Chavannes  et  un  Resnard, 
voici  des  hommes  qui  s’acharnent  à de  grandes 
compositions,  à des  peintures  murales,  sans 


AUTOMNE 


a\'oir  compris  qu’une  leuvre  de  ce  genre 
n’est  pas  un  tableau  de  chevalet,  et  qu’elle 

est  soumise 
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à des  lois  po- 
sitives, les- 
quelles ne 
setransgres- 
sent  pas  im- 
punément. 

Ils  font 
grand  et  ce- 
la leur  SLit- 
flt;  quant 
à chercher 
l’harmonie 
générale  l’é- 
quilibre lu- 
mineux que 
l’on  deman- 
de à une 
toile  déco- 
rative , ils 
n’en  ont 
cure.  \’oici 
heureuse- 
ment une 
belle  excep- 
tion en  la 
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pcrsoniK'  de  M.  Henri  Marlin,  ee  subtil  et 
savant  décorateur,  doublé  d’un  précieux 
poète.  Encore  que  ce  grand  artiste  se  soit 
sou\'ent  présenté  à nous  avec  des  ensembles 
beaucoup  plus  importants,  on  a plaisir  à 
le  retrouver  ici.  La  Muse  qu’il  expose 
proclame  bien  ses  dons  de  large  coloriste 
et  la  délicieuse  poésie  de  son  inspiration, 
muse  amie  portant  sa  lyre,  sœur  de  celles 
qu’il  Ht  vivre  en  ses  (euvres  récentes,  dans 
les  sites  irréels,  parmi  les  poètes  ou  les  bergers. 
M.  .Mbert  Tho- 
mas aussi  a ac- 
compli cette  an- 
née un  progrès 
très  marqué  lors- 
qu'il peint  pour 
l’Hotel  de  ville 
de  Tours  des 
femmes  qui  d’un 
geste  lent  puisent 
de  l’eau  à la  ri- 
vière qui  coule 
parmi  les  grasses 
prairies  le  long 
des  saules  ver- 
doyants d’une 
.\rcadie  plus  sep- 
tentrionale. 

.-\  coup  sûr 
des  (Cuvres  de 
ce  genre  où  l’i- 
magination do- 
mine, où  la  fan- 
taisie se  donne 
un  libre  cours, 
se  prêtent  mieux 
à la  décoration 
que  les  scènes  de 
l’histoire,  quel- 
que parti  que 
l’on  en  puisse 
tirer  et,  pour 
notre  part,  c’est 
à ces  visions 
que  nous  nous 
arrêterons  de 
préférence.  Ce 
don  précieux  de 
l’imagination,  de 
cette  l'eiiie  des 
facultés,  comme 
l’écrit  Baudelaire 
on  le  trouvera 


au  plus  luiLit  degi'é  che/  une  lemme  qui 
a signé  l’un  des  [rlus  beaux  morceaux  de  ce 
Salon,  et  qui  est  une  grande  artiste  : j’ai 
nommé  M'*«  (démentine- Hélène  Dulau.  En 
son  (xmvre  i Aulomnc  la  plus  exquise  fan- 
taisie s’allie  aux  dons  les  plus  fortunés  qui 
tout  le  grand  coloriste.  Dans  un  paysage  oti 
triomphe  parmi  les  pampres  la  chaude  et 
rousse  lumière  de  l’autinnne,  c’est,  traité,  avec 
une  vigueur  excessive,  le  groupe  harmonieux 
de  deux  splendides  nudités  auprès  d’une 
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vasque  de  marbre.  La  lemme  est  assise  dans 
une  pose  chère  à certaines  tit^ures  de  Micliel- 
.Ange  dont  elle  a la  robuste  construction,  la 
tète  repliée  sous  son  bras  inondé  de  cheveux 
blonds,  l'autre  main  jouant  dans  une  pro- 
fusion de  grappes  et  de  fruits  dont  est  semé 


le  premier  plan.  Admirez  encore  le  geste  de 
l'éphébe  élevant  vers  ses  veux  la  grappe  dorée 
où  se  joue  le  soleil,  et  dans  le  fond  du 
tableau  la  grâce  adorable  de  ce  groupe  d’un 
centaure  qui  chevauche  une  femme  nue, 
tandis  qu’auprès  d'eux  marche  une  femme 
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en  péplum,  dont  la  ligne  savante  et  harmo- 
nieuse évoque  les  rites  sacrés  d'Kleusis  1 

Kncore  qu'il  v ait  loin  de  la  vision 
ravonnante  de  Dufau  aux  sombres 

aspects  de  l'humanité  chers  à MM.  Adler  et 
Besson,  nous  n'en  saluerons  pas  moins 
en  ettx  deux  artistes  de  race,  qui  savent 
ouvrir  les  yeux  sur  certains  spectacles, 
pas  toujours  les  plus  jovettx,  de  la  vie  mo- 
derne, et  en  dégager  tout  ce  qu'ils  contien- 
nent de  poétique  ou  de  dramatique.  Le 
premier  de  ces  artistes  est,  on  s'en  souvient, 
le  jeune  peintre  aujourd'hui  célèbre  de  la 
('ii'èvc  au  Creusât  et  d'autres  sujets  du  même 
senre,  où,  comme  Constantin  Meunier,  il  a 
su  interpréter  avec  tant  d'éloquence  et  de 


vérité  les  scènes  de  la  vie  ouvrière.  Ln  fau- 
bourg de  Paris  durant  l'été  fournit  au  peintre 
un  joli  efl'et  de  foule  grouillante,  mais  on 
lui  préférera  cette  sombre  vision  .L/  pays 
de  la  mille,  oit  sur  l’horizon  fumeux  se 
détachent  les  silhouettes  vigoureuses  des 
hommes  qui  reviennent  du  travail.  M.  Besson 
traite,  lui  aussi,  des  sujets  identiques  avec 
une  recherche  parfois  plus  grande  de  la  belle 
matière,  mais  le  coloriste  est  particuliè- 
rement admirable  dans  son  beau  triptyque 
le  Moissnuueur  de  lauriers,  oit  se  retrouve 
la  grande  force  créatrice  de  l’auteur  des 
leouoelastes. 

Ln  peintre  de  la  vérité  et  de  la  vie 
c’est  encore  M.  Caro-l)el vaille  qui  se  plait 
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à rcpic'Scnlcr  des  Icmnics  dans  des  iiuérieurs 
élégants,  intérieurs  que  personne  ne  sait 
« composer  » aussi  bien  que  lui,  et  indiquer 


en  sobres  et  justes  barnionies.  I)ans  sa 
Dame  a l'Iwrteiisia  il  y a une  main  digne 
du  portrait  de  \Iada)iic  de  Seiwiies  par 


Ingres  par  la  souplesse  et  la  force.  Voilà 
vraiment  un  bon  portrait,  tel  qu’en  dehors 
de  ceux  de  Sargent,  il  n’v  en  a pas  à la 
Société  Nationale,  et  où  les  qualités  d’un 
peintre  qui  brosse  largement  ne  le  cèdent 


en  rien  à l’acuité  de  vision  du  psvchologuc. 
D'une  belle  tenue,  quoique  à vrai  dire  moins 
définitive  de  forme,  est  l’autre  ceuvre  du 
peintre  qui  rappelle  quelque  peu  dans  la 
disposition  générale  l'Olj'inpia  de  Manet. 
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Ici  encore  tous  les  accessoires  sont 
traités  avec  une  remarquable  virtuo- 
sité et  dans  une  gamme  de  blancs 
des  plus  savoureuses. 

Les  portraits  sont  du  reste  plus 
nombreux  que  jamais,  et  là  encore 
il  convient  de  procéder  par  sélection 
et  de  négliger  les  nombreux  essais 
d’élèves  ou  d’amateurs  pour  lesquels 
le  jurv  a montré  une  indulgence 
surprenante.  Voici  tout  d’abord, 
parmi  les  œuvres  qui  retiendront  le 
plus  l’attention,  l’excellent  portrait 
de  M"'  Loubet  par  M.  .lean  Patricoi, 
qui  n’en  est  pas  à son  coup  d’essai 
et  qui  depuis  des  années  nous  a 
habitués  à son  impeccable  sûreté. 

M.  Henner,  dans  son  efhgie  de 
vieille  dame  assise,  excelle  comme 
toujours  à celte  enveloppe  délicate 
et  subtile,  dont  Francia  et  Andrea 
del  Sarto  paraissent  lui  avoir  légué 
le  secret.  M.  Aimé  Morot  et  M.  Al- 
bert Lvnch  ont  été  souvent  mieux 
inspirés  qu’anjourd’hui,  tandis  que 
M.  Benjamin  Constant  signe  avec 
son  portrait  de  Lord  Saville  un  de 
ses  meilleurs  morceaux. 

L’attention  va  encore  à des 
peintres  de  portraits  dont  les  noms 
sont  moins  connus,  mais  qui  méri- 
tent d’eire  étudiés.  Ainsi  M.  Lauth, 
dont  le  portrait  de  femme  en  noir 
est  d’une  hautaine  distinction,  ex- 
celle aussi  au  portrait  de  plein  air  ; 

M.  Raymond  Woog,  un  nouveau 
venu,  campe  magistralement  sur  un 
fond  discret  et  lumineux  de  ciel  la 
silhouette  d’une  jeune  fille  ; dans  le 
portrait  de  jeune  femme  de  M.  Gui- 
nier,  (etivre  d’intimité,  la  pose  est 
relie  et  heureuse,  et  l’on  a la  sensation 
précise  d’étre  en  face  de  la  vie. 

M.  Emile  Wérv  est  un  des  jeunes  qui, 
en  ce  Salon,  apportent  toujours  à leurs  envois 
quelque  note  très  personnelle.  Wérv,  le 
peintre  des  canaux  d’Amsterdam  et  des  calmes 
petits  ports  de  Bretagne,  a mis  à profit  sa 
bourse  de  voyage  obtenue  il  y a deux  ans, 
pour  faire  de  longs  séjours  en  Italie,  et  il 
nous  en  rapporte  ce  beau  triptyque  : Venise. 
11  s’écarte  de  l’aspect  classique  de  la  ville 
des  doges.  M.  Wéry  a vu  Venise  à des 
heures  moins  lumineuses.  Sa  Giiidecca  dans 
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natu- 


la  transparence  d’un  beau  soir,  avec  ses 
ombres  légères  et  fines  et  cette  fluidité 
dont  le  ciel  vénitien  enveloppe  toutes  choses, 
est  un  morceau  magistral.  Par-dessus  Turner 
et  Bonington,  Wérv  revient  à la  vision  des 
Canaletti  et  de  Guardi,  et  peut-être  n’a-t-il 
pas  tort. 

Les  tableaux  de  genre  se  retrouvent  en 
grand  nombie  à la  Société  des  Artistes  fran- 
çais, mais  ce  n’est  que  bien  rarement  qu’ils 
méritent  une  mention  ; je  ferai  exception 
pour  les  Relevâmes  de  M.  Laurent,  un 
morceau  de  sentiment  très  délicat  et  de  fac- 
ture habile. 
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mystères  de  l’Jnde;  M . Mac  lùven  a un 
portrait  tout  à fait  remarquable,  et  M.  Dulnei' 
mérite  de  ne  pas  être  oublié. 

Bien  des  toiles  solliciteraient  encore  notre 
attention  et  mériteraient  d’étre  étudiées  ou 
discutées,  mais  ce  serait  dépasser  les  limites 
qui  nous  ont  été  assignées  pour  ce  rapide 
aperçu,  et  dans  lequel  nous  avons  préféré, 
contrairement  a la  tnéthode  d’énuittération 
qui  parait  prévaloir  aujourd’hui,  donner  toute 
notre  attention  a ceux  des  exposants  qui  se 
rapprochaient  le  plus  de  notre  idéal  de  beauté 
et  des  opinions  d’art  que  cette  revue  défend 
avec  une  généreuse  ardeur.  H.  Frantz. 

LES  ARTS  DÉCORATIFS 

AFX  SALONS  DF  i,,o2 
/.  Société  Nationale  des  Beaux- A rts 

Envisagées  à la  manière  dont  les  conçoit 
^ une  grande  partie  du  public,  c’est-à-dire 
en  tant  que  simples  réunions  d’objets  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  ayant  chacun 

son  intérêt  pro- 
pre, en  dehors  de 
toute  association 
d’idées  ou  de 
principes,  les  sec- 
tions d’art  déco- 
ratif aux  Salons 
de  iqo2  ont  dû 
produire  une  im- 
pression excel- 
lente. 11  n’y  man- 
que en  effet  ni 
le  nombre,  ni  la 
variété,  attraits 
fondamentaux  de 
toute  exposition; 
et  quelques  «nu- 
méros» savent  at- 
tirer et  retenir 
l’attention  , soit 
par  l’originalité, 
soit  par  le  luxe 
ou  la  nouveauté 
de  leur  concep- 
tion. Oserai  - je 
dire  que,  malgré 
tout  cela,  j'ai  ren- 
contré dans  les 
galeries  beaucoup 

E.  COLONNA  (de  l'Art  Nouveati  Hing)  ROKCELAINES  dc  VlSageS  déçUS, 


Sans  exercer  à l’égard  des  étrangers  une 
hospitalité  aussi  généreuse  que  la  Société 
Nationale,  la  Société  des  Artistes  français  a 
eu  le  mérite  de  leur  faire  une  place  très 
importante  et  elle  leur  doit  souvent  des  mor- 
ceaux tout  à fait  remarquables.  Au  premier 
rang  de  cette  pléiade  de  maîtres  étrangers 
s’impose  le  nom  de  Sorolla  y Bastida, 
coloriste  prestigieux  qui  peint  dans  toute 
leur  âpreté  les  plages  espagnoles  et  les  pé- 
cheurs aux  costumes  clairs.  Personne  n’ex- 
celle à donner  autant  que  Sorolla  v Bastida 
la  sensation  de  la  lumière  éclatante  et  des 
ombres  dures  de  ces  pays  de  soleil.  Un  très 
beau  coloriste  est  également  l’anglais  Dudley- 
Hardv,  et  certaines  Hambées  de  couleur  dans 
cette  petite  toile  où  il  représente  des  Persans 
font  songer  à la  palette  de  Delacroix.  M.  Al- 
fred East  dit  la  sereine  beauté  des  campagnes 
fleuries,  et  M.  Hitchcock  a des  trouvailles 
charmantes  de  couleur.  Les  Américains  fi- 
gurent également  en  nombre,  quoique  quel- 
ques-uns d’entre  eux  aient  émigré  à la 
Société  rivale.  M.  Edwin  Weeks  célèbre  les 
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et  que  d’autres  visages,  moitié  ironiques, 
moitié  apitoyés,  m'ont  abordé  avec  l'inévitable 
question:  — Kh  bien,  mon  pauvre  ami,  où 
en  est-il,  votre  stvle  moderne? 

Je  ne  suis  pas  du  tout  inquiet  sur  les 
destinées  du  «style  moderne»  et  je  ne  crains 
pas  beaucoup,  à cet  égard,  l’opinion  des 
«amateurs»  qui  pensent  que  l'art  est  mort 
le  même  jour  que  Louis  XVI.  Pourtant,  je 
ne  saurais  me  dissimuler  que  les  Salons  de 
1902  apporteront  plutôt  la  déception  que 
l’enthousiasme  aux  très  nombreuses  per- 
sonnes qui,  non  sans  impatience,  attendent 
de  nos  architectes  et  de  nos  artisans  des 
révélations  enhn  décisives.  Il  faut  avoir  la 
Iranchise  de  dire  que  les  tentatives  s’v 
montrent  de  faible  envergure  et  sans  aucune 
cohésion,  avec  de  nombreuses  fautes  de 
goût  et  de  logique,  un  penchant  trop  accentué 
pour  la  fantaisie  et  une  certaine  timidité  par 
contre  à aborder  les  travaux  d’ensemble.  La 
prédominance  du  bibelot,  de  «l’objet  d’art» 
inutile  et  de  l’objet  usuel  prétentieux,  trop 
luxueux,  trop  décoré,  donne  à l’ensemble  un 
caractère  de  futilité  qui  déconcerte.  Kt  comme 
le  jugement  du  public  va  rarement  de  lui- 
meme  au  fond  des  choses,  on  peut  dire 
qu’une  déception  attend  aux  Salons  de  cette 
année  quiconque  y vient  avec  l’espoir  d’y 


constater  des  progrès  tangibles  dans  l’art 
appliqué. 


A.  DAMMOUSK  PLAT  EN  PATE  DE  VERRE 


Voici  donc,  traduites,  je  crois,  assez 
fidèlement,  deux  impressions  ditiérentes  : 
celle  des  gens  attirés  seulement  par  le  désir 
de  voir  des  objets  d’art,  et  celle  des  visi- 
teurs qui  viennent  se  renseigner  sur  la  tour- 
nure que  prend  un  mouvement  artistique. 
Si,  pour  ces  derniers,  comme  je  viens  de  le 
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A.  DAMMOUSE 

dire,  l’impression  peut  être  fâcheuse,  n’ou- 
blions pas,  cependant,  qu’elle  n’est  que  su- 
perficielle. On  a beau  être  déconcerté  d’abord 


pas  stqierli- 
cicllenient. 
(',’est  que 
j’ai  voulu 
faire  passer 
le  lecteur 
par  les  dif- 
férents états 
d’esprit  qui, 
en  face  de 
ce  que  l’on 
a appelé 
l’art  mo- 
derne, par- 
tagent le 

public  en 
COUPES  EN  PATE  DE  VERRE  . 

trois  cate- 
gories nette- 
ment tranchées  ; les  indiflérents,  les  adver- 
saires, les  partisans.  Habitué  aux  sarcasmes 
des  adversaires,  j’ai  voulu  expliquer  en  aussi 


par  le  défaut  d’ensemble, 
par  le  manque  de  tenue  et 
d’harmonie  qui  caractérise 
en  général  chacune  des  deux 
sections;  si  l’on  regarde  de 
plus  près,  on  ne  tarde  pas 
à constater  ce  qui  a bien 
son  importance!  que  toutes 
les  branches  de  l’art  indus- 
triel sont  représentées  aux 
Salons  de  i()02,  — les  unes 
amplement,  comme  la  céra- 
mique, la  verrerie,  les  étoffes 
de  tenture,  le  meuble,  les 
autres  plus  modestement,  par 
exemple  la  tapisserie  , la 
ferronnerie,  l’orfèvrerie,  etc. 
C’est  donc  que  dans  chacune 
de  ces  spécialités  il  y a, 
non  seulement  des  bonnes 
volontés,  mais  souvent  des 
artistes  de  valeur  qui  se 
manifestent  et  qui  s’offrent. 

On  va  peut-être  deman- 
der pourquoi,  après  m’être 
montré  d’abord  satisfait  du 
nombre  et  de  la  variété,  puis 
pessimiste  en  ce  qui  con- 
cerne l’impression  d’en- 
semble, je  viens  maintenant 
essayer  de  démontrer  que 
les  Salons  possèdent  en  dé- 
tail ce  qu’ils  ne  révèlent 
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peu  de  mots  que  possible  sur 
quelle  impression  ils  reposent. 

.le  voudrais  maintenant  rassu- 
rer tout  à fait  les  partisans, 
c’est-à-dire  les  gens  de  goût 
éclairé  et  d’esprit  indépendant, 
en  exposant  le  pourquoi  du 
manque  de  cohésion,  de  l’épar- 
pillement que  nous  reprochons 
aux  conceptions  des  artistes 
modernes. 

Les  idées  ne  s’imposent 
pas  : elles  triomphent.  Pour 

faire  triompher  les  siennes,  l’o- 
rateur a la  tribune,  l’écrivain 
le  journal  ou  le  livre,  le  peintre 
ses  pinceaux.  Ils  n’ont  à dépenser  que  de 
l’énergie  et  de  la  conviction.  Mais  à l’ar- 
chitecte, pour  faire  triompher  ses  idées  sur 
l’art  de  construire,  - moins  que  cela,  pour 
les  exprimer,  il  faut  autre  chose  : il  faut  la 
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PORCELAINE 

contiance  d’un  propriétaire  et  la  bonne  vo- 
lonté d’une  légion  d’ouvriers  et  d’entrepre- 
neurs. De  même,  pour  un  résultat  analogue, 
il  faut  le  concours  de  l’industriel  à l’artisan 
qui  veut  mettre  une  pensée  nouvelle  dans  le 
meuble,  dans  la  tapisserie, 
dans  le  papier  peint. 

ür,  tout  le  monde 
sait  combien  proprié- 
taires, entrepreneurs  et 
industriels  sont,  en  gé- 
néral, peu  favorablement 
disposés  à l’égard  des 
idées  nouvelles.  Leur 
inertie  se  dresse  comme 
une  barrière  entre  l’artiste 
et  le  public,  elle  ne  se 
laisse  entamer  que  peu 
à peu  et  sans  conviction  ; 
elle  ne  cédera  que  sous  la 
poussée  de  l’opinion,  et, 
jusqu’à  l’instant  de  cette 
victoire,  l’effort  de  l’artiste 
ne  sera  connu  que  de 
quiconque  viendra  direc- 
tement à lui. 

En  attendant  , que 
fait  l’artiste?  Il  enferme 
son  action  dans  un  cadre 
plus  étroit,  ahn  de  ré- 
duire ses  dépenses  maté- 
rielles, ahn  aussi  d’inté- 
resser plus  facilement 
l’industriel  à sa  cause. 
L’industriel  est  un  éditeur, 
et  comme  tous  les  édi- 
teurs, s’il  recule  souvent 
devant  une  oeuvre  impor- 
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tante,  dont  la  réalisation  exigerait  des  dépenses 
élevées,  il  se  laisse  toujours  aller  plus  facile- 
ment à celle  qui  ne  lui  demande  que  l’em- 
ploi de  ses  ressources  ordinaires.  Il  sait 
d’avance  n’en  retirer  ni  profit  ni  honneur, 
mais  il  ne  risque  rien.  Ne  rien  risquer:  c’est 
la  prudence  des  aveugles  et  des  timorés. 

D’autres  fois,  c’est  l’artiste  qui  s’édite 
lui-mème  : nouvelle  raison  d’économie.  Enfin, 
à côté  de  l’objet  susceptible  d’être  iudns- 
trialisé,  c’est-à-dire  reproduit  à de  nombreuse 
exemplaires,  il  y a aussi  la  pièce  unique,  le 
meuble  sculpté,  l’objet  de  prix,  qui  repré- 
sente pour  l’artiste  une  lourde  dépense  de 
matière  première,  beaucoup  de  temps  et 
beaucoup  d’efforts.  Celui  à qui  incombent 
tant  de  risques  est  la  plupart  du  teirips  dans 
l’impossibilité  matérielle  de  les  prendre  à sa 
charge. 

Voilà,  je  crois,  quelques-unes  des  raisons 
pour  lesquelles  les  sections  d’objets  d’art  se 
présentent  à nous  avec  cet  aspect  hétéroclite, 
au  premier  abord  si  peu  rassurant.  Si  nous 
voyons  aux  Salons  beaucoup  de  petits  objets, 
beaucoup  de  demi-tentatives,  beaucoup  de 
bibelots  insignihants,  il  faut  nous  dire  que, 
derrière  tout  cela,  il  y a beaucoup  de  talents 
et  beaucoup  de  bonnes  volontés  qui  atten- 
dent leur  tour  de  se  révéler  plus  largement. 

ce  point  de  vue,  le  nombre  et  la  variété 
ont  tout  ce  qu’il  faut  pour  satisfaire  nos 
espoirs  les  plus  difhciles  : les  artistes  persé- 
vèrent, c’est  tout  ce  que  nous  pouvons  sou- 
haiter de  mieux  : encore  quelques  années  et 
l’industrie,  amenée  à composition  par  les 
exigences  plus  fermes  et  mieux  instruites  du 


public  , viendra 
mettre  ;i  leur  tlis- 
position  des  res- 
sources plus  lar- 
ges. Le  moment 
sera  alors  venu 
d’attendre  des  ma- 
nifestations plus 
hardies  et  de  dis- 
cipliner les  imagi- 
nations trop  vives. 

Après  ce  long 
préambule,  il  ne 
me  restera  pas 
beaucoup  de  place 
pour  parler  des 
(CLivrcs  qui  m’ont 
le  plus  vivement 
intéressé  à la  Société  Nationale.  Heureuse- 
ment . je  dois  laisser  de  coté  le  meuble, 
assez  brillamment  représenté  pour  que  nous 
devions  lui  consacrer  un  article  spécial. 

C’est  par  la  décoration  murale  que  le 
goût  de  la  simplicité  et  de  la  logique  - le 
bon  goût,  en  résumé  — s’intia)duira  dans 
nos  habitations,  pour  s’y  faire  ensuite  une 
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place  de  plus  en  plus 
grande.  Le  grand  nombre 
des  projets  de  tentures, 
papiers  peints,  panneaux 
décoratifs,  etc...  est  une 
des  premières  remarques 
qui  frappent  l'esprit  du 
visiteur.  La  plupart  des 
artistes  s’en  tiennent  au 
papier  peint  et  remplacent 
par  une  décoration  artis- 
tique les  làcheux  bouquets 
et  les  Beurs  affolantes  de 
naguère:  ainsi,  M.  P>or- 
gex,  dont  l’ingénieuse 
composition  Bateaux  et 
vagues  est  d un  effet  si  pittoresque. 
M.  Laeyens,  avec  ses  (iiiépes  et  épis, 
obtient  un  effet  analogue,  et  recherche 
la  note  amusante  avec  des  frises  de 
chats,  de  maraudeurs  et  de  jeux,  qui 
constitueront  une  décoration  excel- 
lente pour  des  chambres  d’enfants. 

Il  y a dans  tout  cela  beaucoup  d’ima- 
gination et  d humour,  un  dessin 
alerte,  un  emploi  heureux  des  teintes 
plates.  On  ne  saurait  malheureuse- 
ment en  dire  autant  de  tous  les  ar- 
tistes qui  font  aujourd’liui  des  frises 
en  papier  peint  : les  canards,  les 
cygnes,  déjà  vus  tant  de  fois,  en 
fournissent  trop  souvent  le  thème,  et 
pas  toujours  avec  un  sens  parfait  de  I 
nalité  décora- 
tive. .le  me  gar- 
derai de  faire 
ce  reproche  à 
M.  Henri  Gil- 
let , dont  la 
frise  aux  pis- 
senfits  est  com- 
posée avec 
beaucoup  de 
goût,  et  je  men- 
tionnerai en- 
core les  tra- 
vaux de  MM. 

Cirellet  et  Du- 
pin, qui  ne 
sont  pas  sans 
mérite,  et  ceux 
de  M.  Duvi- 
nage,  dont  la  vi- 
sion originale 
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aboutit  à des  compositions 
si  curieuses  de  mouve- 
ment et  de  disposition, 
dans  sa  frise  intitulée  la 
Moisson  et  son  projet  de 
tapisserie,  le  Bonheur  de 
vivre,  .l’ai  plaisir  à citer 
à coté  de  ce  projet  les 
tapisseries  de  M,  Baron 
(T’er.v  nie  d’or,  esquisse), 
de  M,  Baudin  {les  Ce- 

rises], le  beau  panneau 
de  M**®  Boyer  de  Soriè- 
res,  tout  empli  d’espace 
et  de  gravité,  et  enfin 

les  très  beaux  velours 
décolorés  de  M.  Charles  Fridrich. 

De  même,  on  n’omettra  pas  de  rat- 
tacher à cette  catégorie  les  Rideau.x 
de  M.  .Iules  Goudyser,  dont  un  mo- 
dèle est  reproduit  ici. 

La  céramique  aussi  tend  à prendre 
une  place  considérable  dans  toutes 
les  habitations.  Les  admirables  ver- 
reries de  Galle,  les  grès  de  Bigot, 
de  Delaherche  n’ont  pas  eu  à at- 
tendre le  définitif  succès  de  l’art 

moderne  pour  être  admis  partout  où 
le  luxe  se  vante  d’être  artiste.  Et 
c’est  par  là  que  j’aurais  commencé 
s’il  fallait  apprécier  par  le  nombre 
des  exposants  l’importance  du  rôle 
que  la  céramique  est  appelée  à remplir  dans 

l’évolution  qui 
nous  intéresse. 
Mais  je  pro- 
cède d’un  autre 
idéal  et  d’une 
autre  manière 
de  voir,  .T’ad- 
mire certes,  de 
tout  mon  C(L‘ur 
et  de  tout  mon 
respect,  la  sci- 
ence ou  la  sor- 
cellerie d’un 
Gallé , et  je 
suis  ravi  jus- 
qu’au fond  de 
l’àme  par  les 
couleurs  et  les 
formes  où  son 
alchimie  se 
prodigue  ; de 
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même  les  grès  de  Bigol,  les  porcelaines 
de  Delacherche,  les  émaux  de  Thesmar, 
de  Lucien  Hiriz,  de  Dammouse  et  de 
d'axile  Doat,  les  pâtes  de  verre  de  Georges 
Despret.  m’intéressent  aux  memes  titres  que 
les  statuettes  de  M.  Vallgren  ou  de  M'"'’ 
Charlotte  Besnard.  Mais  combien  Je  vois 
avec  plus  de  plaisir  encore  ces  grands  artistes 
nous  donner  des  objets  usuels  appelés  à se 
meler  à notre  vie  de  tous  les  jours,  à y 
remplir  un  rôle  etiectif  en  même  temps  que 
décoratif,  à mêler  ainsi  de  la  beauté  à nos 
moindres  gestes  Tous,  ou  à peu  pi'ès,  l’ont 
compris  ; de  là,  un  certain  nombre  de  verres. 


de  coupes,  de  vases, 
de  vide-poches,  de 
bonbonnières,  qui  em- 
bellissent le  rôle  de 
l’objet  d’art,  en  en 
faisant  un  objet  utile. 

On  n’attend  pas  que 
je  procède  à une  énu- 
mération en  règle.  A 
côté  des  poteries  de 
M . M O rea  u - Né  1 a to  n , 
d’une  belle  sobriété, 
des  porcelaines  de  M. 

Colonna  et  de  M.  de 
Feure,  et  du  joli  dos 
de  miroir  de  M'*e  Phi- 
lastre, on  aurait  voulu 
pouvoir  reproduire 
quelques  - unes  des 
bonbonnières  de  M. 

Hirtz,  certains  émaux 
de  M.  Reyen,  le  cu- 
rieux cendrier  « à la 
sauterelle»  de  M.  Saint- 
Lerche,  d’autres  céra- 
miques de  M.  de 
VallombrcLise  et  de 
M.  Hansen  .lacobsen. 

Mais  la  place  a fait 
défaut.  C’est  pour  la 
même  raison  que  je 
dois  me  borner  à 
mentionner  la  belle 
cheminée  en  faïence 
de  M.  W.  Lovatelli, 
destinée  à prendre 
place  dans  un  en- 
semble décoratif  du  même  artiste,  dont  on 
connaît  les  qualités  de  verve  et  de  grâce 
ingénieuse. 

Le  luminaire  est  représenté  par  M.  Dampt, 
qui  expose  une  lampe  en  bronze  doré  et 
verre  taillé  pour  lumière  électrique,  par  M. 
.\lexandre  Charpentier  (plafonnier  et  ap- 
plique en  bronze  doré',  par  une  lampe  et  un 
lustre  à l’électricité  de  M.  Henri  Sauvage, 
et  par  M.  Cottfried  Larsson,  dont  le  groupe 
en  plâtre  île  TVee  /tirant  la  Itiinièrei  est  éga- 
lement disposé  pour  l’électricité.  La  lampe 
de  M.  Dampt  réunit  les  qualités  de  grâce 
dans  la  simplicité  qui  caractérisent  cet  ar- 
tiste ; l’ingénieuse  disposition  des  écrans 
destinés  à tamiser  la  lumière  est  un  des 
charmes  de  cette  œuvre  récente.  Les  appa- 
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reils  de  M.  H.  Sauvage  se  distinguent  par 
des  formes  très  personnelles  et  très  étudiées; 
le  lustre  est  particulièrement  heureux.  Quant 
au  groupe  de  M.  Larsson,  c’est  un  beau 
morceau  de  sculpture  nerveuse  et  d’une 
grande  intensité  de  vie,  mais  qui  s’est  égaré 
dans  la  section  d’art  appliqué. 

Les  « arts  de  la  maison  » nous  réservent 
d’autres  attractions,  parmi  lesquelles  je  mets 
en  bonne  place  la  jolie  pendule  en  bois 
sculpté  de  M.  Joseph  Garino;  de  forme 
agréable,  sobrement  décorée,  elle  résout  par- 
faitement cette  question  de  la  pendule  simple 
et  de  bon  goût  que  peu  d’artistes  ont  jusqu’ici 
abordée  avec  un  véritable  succès.  Le  bois 
sculpté  trouve  encore  en  M.  Kratina  un 
artisan  d’imagination  charmante  et  de  goût 
délicat,  dont  les  coupe-papier  et  les  miroirs 
sont  de  hnes  et  nerveuses  leuvres  d’art.  11 
tant  retourner  ensuite  au  métal  avec  les 
orfèvreries  de  M.  Jean  Bafher,  admirables, 
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comme  d’habitude,  de  noble  et  robuste  sim- 
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plicité  et  de  grâce  sobre  ; au  meme  titre 
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nous  intéressent  et  nous  séduisent  les  étains 
de  M.  Louis  Boucher:  encriers,  pichets  et 
bijoux  inspirés,  comme  les  teuvres  de  M. 
Baffier,  par  toutes  les  formes  de  la  végé- 
tation. Dans  la  même  catégorie  citons  encore 
le  Moine  bouillotte  étain)  de  M.  Pierre 
Roche,  et  certaines  orfèvreries  de  M.  de 
Feure,  notamment  ses  beaux  candélabres  en 
bronze  argenté  ; et  pour  tinir,  une  chocola- 
tière, une  assiette  et  une  timbale  en  argent, 
de  M.  V.  Bizouard,  fort  bien  exécutées  par 
M.  Debain. 

Le  Musée  des  Arts  Décoratifs  a acquis 
avec  raison  un  vase  en  cuivre  jaune  .dinanderie) 
de  M.  Bonvallet.  La  forme  en  est  originale 
et  le  décor  parfaitement  adapté.  M.  Bonvallet 
expose  en  outre  des  plaques  de  porte  en 
cuivre  jaune  et  cuivre  rouge  sur  fer  d’un 
travail  ingénieux,  et  dont  il  faut  louer  l’in- 


BONVALLET  DINANDERIE 

tention.  M.  Brindeau  de  .larny,  dans  une 
pensée  analogue,  nous  montre  des  serrures, 
des  poignées  de  porte  et  des  clefs  devenues 
de  véritables  pièces  d’art  tout  en  demeurant 
ce  qu’elles  doivent  être  : des  pièces  de  ser- 
rurerie. M.  Millaud  s’est  attaché  au  même 
but  avec  une  originalité  également  bien 
inspirée,  et  réussit  à merveille. 

M.  Henry  Delisle  et  M.  Marins  Michel 
rils  ont  abordé  le  fer  forgé  avec  une  parfaite 
entente  de  ses  ressources.  Le  premier  expose 
un  candélabre,  le  second  un  lustre  dans 
lesquels  l’idée  personnelle  se  dessine  nette- 
ment, quoique  ces  artistes  ne  soient  par 
encore  arrivés  au  définitif  dans  le  détail  de 
la  composition. 

Les  statuettes  de  M.  Vallgren  sont  de 
délicats  poèmes  de  sensibilité  et  de  nervo- 
sité, celles  de  M.  Fix-Masseau  ont  leur  ha- 
bituelle grâce,  faite  de  force  et  de  douceur, 
celles  de  M.  Agathon  Léonard  sont  encore 
des  danseuses  aux  gestes  larges  et  souples, 
celles  enfin  de  M.  Henri  Nocq  sont  d’at- 
travantes  figurines  parisiennes,  avec  presque 
autant  de  grâce  et  de  finesse  qu’il  peut  y en 
avoir  dans  une  Parisienne  en  chair  et  en 
os.  M.  Henri  Nocq  expose  aussi  des  pla- 
quettes où  se  reconnaissent  les  profils  de 
MM.  Clemenceau,  Anatole  France,  Henry 
Bataille,  etc.  Encore  des  médailles  et  quel- 
ques bronzes  de  M.  Michel  Cazin,  de 
M.  Vernier  et  de  M.  Rupert  Carabin,  et 
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j’en  aurai  terminé  avec  cette  partie  pure- 
ment artistique  de  la  section  d’art  appli- 
qué. Et  je  passerai  au  bijou,  au  bijou  qui 
progresse  lentement  et  se  défend  mal  des 
excentricités  et  des  erreurs  de  goût,  écueils 
évités,  cependant  , par 
Jeanne  et  Pierre  Selmers- 
heim,  dont  les  bagues, 
les  pendants,  les  boucles 
sont  d’une  richesse  hau- 
taine et  simple  qui  est 
la  distinction  même.  J’en 
dirai  volontiers  autant 
de  certaines  pièces  de  M. 

Ch.  Rivaud,  toutes  en 
harmonies  douces  , et 
sobres,  trop  sobres,  quel- 
quefois jusqu’à  un  cer- 
tain manque  d’originalité 
qui,  du  reste,  n’est  que 
l’exception.  Bien  joli  aussi, 
le  pendant  aux  saphirs  de 
M.  Joë  Descomps,  et  de 
goût  exquis  les  épingles 
et  les  bagues  de  M.  H. 

Hirné.  M.  Olivier  de 
Fleury  réhabilite  l’argent 
par  une  belle  collection 
de  boucles,  de  bracelets 
et  de  broches,  et  MM. 

Boutet  de  Monvel,  Man- 
geant, et  quelques  autres 
font  une  telle  dépense 
d’imagination  et  d’origi- 
nalité qu’on  peut  leur 
pardonner  d’aller  quelque- 
fois un  peu  loin  dans 
cette  voie. 

J’ai  gardé  pour  la  fin 
un  art  en  pleine  renais- 
sance, celui  des  dentelles 
et  broderies,  dont  M.  Félix 


Aubert  a si  ardemment  renouvelé  les  tra- 
ditions par  ses  dentelles  polychromes;  il 
en  expose  quelques  nouveaux  spécimens, 
véritables  enchantements  d’élégance  frêle 
et  somptueuse.  Sur  des  dessins  de  M.  Vic- 
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tor  Pioinc  et  sur  d ;i turcs  de  lui-méme, 
M.  b.  Courteix  a exe'cuté  des  guipures 
et  des  dentelles  qui  peuvent  compter 
parmi  les  meilleures  créations  de  l'école  de 
Nancy.  M.  Jacques  Bille  expose  aussi  un 
col  de  dentelle  et  un  paravent  dont  les  trois 
panneaux  ont  été  brodés  par  M"''  Madeleine 
Bille,  hntin,  M.  Prévôt  nous  montre  plu- 
sieurs éventails  en  point  à l'aiguille,  agréa- 
blement et  sobrement  rehaussés  de  gouaches. 

Les  amateurs  de  belles  reliures  ont  re- 
marqué celles  de  M.  E.  A.  Seguv,  d'un  tra- 
vail puissant  et  plein  d’originalité,  et  celles 
de  M.  Lenoble,  dont  la  décoration  plus 
simple  est  d’un  goût  parfait.  Quant  h celles 
de  M.  Marins-Michel,  la  technique  en  est 
incomparable  comme  toujours. 

Parmi  les  cuirs  d’art,  je  cite  ceux  de 
MmcThaulow,  de  M'”»  Vallgren,  de  M"®  Phi- 
lastre exposante  aussi  d’émaux  sur  cuivre 
d’un  caractère  simple  et  neuf)  et  de  M.  Cl. 
Mère,  qui  n’ont  pas  de  peine  à effacer  la 
mauvaise  impression  causée  par  le  nombre 
exagéré  des  travaux  d’amateurs. 

l ne  dernière  constatation  pour  hnir. 
délaut  de  progrès  visibles  et  importants. 


E.  A.  SEGUY 


1 1 0 


RELIURE 


JUIN  i!)oi> 


l’cnscnible  Ju  Salon  Je  la  Soeiélé  Nationale  in- 
dique du  moins,  eomme  on  vient  de  le  voir,  toitte 
la  persévérance  désirable.  Il  indique  atissi  certaines 
tendances  assez  accentuées  au  t^roupement  des 
idées  et  des  théories,  (ieci  posé,  l'unilé  d’inspi- 
ration et  de  tendances  abouti ra-l-el le  à l’unité  de 
stvle  ? Réalisera-t-elle  la  lormule  d’un  stvie  mo- 
derne? Faut-il  le  désirer?  Ne  trouverions-nous 
pas  des  l’oies  plus  variées,  plits  ititéressantes,  dans 
la  libre  etivoléc  des  idéals,  et  ne  pourrions-nous 
nous  satisfaire  de  voir  le  goût  et  le  sens  de  la 
beauté  s’associer  un  peu  plus  chaque  jour  aux 
choses,  aux  t)bjets  qui  nous  entourent? 

Aittant  de  questions  que  chacun  résout  à sa 
manière,  mais  qu’il  n’est  pas,  je  crois,  encore 
temps  de  trancher.  L’art  s’était  détaché  de  la  mai- 
son et  de  l'objet  usuel;  il  y est  revenu,  apportant 
avec  lui  un  désir  de  logique  et  de  claire  sagesse 
dont  ttoLis  étions  aussi  presque  déshabitués  : voilà 
ce  qui  est  certain,  voilà  ce  qui  est  tangible,  et  il 
nous  a suHi  aujourd’hui  de  le  constater.  Nous  en 


RELIURE 


E.  LENOBLE  RELIURE 

trouverons  des  preitves  nou- 
velles , le  mois  prochain,  au 
Salon  des  Artistes  Français,  et 
peut-etre  cela  nous  mènera-t-il 
un  peu  plus  loin  dans  les 
conclusions. 

Emii.I';  Sedeyn. 
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EN 

PHOTOGRAPHIE 

LRhoto-Ldub  de  Paris  vient 
d’organiser  dans  sa  salle 
des  fetes  une  exposition  de 
photographie  des  plus  curieuses, 
car  elle  a résumé  en  ses  deux 
cents  épreuves  le  résultat  de 
dix  années  d’un  travail  d’art 
inconnu  de  la  plupart  du  pu- 
blic et  qui  tend  tout  simplement 
à fournir  au  tentpérament  ar- 
tiste, développé  par  une  éduca- 
tion appropriée,  un  moven 
d’expression  en  dehors  du  des- 
sin. Les  termes  artiste  photo- 
graphe et  photographie  artis- 
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conviem,  au  comrairc,  paiiaiicmem  aux  icn- 
uuives  d’art  de  l’école  nouvelle.  Voici  en 
deux  mots  le  principe  du  procédé.  Un  papier 
à dessin  quelconque  est  recouvert  au  pinceau 
d’une  couche  mince  d'une  solution  gommeuse 
mélangée  de  couleurs  d’aquarelle  et  addi- 
tionnée de  bichromate  de  potasse.  Le  cliché 
négatif  est  ensuite  mis  en  contact  avec  le 
papier  coloré  et  le  tout  est  exposé  à la 
lumière.  Au  bout  d’un  certain  temps  une 
modiheation  invisible  s’est  produite  dans  la 
couche  ; les  parties  soumises  aux  ravons 
lumineux  sont  devenues  insolubles,  les  autres, 
protégées  par  les  noirs  du  cliché,  ont  gardé 
leur  solubilité.  Il  s’ensuit  qu’un  simple  lavage 
à l’eau  tiède  dépouillera  l’image  en  faisant 
disparaitre  les  parties  pro- 
tégées , proportionnelle- 
ment à leur  protection. 
On  comprend  aisément 
qu’entre  les  mains  d’un 
artiste  qui  sait  où  et  com- 
bien il  faut  enlever  pour 
accentuer  un  effet  ou 
corriger  une  faute,  ce 
procédé  peut  donner  une 
épreuve  toute  differente 
de  celles  que  l’on  est  ha- 
bitué à voir  dans  les  ex- 
positions ordinaires.  La 
matière  est  sensiblement 
la  même  que  celle  de  l’a- 
quarelle ou  de  l’eau-forte, 
beaucoup  plus  belle  par 
conséquent  que  celle  que 
fournissent  les  sels  d’ar- 
gent ou  même  de  platine, 
le  papier  est  le  même  que 
pour  baquarelle  ou  le  des- 
sin, en  somme  la  seule 
chose  que  le  gommiste 
demande  à la  photogra- 
phie c’est  le  cliché  négatif 
qui  lui  fournit  le  dessin; 
l’auteur  est  responsable 
du  reste. 

Quant  à la  pratique 
du  procédé,  elle  peut  être 
résumée  tout  aussi  som- 
mairement. l’n  flacon  de 
solution  à froid  de  gomme 
arabique,  un  flacon  de  solu- 
tion saturée  à chaud  de  bi- 
coüvENTiNE  c.  PUYo  ch  l'o mate  de  potasse  io®/o 


tique  ont  été  si  généreusement  octrovés  depuis 
nombre  d’années  qu'il  lallait  une  expositimi 
de  ce  genre  pour  dissiper  les  préventions 
justiriées  du  public  et  lui  apprendre  ce  dont 
sont  devenus  capables  une  quarantaine  de 
photographes  de  nationalités  diverses  avec 
entre  leurs  mains  un  procédé  d’impression 
aussi  souple  que  celui  que  cette  exposition 
était  destinée  à vulgariser. 

La  naissance  du  procédé  à la  gomme 
bichromatée  date  de  i855,  sa  renaissance  de 
1894.  écart  s’explique  par  la  différence 
des  tendances  d’alors  avec  celles  de  main- 
tenant. La  gomme  bichromatée  ne  répondait 
guère  au  desideratum  du  photographe  des 
débuts,  avide  de  détails  et  de  netteté,  bille 
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environ),  quelques  tubes  de  couleur  a l'aqua- 


relle  noir  de  boiqqie,  sépia  colorée,  brun  Van 
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Dick,  rouge  de  Venise,  brun 
Sienne  brûlée,  indigo  — une 


rouge,  terre 
brosse  plate 


de 

en 


soies  de  porc,  une  queue  de  morue  aussi  en 
soies  de  porc  et  quelques  feuilles  de  papier 
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à dessin  ou  à aquarelle  (ianson,  'rochou, 
Ingres,  Lalaune,  Rives,  etc.  Voilà  les  ma- 
tières premières  et  les  instruments  néces- 
saires. Ce  n’est  guère  compliqué. 

l'outes  les  opérations,  saut  le  séchage, 
peuvent  se  taire  en  plein  jour;  c’est  donc  à 
la  lumière  diffuse  que  nous  étendrons  sur  le 
papier  notre  couche  colorée,  qui  sera  com- 
posée de  deu.x  tiers  de  solution  de  gomme 


et  d’un  tiers  de  solution  de  bichromate 
additionnés  de  la  pi'oportion  de  couleur  que 
nous  jugerons  opportune.  Nous  l’étendrons 
d’abord  grossièrement  par  simple  badigeon- 
nage avec  la  brosse  plate  sur  le  papier  ti.xé 
à une  planche  bien  plane  par  deu.x  punaises 
à aquarelle,  puis  nous  brosserons  vigoureu- 
sement de  haut  en  bas  une  seule  fois  avec 
la  queue  de  morue,  nous  romprons  les  stries 


AUTOMNE 

parallèles  que  nous  venons  de  former  ainsi 
en  brossant  moins  fort  de  gauche  à droite, 
puis  en  diagonale,  toujours  moins  fort  et  en 
tenant  maintenant  la  brosse  toute  droite, 
perpendiculaire  au  plan  du  papier.  Kn  une 
minute  à peine  la  couche  sera  étendue  et 
régularisée.  Nous  faisons  sécher  à l’obscu- 
rité, c’est  l’affaire  d’un  quart  d’heure,  et  nous 
imprimons  dans  un  châssis-presse  ordinaire 
a la  lumière  diffuse.  L’image  n’est  pas  visible, 
il  tant  donc  arriver  au  temps  de  pose  par 
comparaison  avec  les  premiers  résultats 
obtenus.  En  règle  générale,  la  gomme  ainsi 
préparée  sera  une  fois  moins  sensible  i.]ue  le 
papier  au  chlorure. 

Le  développement  se  fait  en  plein  jour 


C.  PUYO 

en  laissant  Ikntei'  l’épreuve  face  en  dessous 
sur  de  l’eau  froide  jusqu’à  l’apparition  de 
l’image  et  en  achevant  le  dépouillement  à 
l’air,  l'épreuve  face  en  dessus,  soutenue  par 
une  plaque  de  verre  à un  angle  commode. 
Nous  l’arrosons  d’eau  froide,  tiède  ou  chaude 
avec  une  petite  éponge,  et  c’est  alors  que 
l’opérateur,  en  insistant  ici  ou  là,  en  accen- 
tuant un  blanc  par  un  léger  frottis  de 
pinceau,  en  réservant  un  noir  par  arrêt  de 
développement,  en  enlevant  meme  tout  à fait 
avec  répt)uge  un  fond  défectueux  ou  un 
morceau  encombrant,  pourra  transformer  ses 
effets,  créer  une  note  di)minante,  corriger 
ses  valeurs,  no\'er  ses  détails,  enfin  imprimer 
à son  épreuve  le  cachet  de  personnalité 
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FUSAIN 

qui  est  la  signature  du  véritable  artiste.  Il 
se  sent  responsable  du  résultat  et  c’est  bien 
à lui  qu’iront  l’éloge  ou  le  blâme  et  non  plus 
à l’opticien  qui  a tourné  l’objectif  ou  au  fa- 
bricant qui  a vendu  les  plaques. 


assez  caressee  par 
la  fleur  de  la 
brosse,  se  dépouil- 
lera par  écailles 
au  lieu  d’aban- 
donner scs  molé- 
cules une  à une 
à l’action  dissol- 
vante de  l’eau  ; 
une  couche  trop 
épaisse  se  com- 
portera de  meme 
et  pour  des  rai- 
sons identiques, 
car  il  sera  im- 
possible à cause 
de  son  épaisseur 
même  de  la  ma- 
laxer assez  com- 
plètement pour 
que  son  homogé- 
néitésoitcomplète. 
Les  insuccès 
P DUBKEüiL  dus  à une  erreur 
de  pose  sont  fa- 
ciles à reconnaître  , l’excès  d’insolation 
produisant  une  couche  dure,  presque  en- 
tièrement insoluble,  le  manque  de  pose  cor- 
respondant, au  contraire,  à une  solubilité 
presque  normale  de  la  couche  qui  fond  au 


Les  insuc- 
cès du  début 
peuvent  venir 
détruis  causes: 
erreur  d’éten- 
dage  et  de 
pose  , emploi 
de  papier  de 
P r é P a r a t i o n 
trop  ancienne. 

La  couche 
de  gomme  hi- 
chromatéedoit 
en  ertét  être 
mince  et  ho- 
mogène. Lue 
couche  suffi- 
samment min- 
ce mais  mal 
égalisée,  c’est- 
à-dire  aban- 
donnée à la 
dessiccation 
sans  avoir  été 


TÊTE  DE  CURIEUSE  R.  DEMACHY 
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premier  contact  de  l’eau  ou,  une  fois  déve- 
loppée, se  liquéfie  et  coule  en  nappe  tout  le 
long  du  papier.  Le  remède  dans  les  deux 
cas  est  tout  indiqué.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  gomme  bichromatée  n’attend 
pas  l’action  directe  de  la  lumière  pour  changer 
de  nature  et  devenir  insoluble  ; le  phéno- 
mène activé  par  la  lumière  a commencé  sour- 
noisement à se  produire  dès  que  la  gomme 
et  le  bichromate  ont  été  mis  en  présence. 
Donc  il  est  important  de  ne  pas  le  laisser 
se  parachever,  et  il  faut  poser  et  développer 
le  papier  préparé  d’après  la  formule  ci-dessus 
le  plus  tôt  possible  après  sa  dessiccation,  sous 
peine  de  se  trouver  en  face  d’une  couche  à 
moitié  insoluble  dont  les  blancs,  par  consé- 


IMPRESSION  DE  THEATRE 


quent,  garderont  toujours  un  voile  granuleux 
qui  n’est  pas  souvent  acceptable. 

Enfin  et  en  dernier  lieu,  nous  recom- 
mandons de  fixer  l’épreuve  terminée  — et 
séchée  — dans  un  bain  d’eau  froide  contenant 
de  cinq  à dix  pour  cent  de  bisulfite  de  soude. 
Elle  y laisse  les  dernières  traces  des  sels  de 
chrome  qui  pourraient  compromettre  sa  con- 
servation. 

Après  cette  courte  description  du  procédé 
à la  gomme,  nos  lecteurs  n’auront  pas  de 
peine  à comprendre  pourquoi,  dans  une  expo- 
sition choisie  comme  celle  que  nous  devons 
à l’initiative  du  Photo-Club,  les  personna- 
lités s’affirment  d’une  façon  infiniment  plus 
happante  que  dans  toute  autre  exposition  de 
photographies. 

Ainsi,  le  docteur  Henne- 
berg  et  le  docteur  Spitzer,  de 
Vienne  ; les  frères  Hofmeister 
et  M.  Muller,  de  Hambourg, 
nous  montrent  de  grandes 
compositions  qui  ressemblent 
à de  vigoureuses  études  au 
bitume,  largement  traitées. 
M.  Steichen  , peintre  améri- 
cain de  grand  talent,  photo- 
graphe à ses  heures,  expose 
une  série  d’épreuves  montées 
sur  papier  vergé  à grandes 
marges  dont  quelques-unes  ont 
la  saveur  des  gravures  à la 
manière  noire  — Mou  portrait, 
le  Portrait  de  Rodin,  le  Por- 
trait de  Thaulow  — tandis  que 
d’autres  épreuves  telles  que  la 
Jeune  fille  riant  ressemblent 
à une  délicate  estampe  aux 
tons  un  peu  passés.  Le  pan- 
neau décoratif  de  M.  Clarence 
White  donne  la  sensation  d’une 
reproduction  de  primitif,  tan- 
dis que  l’impression  que  nous 
trouvons  dans  les  (euvres  de 
M.  Puvo,  dont  le  métier  se 
caractérise  par  la  continuité 
de  la  couche  de  pigment  et 
le  dégradé  parfait  du  clair  à 
l’obscur,  est  tout  autre. 

En  face  de  différences 
aussi  frappantes  on  pourrait 
presque  dire  qu’il  s’est  formé 
des  écoles  de  gomme,  car  il 
R.  DEMACHY  V a uiic  telle  divei'gence  de 
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LE  HAVRE,  BRUME  DU  MATIN 
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métier  et  de  vision  entre  les  paysages  de' 
M.  Davison  , par  exemple,  qui  sont  ru- 
gueux, granulés,  à contrastes  brusques,  et 
le  Port  du  Havre  de  M.  Grimprel  ou  les 
Brumes  matinales  de  M.  F'auchier-Magnan, 
dont  les  tons  se  fondent  avec  une  fluidité 
d’aquarelle,  que  l’idée  d’une  machine  optique 
débitant  des  épreuves  à la  douzaine  devient 
tout  à fait  ridicule  - - et  l’on  se  prend  à 
employer  d’instinct,  en  parlant  photographie, 
certains  termes  qui  impliquent  la  création 
artistique,  la  paternité  légitime  de  l’oeuvre. 

Parmi  ceux  qui  sont  allés  le  plus  loin 
dans  la  voie  nouvelle  que  nous  a ouverte  le 


VOULÛT  BACCHANTE 

(Manufacture  de  Sèvres) 


procédé  à la  gomme  bichromatée,  nous  ci- 
terons : M.  Benington,  de  Londres,  M.  Bovier, 
de  Bruxelles,  qui  est  à la  tete  du  mouvement 
en  Belgique,  MM.  Brémard,  Le  Bègue,  Grim- 
prel, Puvo,  Sollet  et  Wallon,  de  Paris,  M. 
Dubreuil,  de  Lille,  le  docteur  Henneberg  et 
le  docteur  Spitzer,  de  Vienne,  les  frères 
Hotmeister,  de  Hambourg,  M.  Lacroix,  de 
Genève,  M.  Otto  Scharf,  de  Gréfeld  (.Vlle- 
magne),  le  prince  de  Wrède,  de  Madrid, 
M.  M.  Steichen  etClarence White,  d’Amérique. 

On  voit  par  cette  énumération,  qui  n’est 
certes  pas  complète,  que  si  la  renaissance  de 
ce  procédé  à la  gomme  a gagné  presque 
tous  les  pays,  les  adeptes  en  sont  cependant 
peu  nombreux.  Cette  constatation  est,  il  me 
semble,  toute  à l’avantage  de  notre  thèse  ; si 
la  gomme  avait  la  vogue  universelle  du  gé- 
latino-chlorure et  du  portrait-carte  émaillé, 
ce  ne  serait  plus  un  procédé  d’art. 

Hobeut  Demachy. 

TRAVAUX  ET  PROJETS 

DK  LA 

MANUFACTURE  DE  SÈVRES 

ON  sait  que  l’Exposition  Universelle  de 
igoo  avait  ouvertement  révélé  au  public 
une  Manulacture  de  Sèvres  nouvelle,  c’est- 
à-dire  entrant  résolument  dans  une  voie 
d’activité  et  de  hardiesse  inaccoutumée.  Le 
succès  général  a tout  de  suite  récompensé 
ces  beaux  eflorts,  et  l’on  a su  exprimer  de 
la  reconnaissance  à ceux  qui  étaient  les  ini- 
tiateurs de  cette  quasi-révolution. 

Il  y eut  même  un  moment  où  les  di- 
recteurs purent  presque  regretter  d’avoir  à 
ce  point  séduit  leur  public,  car  ce  public 
enthousiasmé  refusait  de  les  laisser  aller  plus 
avant.  Le  succès  commercial,  en  effet,  fut 
tel  qu’il  fallut  toute  une  année  pour  satis- 
faire aux  commande  senregistrées  durant  l’Ex- 
position : certains  vases  durent  être  répétés 
vingt  fois,  et  plus  de  deux  cents  amateurs 
s’inscrivirent  pour  un  exemplaire  de  tel 
biscuit. 

La  Manufacture  se  trouva  donc  para- 
Ivsée  dans  ses  meilleurs  ouvriers  pendant 
les  nombreux  mois  ainsi  employés  à se 
mettre  à Jour:  au  lieu  de  continuer  à chercher 
des  formes  et  des  décors  nouveaux,  à varier 
l’aspect  de  la  matière  et  les  combinaisons 
d’émaux,  il  fallut  vivre  sur  l’acquis. 
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H.  BIEUVILLE  VASE  DE  BEAUVAIS 

(Grand  feu,  sous  couverte) 


Mais  cette  période  presque  uniquement 
commerciale,  qui  rompait  si  violemment 
avec  les  habitudes  de  la  Manufacture,  est  en 
train  de  s’achever.  Déjà,  l’année  dernière, 
la  Manufacture  avait  pu  envoyer  au  Musée 
(jalliéra,  dans  la  petite  salle  qui  lui  a été 
réservée,  toute  une  série  de  pièces  que  l’on 
ne  connaissait  pas  encore  ; et  l’on  vient 
aujourd’hui  d’accorder  au  Musée  des  Arts 
Décoratifs  des  pièces  importantes  qui  inau- 
gureront prochainement  , au  Pavillon  de 
Marsan,  les  premières  salles  du  nouveau  local 
attribué  au  Musée. 

La  Manufacture  reprend  donc  son  ar- 
deur de  recherches,  et  nous  groupons  ici 
aujourd’hui  quelques-uns  des  produits  les 


plus  caractéristiques  de  ses  dernières  lour- 
nées.  ('certains  d’entre  eux  montrent  un  pro- 
cédé nouveau  de  couvertes  mates,  que  l’on 
avait  étudiées  d’abord  pour  les  grès,  et  qui, 
associées  aux  couvertes  brillantes  de  la  por- 
celaine ou  au  mat  du  biscuit,  produisent  des 
effets  de  finesse  extrêmement  délicats  : citons 
le  vase  à quatre  anses  et  la  coupe  de  M. 
Sandier,  l’assiette  découpée  et  le  vase  décoré 
d’ombelles  de  M“®  Bogureau. 

Ces  couvertes  mates  fournissent  d’heu- 
reuses ressources  pour  la  coloration  des 
pièces  sculptées,  auxquelles  elles  conser- 
veront toute  la  distinction  de  la  porcelaine. 
Un  service  à thé,  dû  à M.  Kami  et  inspiré 
par  les  racines  du  fenouil,  de  meme  qu’un 


HENRI  GROS  VASE  EN  GRÈS 
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LASSERRE 


ASSIETTES  (Peinture  de  grand  feu,  sous  couverte') 


service  à café  de  M"*' 
Rault  , qui  prend  le 
gui  pour  thème,  utili- 
sent encore  ces  récentes 
recettes. 

La  Manulacture  se 
trouve  donc  encou- 
ragée à produire  de 
plus  en  plus,  et  les 
amateurs  ont  pris  l’ha- 
bitude de  compter  sur 
elle.  De  là  est  venue 
à la  direction  l’idée  de 
créer  de  nouveaux 
points  de  rencontre 
entre  le  public  et  les 
porcelaines  nationales. 
La  Manufacture  elle- 
même,  un  peu  loin- 
taine d'accès,  les  salles 
d’expositions  ou  de 
musées  ne  suffisent 
pas;  il  faudrait  bel  et 
bien,  pour  retenir  le 
public  que  l’on  a su 
intéresser  , et  pour 
l’apprivoiser  encore 
davantage,  ouvrir  une 
boutique  bien  en  vue, 
sur  le  boulevard,  et  là 
vendre  des  pots,  sans 
plus  de  vergogne  qu’un 
bon  commerçant.  Le 


M'i»  RAULT.  VASE  D ANGERS  M“*  BELMONT.  VASE  DE  MARLY 

(Pâtes  d’application,  exécutés  par  Bocquet) 
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BARBERIS.  VASE  DE  CHELLES  M"«  BOGUREAU.  VASE  DE  MONTCHANIN 

(Pâtes  d’appl.,  exéc.  par  Pihan)  (Pâtes  d’appl.,  exéc.  par  Brécy) 


succès  oblige,  et  les 
idées  modernes  aussi. 

Le  public  appren- 
drait ainsi  bien  vile  les 
prix  courants  des  pro- 
ductions de  la  Manu- 
facture, qui  atteignent 
aujourd’hui  dans  son 
imagination  des  pro- 
portions fabuleuses.  Il 
saurait  alors  que  ces 
vases  ne  se  ven- 
dent pas  plus  cher, 
au  demeurant,  que 
beaucoup  de  ceux  d’en 
face,  et  serait  au 
moins  assuré  de  trou- 
ver là  du  vrai  Sèvres. 
Car  on  ignore  peut- 
être  qu’outre  certaines 
contrefaçons,  on  vous 
vend  encore  dans  cer- 
taines maisons  des 
pièces  qui  sont  bien 
sorties  des  fours  de 
Sèvres , authentiquées 
de  la  marque  de  la 
Manufacture,  mais  re- 
haussées d’un  simple 
Hlet  d’or,  et  que  des 
mains  étrangères  ont 
pris  soin  d’enluminer 
ensuite  d’un  décor  peu 
congruent. 


L’A  K T DÉCORATIF 


Voilà  le  projet  formé:  se  réalisera-l-il, 
nul  ne  peut  le  dire  encore.  Des  protestations 
se  sont  élevées,  en  effet,  et  nous  citerons  en 
partie  le  compte  rendu  d’une  séance  de 
syndicat,  publié  dans  le  journal  La  Céra- 
mique et  la  Verrerie. 

«M.  le  l^résident  dit  qu’à  la  suite  de  la 
décision  prise  par  la  Chambre  syndicale  sur 
la  question  du  projet  de  vente  di- 
recte des  produits  des  Manufactures 
nationales,  le  Bureau  a envoyé  une 
lettre  de  protestation  à MM.  les 
Ministres  du  Commeree,  de  Vlns- 
truetion  Publique,  des  Fiuauee.s  et 
à M.  le  Président  de  la  Commission 
du  budget.  Cette  lettre  portait  les 
signatures  de  MM.  les  Présidents  du 
Comité  central  de  l’Alliance  svn- 
dicale,  de  l’Union  des  Chambres 
syndicales  du  Bâtiment,  de  l’Asso- 
ciation des  Tissus  et  Matières  tex- 
tiles, de  la  Chambre  syndicale  de 
la  Bijouterie,  Joaillerie,  Orfèvrerie, 
de  la  Réunion  des  Bronzes,  de  l’U- 
nion céramique  et  chaufournière  de 
France,  de  la  Chambre  syndicale 
des  fabricants  et  marchands  pape- 
tiers de  France. 

« L’Union  céramique  et  chau- 
fournière de  France  votait  le  même 
ordre  du  jour  que  celui  de  la 
Chambre  syndicale  et  joignait  sa 
protestation  à la  sienne. 

« L’Union  des  fabricants  du 
Limousin  était  également  saisie  et 
agissait  parallèlement  auprès  des 
autres  Chambres  syndicales  de  Li- 
moges et  des  membres  du  Parle- 
ment du  département. 

« La  Chambre  syndicale  et  celle 
de  la  Bijouterie,  Joaillerie  et  Orfè- 
vrerie adressaient  une  lettre  com- 
mune à M.  le  Président  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Paris, 
pour  demander  que  cette  haute  As- 
semblée soutienne  leur  protestation 
de  leur  autorité  incontestée. 

« Partout,  les  revendications  de  la  Cham- 
bre syndicale  ont  rencontré  le  meilleur  accueil 
et  l’opposition  à la  mesure  projetée  a été 
unanime,  de  quelque  coté  que  ce  soit.» 

Nous  avons  voulu  exposer  impartiale- 
ment la  question.  Y aurait-il  des  intérêts 
lésés,  nous  ne  sommes  pas  juges.  Nous 


verrions  avec  plaisir  la  Manufacture,  au 
lieu  de  rester  pour  notre  pays  un  luxe 
coûteux,  arriver  à se  créer  par  ses  seuls 
profits  une  situation  indépendante  sans 
qu’on  puisse  pour  cela  se  plaindre  d’une 
concurrence  de  l’État.  La  Manufacture 
Royale  de  Meissen,  celle  de  Copenhague, 
ne  cherchent-elles  pas  partout  des  débou- 


chés? Que  l’on  travaille  de  tous  côtés,  et 
qu’on  lutte  loyalement  pour  accroître  l’éclat 
de  nos  productions  d’art.  Tous  les  produc- 
teurs ont  intérêt  à ce  que  l’industrie  céra- 
mique aille  toujours  de  l’avant,  grâce  aux 
efforts  combinés  des  ateliers  divers. 


A.  SANDIER  COUPE 

(Exéc.  par  Sandozj 
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L’EXPOSI  TION  INTKRNATIONAU': 

D’ART  DÉCORATIF  MODERNE 

A TURIN 

Le  10  mai  s’est  ouverte  à Turin,  dans  le  beau 
parc  du  Valentino,  au  bord  du  Pô,  avec 
la  double  vue  des  charmantes  collines  de  la  rive 
et  des  Alpes  plus  lointaines  en  face,  la  première 
Exposition  Internationale  d’Art  Décoratif  dont 
le  programme  avait  été  sévèrement  borné  aux 
efforts  d’un  esprit  moderne. 

Ce  programme,  si  courageusement  tracé,  faisait 
déjà  attendre  à lui  seul  cette  exposition  comme 
un  réel  événement  artistique,  et  nous  comptions 
beaucoup  sur  ses  résultats,  ou  du  moins  sur  les 
travaux  en  présence  desquels  elle  nous  mettrait. 
Disons  tout  de  suite  qu’il  n’y  a pas  lieu  d’être 
déçus  dans  cette  espérance,  en  nous  réservant 
de  revenir,  dans  une  série  d’études  plus  appro- 
fondies, sur  les  mérites  des  œuvres  exposées 
dans  les  sections’ diverses. 

E’intérêt  principal  de  cette  manifestation,  c’est 
que  la  plupart  des  nations  ont  organisé  des 
ensembles,  nous  permettant  réellement  de  con- 
cevoir les  recherches  propres  de  chaque  pays 
en  vue  de  l’ameublement  et  de  la  décoration 
intérieurs.  Les  tendances  particulières  à tel 
peuple,  ses  prédilections  de  couleurs,  son  sen- 
timent du  confort  intime,  se  révèlent  ainsi  net- 
tement, et  permettent  d’établir  les  rapprochements 
ou  les  divergences  véritables  que  marquent  les 
efforts  divers  de  notre  époque. 

L’idée  qui  a donné  naissance  à cette  première 
exposition  de  Turin  montrait  chez  quelques  no- 
vateurs italiens  la  conscience  du  travail  salu- 
taire à accomplir  pour  réveiller  les  industries 
nationales,  dans  ce  pays  où  les  traditions  des 
métiers  d’art  ne  manquent  pas,  mais  qu’affaiblis- 
saient la  paresseuse  répétition  du  passé  ou  la 
production  sans  goût  d’ouvrages  de  curiosité, 
où  la  dextérité  de  main-d’œuvre  tient  lieu  de 
sens  artistique.  Aussi  faut-il  faire  honneur  à 
ceux  qui  par  la  ténacité  de  leur  volonté  ont 
réussi  à créer  en  Italie  ce  mouvement  de  réveil 
et  cet  intérêt  général  du  public:  M.  di  Sambuy, 
le  sculpteur  Leonardo  Bistolh,  M.  Pellegrini,  le 
critique  Enrico  Thovez  et  d’autres  encore. 

Notre  Exposition  de  lyoo  nous  avait  mis  en 
présence  des  belles  fa'iences,  exécutées  à Flo- 
rence, sur  les  anciennes  données  italiennes,  mais 
d’après  un  sentiment  décoratif  nouveau,  par 
L’Art  de  la  Céramique.,  ateliers  fondés  il  y a 
quelques  années  par  M.  le  comte  V.  Giustiniani, 
le  premier,  peut-on  dire,  qui  ait  voulu  rénover 
les  illustres  industries  artistiques  de  son  pays. 
Nous  reparlerons  des  efforts  considérables 
affirmés  à Turin  par  L’Art  de  la  Céramique 


pour  taire,  pénélrer  la  majolique  artistique  non 
seulement  dans  la  production  des  objets  d’usage, 
mais  dans  la  décoration  architecturale.  Il  faut 
citer  la  fondation  d’un  autre  groupe  artistique  à 
Bologne,  VAemilia  Tri',  qui  expose  largement  à 
Turin,  et  qui  a voulu  restaurer  pour  la  vie  mo- 
derne tous  les  beaux  métiers  anciens  de  la  pro- 
vince d’Emilie,  dont  la  connaissance  risquait  de 
se  perdre:  travail  du  bois,  dentelle,  reliure, 
bijoux,  ferronnerie.  En  entretenant  la  pratique 
de  ces  techniques  anciennes  et  en  leur  four- 
nissant des  modèles  nouveaux,  on  peut  fort  bien 
redonner  la  vie  à tout  un  art.  Pour  le  moment 
déjà,  même  lorsqu’on  peut,  dans  le  mobilier, 
par  exemple,  critiquer  le  parti  général  d’un 
meuble,  où  l’ornement  compte  souvent  pour  une 
trop  grande  part,  certains  détails  de  décor  dé- 
notent une  rare  ingéniosité,  une  charmante  ima- 
gination d’artiste  dont  on  peut  espérer  encore 
de  très  intéressants  résultats. 

Malgré  ces  efforts  bien  compris  dans  leur 
ensemble,  la  signification  de  l’Exposition  de 
Turin  et  les  effets  que  Ton  en  peut  attendre  ris- 
queraient fort  d’être  compromis  si  Ton  s’arrêtait 
à la  présentation  générale,  c’est-à-dire  aux  bâ- 
timents mêmes  de  l’Exposition.  L’architecte, 
M.  d’Aronco,  a fait  preuve  de  beaucoup  de 
culture,  d’un  sentiment  du  pittoresque  et  de  la 
couleur;  mais  il  est  allé,  nous  devons  le  dire,  à 
l’encontre  même  de  ce  qu’il  y avait  à réaliser. 
Avec  des  reproductions  à l’appui,  nous  pourrons 
revenir  plus  utilement  sur  cet  aperçu  : bornons- 
nous  , dans  ces  notes  préliminaires,  à dire 
que  l’architecture  de  M.  d’Aronco  vient  de 
Vienne  en  passant  par  la  colonie  d’artistes 
de  Darmstadt  ; c’est  donc  un  mélange  des  styles 
de  Wagner  et  d’Olbrich,  pour  citer  deux  noms 
entre  autres,  avec  toutes  les  formes  et  les  motifs 
d’ornement  caractéristiques  dont  les  installations 
de  1900  nous  ont  donné  en  partie  l’idée  : 
constructions  trapues  et  trapézoïdales,  évoquant 
quelque  néo-archaïsme  mycénien  ou  cartha- 
ginois ; décors  géométriques  élémentaires , à 
carreaux,  ou  en  cercles,  avec  des  masques,  des 
colonnes,  des  rameaux  d’arbres  feuillus. 

On  saisit,  n’est-ce  pas,  la  fausseté  du  point  de 
départ  : si  Ton  ne  veut  qu’adopter  une  formule 
d’école,  école  pour  école,  il  faut  mieux  s’en 
tenir  à la  Renaissance  ou  au  Louis  XVI,  qui 
ont  depuis  longtemps  fait  leurs  preuves.  Il  n’y  a 
pas  plus  de  sincérité  à adopter  ces  formes  toutes 
faites,  venues  de  pays  germaniques,  et  qui  ne 
correspondent  nullement  aux  traditions  et  à la 
nature  de  l’Italie.  Il  y avait  pour  l’architecte 
une  œuvre  sincère  à tenter  : rénover  les  nobles 
traditions  architecturales  de  l’Italie;  il  faut  re- 
gretter que  cette  œuvre  n’ait  pas  été  tentée.  Car 
cette  erreur  risque  d’entacher  tous  les  efforts 
qu’elle  recouvre,  et  de  faire  croire  partout  à 
l’adoption  sans  conviction  d’une  formule  acadé- 
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mique,  qui  pour  être  neuve  n’en  serait  pas 
moins  stérile. 

Les  pays  étrangers  ont  répondu  avec  largesse 
à l’invitation  du  comité  italien.  L’Allemagne, 
sous  la  direction  architecturale  de  M.  Mohring  ; 
l’Autriche,  qui  a construit  un  pavillon  spécial; 
la  Hongrie,  la  Belgique,  la  Hollande,  ont  parti- 
culièrement pris  au  sérieux  leur  contribution. 
Elles  nous  olhrent  des  aménagements  dignes 
d’être  étudiés,  présentant  des  caractères  très  nets 
de  cohésion  et  de  réflexion,  imposant  en  un 
mot  l’impression  d’un  style  particulier  , qui 
n’est  point  conçu  pour  notre  tempérament 
français,  et  que  nous  aurions  tort  de  nous 
approprier,  mais  qui  mérite  l’attention  et  l’a- 
nalyse. Ce  sont  ces  pays  du  nord  qui  nous 
donnent  les  signes  les  plus  évidents  d’entente  et 
d’activité.  La  Suède  encore  abonde  en  char- 
mants exemples  d’un  art  délicat,  dans  ses  céra- 
miques, ses  broderies,  ses  ouvrages  de  métal. 
L’exposition  anglaise  prend  surtout  — si  vite 
que  cela!  — un  caractère  rétrospectif:  tous  les 
modèles  de  Walter  Crâne,  et  les  produits  du 
mouvement  préraphaélite  inauguré  dans  l’in- 
dustrie par  William  Morris  apparaissent  étran- 
gement factices,  conçus  en  dehors  de  la  vie 
moderne,  dans  une  claustration  moyen-âgeuse, 
pour  quelques  dilettantes  spleenétiques.  Et  la 
jeune  école  de  Glasgow  semble  une  petite  classe 
primaire,  recrutée  parmi  de  jeunes  communiantes 
pour  préparer  dans  la  naïveté  de  leur  cœur  des 
reposoirs  de  processions,  ornés  d’images  simples 
et  de  roses  artificielles. 

Mais  de  notre  section  française,  à son  tour, 
que  dirons-nous  Des  artistes  très  estimables 
sont  représentés  chez  nous,  de  ceux  même  qui 
sont  à la  tête  de  notre  mouvement  moderne, 
puisque  MM.  Plumet  et  Selmersheim,  Majorelle, 
Alexandre  Charpentier,  Bigot,  Sauvage  ont 
envoyé,  qu’une  figure  de  M.  Rodin  orne  le 
centre  de  la  salle,  que  des  peintures  décoratives 
de  M.  Besnard  et  de  M.  Georges  Picard  y sont 
accrochées,  et  que  l’on  compte  aussi  sur  M. 
René  Lalique.  Mais  tout  cela  est  encore  trop 
maigre  ; ces  œuvres  ont  figuré  à nos  derniers 
Salons,  et  le  public  étranger  qui  s’intéresse  à 
l'art  est  fort  au  courant  de  nos  manifestations 
annuelles.  Nous  ne  lui  apportons,  par  conséquent, 
rien  de  nouveau,  et  surtout  nous  ne  nous  sommes 
pas  mis  en  frais  pour  constituer  un  ensemble 
significatif,  digne  de  nous,  comme  tant  d’autres 
sections  ont  eu  à cœur  de  le  faire.  Aussi  faut-il 
louer  les  entreprises  particulières  de  « L’Art 
Nouveau  Bing  »,  de  MM.  Paul  Bec  et  Diot,  de 
« La  Maison  Moderne  »,  qui  ont  cherché,  pour 
leur  part,  à créer  des  décors  d’intérieurs  homo- 
gènes. 

L’exposition  française  de  Turin,  cahoteuse, 
groupée  en  hâte  et  au  hasard,  nous  fait  vivement 
sentir  l’apathie  générale  de  nos  artistes  et  notre 


défaut  d’organisation.  Il  n’y  avait  pas  que  les 
intérêts  personnels  à consulter  pour  savoir  si 
l’on  exposerait  à Turin  ; il  s’agissait  de  révéler 
des  tentatives  solides , un  art  sérieusement 
constitué,  en  face  des  apports  des  autres  nations  : 
nous  ne  donnons  qu’une  impression  de  mor- 
cellement. Il  y aurait  à créer  un  instrument 
toujours  prêt  à assurer  pour  ces  expositions  à 
l’étranger  une  digne  représentation  de  notre  pays, 
une  sorte  de  syndicat  recrutant  les  collaborations, 
aplanissant  les  difficultés  matérielles,  s’occupant 
des  expéditions.  La  question  doit  être  mise  à 
l’étude  sans  retard  ; notre  ■ insouciance  n’a  que 
trop  duré.  G.  S. 


POUR  L’HIVER  PROCHAIN 

La  Société  des  Artistes  décorateurs,  fondée 
depuis  un  an,  n’a  pas  encore  fait  parler  beau- 
coup d’elle.  Se  proposant  la  défense  des  intérêts 
d’une  classe  nombreuse  de  producteurs  artis- 
tiques, elle  a commencé  d’organiser  les  moyens 
de  faire  prévaloir  leurs  revendications.  Elle  veut, 
en  outre,  montrer  au  public  comment  le  talent 
de  l’artiste  décorateur  peut  trouver  son  emploi 
dans  la  plus  grande  mesure.  Dans  ce  but,  elle 
se  prépare  à faire  l’hiver  prochain  une  expo- 
sition qui  différera  tout  à fait  des  expositions 
ordinaires  d’arts  décoratifs,  et  dont  le  lieu  sera, 
selon  toute  probabilité,  le  Petit  Palais. 

La  partie  principale  du  programme  sera  une 
expérience  extrêmement  intéressante,  on  peut 
même  dire  décisive.  On  se  propose  d’établir  un 
salon  de  thé,  à l’installation  duquel  les  membres 
de  la  Société  concourront  sous  la  direction  de 
l’un  d’eux  et  la  surveillance  d’un  comité.  Non 
un  simulacre  de  salon  que  le  public  contemple 
à distance,  arrêté  par  une  corde  sous  l’œil  d’un 
gardien  : un  salon  pour  le  bon,  où  les  dames 
iront  lapper  de  vraies  tasses  de  thé,  grignoter 
de  vrais  gâteaux,  se  susurrer  de  vrais  potins  — 
oui,  ma  chère  — et  où  des  amateurs  du  beau  sexe, 
jeunes  et  vieux,  iront  se  livrer  à des  travaux 
d’approche,  sous  l’abri  de  remparts  en  sandwichs. 

Voilà,  pour  mettre  en  scène  les  arts  du  XX« 
siècle,  un  sujet  excellent.  Comme  fond  au  tableau 
d’une  société  se  promenant  tout  au  bord  d’insti- 
tutions devenues  trop  étroites,  en  attendant  qu’elle 
s’en  évade,  on  n’eût  pu  trouver  mieux.  Voilà  de 
plus  une  vraie  idée  pratique,  puisqu’une  exploi- 
tation lucrative  se  lie  à la  chose  exposée,  et  que 
le  matériel  de  celle-ci  — théières,  tasses,  argen- 
terie, napperons,  etc.  — se  composera  d’objets 
de  l’usage  le  plus  courant,  dont  on  pourra  vendre 
des  unités,  des  douzaines  ou  des  grosses  à qui 
le  demandera  : d’où,  premièrement,  propagande 
pour  l’œuvre  ; ensuite,  contribution  à l’amortis- 
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sement  des  frais  de  l’entreprise.  La  manifestation 
artistique  sera  doublée  d’une  all'aire  bien  com- 
prise, et  cela  ne  sera  pas  son  moindre  mérite, 
car  si  l’idée  du  rêveur  peut  germer  à la  longue, 
l’homme  pratique  seul  impose  la  sienne  de  suite. 

Le  projet  de  la  Société  des  Artistes  déco- 
rateurs vient,  du  reste,  à son  heure.  Le  public 
commençait  à donner  des  signes  de  lassitude 
des  débauches  de  bibelots  auxquelles  on  le 
convie  sans  cesse.  Ces  exhibitions  d’objets  de 
toute  sorte,  d’un  art  quelquefois  bon,  d’autres 
lois  médiocre,  peut-être- appliqué  mais  rarement 
applicable,  souvent  gros  de  prétentions  dans 
l’inutilité,  devaient  finir  par  engendrer  la  fatigue. 
Au  dernier  vernissage,  j’ai  surpris  dans  des 
conversations  autour  de  moi  des  phrases  comme 
celle-ci,  « trop  de  bibelots  » ; j’ai  lu  dans  un 
grand  journal  du  matin  que  « les  décorateurs 
deviennent  encombrants.  » Sans  doute,  on  ne 
doit  pas  attacher  d’importance  à ces  propos 
impertinents,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  les 
négliger  tout  à fait.  Ils  sont  un  symptôme,  et 
montrent  qu’il  est  temps  de  ne  pas  laisser  l’in- 
différence gagner  le  public.  La  Société  des  Artistes 
décorateurs  l’a  compris.  Elle  veut  montrer  que 
les  noblesses  de  l’art  n’ont  rien  d’incompatible 
avec  les  réalités  de  la  vie  courante,  et  que  la 
corporation  qu’elle  représente  saura  tenir  compte 
des  exigences  du  sens  pratique  dans  les  travaux 
qui  relèvent  de  celui-ci. 

On  ne  pouvait  être  mieux  inspiré.  Cela  dit,  il 
ne  faut  pas  se  dissimuler  les  dangers  de  l’expé- 
rience. On  va  jouer  une  grosse  partie  sur  un 
coup  de  dés.  Après  elle,  l’intérêt  du  public  aux 
travaux  des  décorateurs  dépendra  de  l’opinion 
qu’il  se  sera  formée.  Il  faut  qu’elle  réussisse  ; 
sinon,  le  résultat  serait  le  contraire  de  celui 
qu’on  attend.  Or,  pour  qu’elle  réussisse,  il  est 
nécessaire  avant  tout  que  ceux  qui  vont  la  tenter 
considèrent  moins  leurs  propres  désirs  d’artistes 
que  les  besoins  des  autres.  Ils  doivent  faire  la 
distinction  entre  ce  qui  n’est  chez  le  public  que 
la  curiosité  de  leurs  œuvres  nouvelles,  et  ses 
désirs  secrets  ; entre  la  soif  d’amusements  qui 
pousse  les  foules  vers  un  spectacle  après  lequel 
chacun  rentre  chez  soi  et  n’y  pense  plus,  et  des 
aspirations  encore  à l’état  vague,  mal  défini, 
mais  discernables  pour  l’observateur  sans  parti 
pris. 

On  trouve  des  indices  sur  ces  aspirations  dans 
deux  remarques.  La  première  est  que  si  la  plus 
grande  partie  du  public  reste  fidèle  aux  anciens 
styles,  ce  n’est  pas  par  attachement  à ces  styles, 
ni  même  par  habitude.  Il  est  assez  puéril  de 
croire  que  le  public  se  soucie  d’Henri  II,  de 
Louis  XIV  ou  de  Louis  XVI.  Il  garde  les  formes 
de  ces  temps  parce  qu’elles  répondent  encore 
mieux,  ou  moins  mal,  à ce  qu’il  lui  faut  que  les 
choses  qu’on  lui  a présentées  jusqu’ici.  Il  ne 
répugne  pas  au  nouveau  ; il  adopte  vite  les 


progrès  par  lesquels  ses  conditions  d’existence 
sont  améliorées,  ses  commodités  augmentées; 
pourquoi  ferait-il  exception  pour  ceux  qui 
touchent  au  plaisir  de  ses  yeux  ? La  France  pos- 
sède un  architecte-décorateur  — je  n’ai  pas  à le 
désigner  ici  — auteur  de  travaux  comparables  à 
ceux  de  styles  anciens  par  la  bonne  tenue,  la 
bienséance  des  allurés  et  le  sens  des  exigences 
des  classes  moyennes  auxquels  ils  sont  destinés; 
il  reçoit  des  commandes,  autant  qu’il  en  peut 
exécuter.  Si  les  choses  proposées  au  public 
par  les  autres  ne  rencontrent  qu'un  nombre  très 
faible  d’amateurs,  c’est  qu’elles  sont  entachées 
d’un  vice  congénital.  Ce  vice,  c’est  qu’on  y 
cherche  trop  à étonner  par  l’imprévu,  et  pas  assez 
à satisfaire  par  le  séant. 

La  seconde  remarque,  c’est  que  les  styles 
anciens  que  l’on  recherche  aujourd’hui  sont  les 
moins  surchargés  d’ornements:  c’est  le  Louis  XVI, 
c’est  l’Empire  et  la  Restauration  ; on  en  vient 
même  à trouver  que  l’époque  de  Louis-Philippe 
tant  raillée  a du  bon.  Si  l’on  recourt  au 
Louis  XV,  on  fait  de  son  mieux  pour  le  purifier 
de  l’excès  de  fioritures.  Les  styles  très  chargés, 
comme  le  Louis  XIV,  ont  perdu  tout  crédit. 
Personne  ne  voudrait  du  Napoléon  III,  type 
suprême  du  désordre  dans  la  profusion.  II  a 
fallu  je  ne  sais  quelles  interventions,  l’autre  jour, 
pour  qu’on  ne  jetât  pas  bas  la  misérable  salade 
qu’est  l’hôtel  Païva,  le  chef-d’œuvre  de  l’époque. 

La  vogue  persistante  du  style  Empire  devrait 
surtout  donner  à réfléchir.  Elle  est  plus  qu’une 
mode  : c’est  un  symptôme.  Elle  veut  dire  que  ce 
qui  n’est  plus  en  communion  avec  l’esprit  du 
siècle  dans  le  vieil  art,  ce  sont  encore  moins 
les  formes  que  l’insupportable  profusion  de  l’or- 
nement, l’absence  de  discrétion  et  de  discerne- 
ment dans  son  emploi. 

Les  artistes  militants  ont  inscrit  ces  mots  sur 
leur  bannière  : « L.’art  dans  tout.  » Mauvaise 
devise.  Celle  à laquelle  le  public  répondra,  c’est: 
« De  bon  art,  et  rien  que  juste  ce  qu’il  en  faut.  » 
Morris  et  dix  autres  qui  prétendirent  nous  donner 
comme  modèle  le  moyen  âge  artiste  se  sont 
trompés  grossièrement.  Qu’y  a-t-il  de  commun 
entre  l’âme  des  croyants  du  XIV®  siècle,  faite 
de  quelques  sentiments  élémentaires,  et  la  nôtre  ? 
A côté  de  la  Foi,  de  la  fidélité  au  Roi,  de 
l’amour  des  siens,  il  restait  place,  beaucoup  de 
place  en  eux  pour  s’attendrir  sur  les  touchantes 
images  que  leurs  artistes  leur  mettaient  partout 
sous  les  yeux  ou  s’extasier  des  ingénieux  enfan- 
tillages de  leurs  artisans.  Nous,  nous  avons  bien 
autre  chose  à faire  ! C’est  à la  vitesse  de  cent 
kilomètres  à l’heure  qu’il  nous  faut  jouir  de 
l’art.  Il  doit  nous  montrer  la  chose  nette,  concise, 
exempte  de  ce  qui  encombre  la  vision,  débar- 
rassée d’impédiments  auxquels  nous  n’avons  plus 
le  temps  de  nous  arrêter,  ni  l’envie.  Notre  sen- 
timent de  la  beauté  matérielle  ne  demande  plus 


i3i 


L’ART  DECORATIF 


l’abondance,  il  ne  veut  que  la  pureté.  Le  grands- 
artiste  de  demain  sera  celui  dont  la  main  restera'! 
presque  cachée.  ' 

Le  succès  de  l'expérience  que  la  Société  des 
Artistes  décorateurs  prépare,  j’entends  le  succès 
durable  que  tout  le  monde  souhaiterait,  dépend 
de  cette  condition  : la  mesure,  la  correction  de 
la  tenue,  le  goût  irréprochable  partout  et  l’os- 
tentation d’art  nulle  part.  Si  c’est  une  chose 
prétendant  à tout  renverser  et  à étonner  le 
monde  qu'ils  montrent  au  public,  on  ira  voir, 
et  l'on  oubliera  le  lendemain.  L’histoire  de  cer- 
tain restaurant,  qui  lit  les  beaux  jours  de  la 
grande  foire  de  1900  et  sombra  sous  l’indilfé- 
rence  aussitôt  qu'on  le  refit  permanent,  est  là  poul- 
ie prouver.  G.  M.  .Iacques. 


CHRONIQUE 

SiGN.\LONs  l’intéressant  projet  adopté  par  la 
Société  des  Artistes  Décorateurs  sur  la  pro- 
position de  M.  Pierre  Roche  : la  Société, 
considérant  qu’il  est  juste  de  joindre  à une  expo- 
sition de  la  décoration  proprement  dite  les  pro- 
ductions des  artistes  de  métier,  collaborateurs 
intéressants  et  indispensables  de  toute  œuvre 
décorative,  a décidé  de  leur  réserver  une  vitrine 
portant  le  titre  de  « Vitrine  des  procédés  techni- 
ques )>. 


L’Associ.\tion  des  anciens  éléves  de  l’Ecole 
nationale  des  Arts  Décoratifs  organise,  poul- 
ie -c6  juin,  un  banquet  amical  ; tous  les 
anciens  élèves  de  l’école  y sont  invités.  La  coti- 
sation est  fixée  à 6 francs. 

Prière  de  se  faire  inscrire  avant  le  20  juin, 
chez  M.  P.  Gagnerie-Alagrac,  secrétaire,  i2C), 
boulevard  Brune,  qui  se  tient  à la  disposition  de 
ceux  qui  désirent  des  renseignements. 


Expositions  ouvertes  ou  prochaines  à Paris, 
en  province  et  à l’étranger  : 

Salons  de  la  Société  Nationale  des  Beaux- 
Arts  et  de  la  Société  des  Artistes  français,  au 
Grand  Palais,  jusqu’au  3o  juin.  — Exposition 
de  E.  Butot  et  des  peintres  anglais  et  américains, 
au  Musée  du  Luxembourg.  — Exposition  d’art 
décoratif  ancien  et  moderne,  au  nouveau  Musée 
des  Arts  Décoratifs,  Pavillon  de  Marsan.  — 
Exposition  des  collections  rapportées  de  Russie 
et  du  Gaucase  par  M.  le  baron  de  Baye,  au 
Musée  Guinet,  jusqu’au  3 juin.  — Exposition  de 


^Reliures,  au  Musée  Galliéra.  — Exposition  Intér- 
im nationale  des  Arts  et  Métiers  féminins,  orga- 
nisée par  la  Eédération  féministe,  du  20  juin 
au  5 octobre,  dans  les  Serres  du  Cours-la-Reine. 

— Exposition  du  Di-  Paul  Golin,  du  26  mai  au 
()  juin,  chez  .Sagot,  rue  de  Ghàteaudun. 

Exposition  internationale,  à Lille,  au  Champ- 
de-Mars,  jusqu’au  i5  septembre.  — Exposition 
de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  à Gognac, 
jusqu’au  i3  juin.  — iS**  Exposition  de  la  Société 
Artistique  de  l'Hérault,  en  mai  et  juin.  — Expo- 
sition des  Amis  des  Arts  de  la  Somme,  à Amiens, 
jusqu’au  6 juillet.  — 8"  Exposition  de  la  Société 
Artistique,  à Pontoise,  jusqu’au  3o  juin.  — Expo- 
sition internationale,  à Aix-en-Provence,  jusqu’au 
28  juillet.  — Exposition  des  Amis  des  Arts  de  la 
Côte-d'Or,  à Dijon,  jusqu’au  i3  juillet.  — 49'^ 
Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de 
Seine-et-Oise,  à Versailles,  du  29  juin  au  14 
septembre.  — 48“  Exposition  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts,  à Douai,  du  6 juillet  au  3 août. 
Dépôt  des  ouvrages  à Paris,  chez  Dupuy  et 
Vildieu,  5-8,  rue  de  l’Echiquier,  du  i5  au  20 
juin.  — 16®  Exposition  des  Beaux-Arts  et  des 
Arts  industriels,  organisée  par  la  Société  des 
A?nis  des  Arts  de  Loir-et-Cher,  du  10  juillet  au 
10  août,  au  château  de  Blois  (déclarations  d’envoi 
avant  le  20  juin  à M.  Grenouillot,  secrétaire,  au 
château  de  Blois.) 

Exposition  annuelle  internationale,  à Munich, 
au  Palais  de  Cristal  (avec  section  particulière 
réservée  à l’art  chrétien).  — Exposition  annuelle 
des  Beaux-Arts,  à Vienne,  au  Künstlerhaus.  — 
Salon  organisé  par  V Association  pour  l’Encou- 
ragement des  Beaux-Arts,  à Liège,  jusqu’au  20 
juin.  — Exposition  française  à Londres  («  Paris 
à Londres  »),  de  mai  à novembre.  — Exposition 
Internationale  des  Arts  décoratifs  modernes,  à 
Turin,  jusqu’à  novembre.  — Exposition  des 
Beaux-Arts,  à Baden-Baden,  jusqu’à  octobre.  — 
Exposition  des  Beaux-Arts,  à Mulhouse.  — 
Exposition  annuelle  de  la  Royal  Academy,  à 
l.ondres.  — Exposition  de  portraits  en  mezzo- 
tinte  des  X\’IIL  et  XIX«  siècles,  au  Burlington 
Eine  Arts  Club,  à Londres,  jusqu’au  i3  juillet. 

— Exposition  d’œuvres  de  M.  Rodin,  à Prague, 
jusqu'au  i3  juillet.  — Exposition  de  la  Sécession, 
à Berlin.  — Exposition  de  la  Société  des  artistes 
berlinois,  à Berlin.  — Exposition  d’art  français, 
Earl's  Court,  South  Kensington , à Londres, 
jusqu’au  i3  octobre.  — Exposition  des  Primitifs 
flamands,  à Bruges,  dans  l'hôtel  de  Gruuthuse, 
de  juin  à septembre.  — 38«  Exposition  des  Beaux- 
Arts,  à Gand,  du  24  août  au  2 novembre.  Envoi 
des  ouvrages  avant  le  22  juillet. 
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L EXTRAORDINAIRE 

_ fortune  de  la 
médaille  contem- 
poraine, l’éclat  de 
certains  noms  en 
qui  la  foule  sim- 
pliste s’est  plu  à 
personnifier  cet 
art,  n’ont  pas  peu 
contribué  à faus- 
ser l’opinion  sur 
les  origines  du 
mouvement  ac- 
tuel. On  trouve- 
ra donc  naturel 
notre  désir  de 
mettre  les  choses 
en  place  en  mon- 
trant quel  a été  le  glorieux  rôle  de  M.  Pons- 
carme  dans  une  rénovation  qui  est  en  grande 
partie  son  œuvre. 

L’occasion  est  belle,  au  reste,  car  sa 
verte  vieillesse  ne  connaît  pas  la  lassitude 
et  ses  envois  au  Salon,  cette  année  même, 
témoignent  que  son  esprit,  sa  vision  et  sa 
main  ne  faiblissent  pas. 

Les  lecteurs  de  l’.T'/^  Décoratif  qui  ont 
bien  voulu  suivre  la  série  d’articles  que  nous 
avons  publiés  ici  même,  durant  les  derniers 
mois  de  l’année  1901,  sur  la  médaille  fran- 
çaise, se  rappelleront  que  ces  articles  débu- 
tèrent par  un  salut  au  vaillant  artiste  qui,  le 
premier,  dans  une  œuvre  à jamais  célèbre, 
le  portrait  de  Naudet,  se  libéra  des  règles 
étroites  auxquelles  était  soumise  la  gravure 
en  médailles.  Modèle  toujours  cité,  toujours 
respecté,  car  rien  dans  une  pareille  médaille 
n’est  appelé  à vieillir,  à prendre  cet  air  caduc 
qui  atteint  toujours  les  travaux  où  la  conscience 
est  remplacée  par  l’habileté  ou  le  pastiche. 

Il  y a des  artistes  qui  ont  le  don;  d’au- 
tres, à défaut  de  qualités  natives,  ont  la  té- 
nacité. Les  seconds  arrivent  parfois  à faire 
des  choses  passables,  honnêtes  même;  les 
premiers  seuls  créent  des  œuvres  belles, 
originales.  M.  Ponscarme  se  classe  parmi 
ceux  qui  ont  le  don.  Alors  que  sa  vie  ne 
pouvait  encore  avoir  de  but,  ses  tentatives 
d’art  se  recommandaient  déjà  par  certains 
côtés  qui  distinguent  les  artistes  de  race. 


Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pou- 
voir reproduire  quelques-unes  des  premières 
œmvres  du  maître.  L’une,  son  portrait,  re- 
monte à 1847,  c’est-à-dire  à l’année  qui  sui- 
vit son  arrivée  à l^aris  (1846);  l’autre,  ce 
joli  portrait  de  jeune  fille  que  coiffe  le  bon- 
net comme  un  casque  de  Minerve,  date  de 
i852. 

M.  Ponscarme  n’était  alors  qu’un  gra- 
veur sur  acier,  et  ces  deux  œuvres  se  ressen- 
tent du  métal  travaillé  par  leur  auteur.  Mais, 
déjà,  comme  la  ligne  est  concise  et  souple 
le  modelé  ! Que  des  ainés  lui  apprennent  à 
préciser  son  dessin,  à discipliner  la  matière, 
l’artiste  sera  vite  parfait.  Ces  initiateurs  fu- 
rent successivement,  ou  plutôt  presque  simul- 
tanément : Lecocq  de  Boisbaudran,  dont  les 
meilleurs  artistes  de  l’heure  présente,  Fantin- 
Latour,  Rodin,  Alphonse  Legros,  sont  glo- 
rieux d’être  les  élèves;  Augustin  Dumont,  le 
statuaire  à qui  l’on  doit  l’élégant  Génie  qui 
surmonte  la  colonne  de  la  Bastille;  enfin, 
Vauthier-Galle  et  Oudiné,  qui  ont  laissé  un 
nom  dans  la  médaille.  De  ces  trois  artistes, 
M.  Ponscarme  reste  peu  de  temps  l’élève. 
Bien  vite,  ils  le  considèrent  comme  un  ami. 

L’année  1862  nous  le  montre  maître  de 
lui-même.  Depuis  i855,  époque  où  il  a ob- 
tenu le  second  grand  prix  de  Rome,  il  n’a 
cessé  de  travailler, 
modelant  ces  mé- 
daillons dont  le 
nombre  est  dès  ce 
moment  considé- 
rable. Eét  le  voici 
qui  obtient  dans  un 
concours  ouvert  par 
la  Préfecture  de  la 
Seine  un  triple  suc- 
cès. Il  est,  en  effet, 
chargé  de  commé- 
morer deux  événe- 
ments importants  pour  l’histoire  de  Paris  : les 
grands  percements  qui  modifient  l’aspect 
de  la  capitale;  la  réunion  des  communes 
suburbaines  à celle-ci.  Enfin,  il  doit  fixer 
dans  le  bronze  les  traits  du  principal  colla- 
borateur du  préfet  Haussmann,  ceux  de 
Charles  Merruau,  secrétaire  général  de  la 
Préfecture  de  la  Seine.  Ce  portrait  est  l’oc- 
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casion  d’une  œuvre  qui  marque  dans  la  car- 
rière de  M.  l'onscarme,  tandis  que  les  deux 
allégories  qui  doivent  décorer  les  deux  mé- 
dailles données  en  concours  retiennent  par 
leur  significative  simplicité. 

Mais  voici  qui  est  mieux  encore  : en 


1867,  il  a l’honneur  de  graver  la  médaille 
décernée  aux  exposants  de  l’Exposition  Uni- 
verselle. Cette  médaille  est  trop  répandue  et 
par  conséquent  trop  connue  pour  qu’il  soit 
nécessaire  de  la  longuement  commenter. 
Néanmoins  on  doit  insister  sur  l’efligie  de 
Napoléon  111  qui  en  décore  l’avers.  Le 
proHl  est  noble  tout  en  restant  véridique. 
Ce  n’est  pas  la  basse  silhouette  rêvée  par 
les  caricaturistes,  mais  bien  la  figure  d’un 
homme  habitué  à vouloir  et  à gouverner. 
Napoléon  a trouvé  un  portraitiste  idéal. 
Aussi  , sans  que  le  médailleur  recoure 
à la  flagornerie  ni  aux  intrigues,  il  se  voit 
choisi,  de  préférence  à tout  autre,  chaque 
fois  que  l’efHgie  impériale  entre  en  jeu. 
C’est  ainsi  qu’en  vue  d’une  médaille  où 
les  profils  de  l’empereur,  de  l’impératrice  et 
du  prince  impérial  se  trouvent  superposés, 
M.  Lonscarme  fut  appelé  à modeler  le  mé- 
daillon du  prince  impérial  que  nous  repro- 
duisons. Que  de  vie,  d’expression  et  de  ju- 
vénilité dans  ce  fln  prohl  d’un  modelé  si 
délicat.  Véridique,  certes,  mais  avec  cette 
allure  attique  qui  ne  se  découvre  dans  les 
(euvres  modernes  que  lorsqu’elles  sont  par- 
faites. .lusqu’alors,  M.  Ponscarme  n’a  fait 
que  suivre,  avec  goût  et  liberté  il  est  vrai, 
les  errements  de  ses  confrères.  11  a marqué 
toutes  les  médailles  sorties  de  sa  main  de 
l’empreinte  de  ses  dons,  sans  oser  se  libérer 
cependant  de  certaines  conventions,  si  ce 
n’est  pourtant  dans  ses  médaillons,  dont  le 
délicat  modelé  avait  été  pour  les  artistes  les 
mieux  doués,  comme  Chapu,  une  révélation. 
(T'c  l’on  compare,  au  musée  du  Luxem- 
bourg par  exemple,  les  médaillons  de 


M.  Ponscarme  et  ceux  exécutés  à Rome  par 
Chapu,  les  portraits  de  femme  notamment, 
et  l’on  sentira  vite  la  parenté  évidente  des 
(euvres,  expliquée  au  reste  par  les  relations 
amicales  et  très  anciennes  des  deux  artistes. 
Ils  s’étaient  connus  à leurs  débuts,  c’est-à- 
dire  avant  i855,  année  où  M.  Ponscarme 
obtint  le  second  grand  prix  de  gravure  en 
médaille  et  M.  (èhapu  le  premier  grand  prix 
de  sculpture. 

Voici  l’heure  venue  où  le  maître  dont 
nous  nous  occupons  va  libérer  la  médaille 
des  entraves  qui  gênaient  son  essor.  L’effigie 
d’un  vieux  savant,  .losephus  Naudet,  en  est 
le  prétexte. 

«Une  révolution,  cette  médaille!  a fort 
justement  écrit  M.  Roger  Marx.  Le  graveur 
ne  s’était  pas  borné  à mater  le  fond  pour 
obtenir  l’unité,  l’harmonie  ; la  délicate  sou- 
plesse du  modelé  y protestait  avec  éloquence 
contre  l’exagération  habituelle  des  saillies  et 
la  dureté  des  contours.  Bien  plus,  M.  Pons- 
carme s’aventurait  à s’affranchir  du  cadre 
d'un  listel  inutile;  puis,  renonçant  à l’emploi 
des  caractères  typographiques  vulgaires,  sans 
convenance,  il  contraignait  la  légende,  par 
le  style  approprié  des  lettres  et  la  variabilité 
de  leurs  dispositions,  à prendre  le  rôle  orne- 
mental de  l’écriture  arabe  ou  japonaise,  à 
participer  pour  l’eflet  au  pittoresque  de  l’en- 
semble. » 

Devant  cette  ceuvre,  public  et  profes- 
sionnels hésitent  un  moment.  Beaucoup 
parmi  ces  derniers  sont  encore  hantés  par 
la  virtuosité  d’outil  qui  avait  fait  le  succès 
de  Galle;  la  médaille  est  toujours  pour  eux 
le  bibelot  sec  que  certains  comparent  à un 
bouton  de  métal.  Mais  le  graveur  Oudiné, 
qui  se  double  d’un  sculpteur,  sent  vite  la 
légitimité  de  la  révolution  provoquée  par 
M.  Ponscarme,  et  on  le  verra,  à la  fln  de 
sa  carrière,  faire  son  profit  de  cette  liberté 
prise  par  un  autre  que  lui.  Dans  un  autre 
ordre  d’idées,  le  savant  .1.  B.  Dumas  apporte 
son  approbation  à la  médaille  de  Naudet  et 
l’empereur  lui-même  fait  connaître  qu’il  lui 
serait  agréable  que  d’autres  médailles  fussent 
faites  à l’image  de  celle-ci. 

Avec  de  tels  encouragements,  M.  Pons- 
carme n’a  plus  qu’à  suivre  la  voie  où  il 
s’est  si  opportunément  engagé.  Mais,  au  lieu 
de  s’en  tenir  à cette  première  victoire,  il  ne 
cessera  d’améliorer  sa  technique,  de  chercher 
à réaliser  cet  idéal  qui  est  au  fond  du  C(X-ur 
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de  unil  vériuiMe  arlisle.  Il  vcul  que  toujours, 
dans  rneuvre  du  médailleur,  il  y ait  har- 
monie entre  le  cadre  et  le  su|ct  modelé  sans 
durete%  dans  la  lumière.  Mais  ce  n est  pas 
tout,  .allégories  ou  etligies  doivent  se  préci- 
ser naturellement,  simplement,  sans  jamais 
laisser  visibles  les  habiletés  techniques. 

« L’artiste  doit  beaucoup  savoir,  mais  il  lui 
est  interdit  d’étaler  sa  science  »,  dit  volon- 
tiers M.  Ponscarme.  Et  cette  vérité,  il  l’at- 
hrme  successivement  dans  les  médailles  et 
médaillons  de  M">«  Augustin  Dumont,  Pons- 
carme, Parker,  de  MM.  Paul  Leconte,  Louis 
Burî'et/  Gaston  Marquiset,  .Iules  Ferry, 
.1.  Brame,  Boucher,  Méline,  qui  nous  mè- 
nent jusqu’aux  œuvres  récentes  ; (,ésar 
Franck,  Fi.  Drumont,  les  médailles  du 
Sacré-C(eur,  de  la  ILtix,  de  la  Guerre,  ces 
deux  dernières  n’étant  autres  que  les  elHgies 
stvlisées  de  deux  contemporains. 

Entre  temps,  M.  Ponscarme  a eu  a 
commémorer  des  événements,  a exécuter  des 
commandes  d'État.  ,\  défaut  de  la  b rance 
qui  tarde  à changer  le  type  de  ses  mon- 
naies, le  prince  de  Monaco  charge  H.  Pons- 
carme de  lui  graver  une  nouvelle  monnaie 
d’or.  Il  ne  s’agit  point  là  d’une  allégorie, 
mais  de  l’effigie  du  souverain  de  l’heureuse 
principauté.  M.  Ponscarme  crée  une  œuivre 
admirable  de  style  et  de  vérité  oü  sont  ce- 
pendant respectées  toutes  les  exigences  qui 
régissent  une  monnaie  destinée  a circuler 
de  main  en  main.  Ce  jeton  monétaire  pourra 
être  changé.  Sa  haute  valeur  d’art  lui  assu- 
rera l’immortalité  qui  auréole  les  plus  purs 
spécimens  numismatiques  de  l’art  grec. 

Ce  qu’aurait  été  la  conception  républi- 
caine de  M.  Ponscarme,  on  peut  s’en  rendre 
compte  en  contemplant  l’imposante  effigie 
de  liberté  ailée  qui  ligure  à l’avers  de  la 
médaille  commémorative  de  l’inauguration 
du  Musée  Fiuropéen.  C’est  là,  en  eflet,  le 
type  un  peu  modifié  d’un  projet  de  mon- 
naie soumis  à M.  Thiers,  sur  la  fin  de  1871. 
Mais  le  prudent  homme  d’Etat  n’osa 
prendre  une  décision. 

Le  maitre  peut  être  hardi  dans  la  con- 
ception, audacieux  dans  l’exécution,  jamais 
les  symboles  qu’il  exprime  ne  sont  obscurs. 
Cet  homme  de  haute  stature,  dont  les  traits 
énergiques  sont  encadrés  par  une  barbe 
michelangesque,  est  un  lettré,  et  nul  comme 
lui  ne  sait  débrouiller  la  signification  d’une 
allégorie  et  clairement  l’exprimer.  Que  l’on 


examine  la  médaille  destinée  à rappeler 
l’élection  de  Félix  Faure  à la  présidence  de 
la  République.  Chaque  figure  est  à sa  place, 
tout  mouvement  est  significatil,  rien  n’est 
indiqué  qui  n’ait  été  auparavant  mûrement 
raisonné. 

« Pas  d’équivoque,  pas  de  trouvaille  ha- 
sardeuse »,  ne  cesse  de  répéter  M.  Ponscarme 


MÉDAILLE  DU  SACRÉ-CŒUR  (.SALON  DE  1902 


à ses  élèves.  Car  le  praticien  se  double  d’un 
professeur  convaincu  de  sa  mission.  Peu  de- 
temps  après  le  coup  de  théâtre  de  Naudet, 
M.  Ponscarme  fut,  en  effet,  appelé  à diriger, 
à l’Ec^ole  des  Beaux-.\rts,  l’atelier  de  gravure 
en  médaille.  Finseigner,  c’est  la  grande  am- 
bition de  tous  les  esprits  novateurs.  Malheu- 
reusement, la  tâche  est  difficile  et  périlleuse 
et  beaucoup  parmi  les  mieux  intentionnés 
échouent.  M.  Ponscarme,  lui,  a pleinement 
réussi.  Ce  qu’a  été  l’enseignement  d’un  tel 
homme,  ses  (xuvres  le  laissent  deviner.  .Au- 
cune préoccupation  étroite,  point  de  con- 
trainte, mais  une  éducation  libérale  s’éten- 
dant de  l’étude  de  l’art  grec  aux  audaces  de 
de  l’art  moderne.  Beaucoup  ont  fréquenté 
l’atelier  Ponscarme,  tous  n’ont  pas  persé- 
véré, mais  aucun  de  ceux  qui  ont  reçu  son 
enseignement  n’a  eu  à le  regretter.  C’est  de 
son  atelier  que  sortent  la  plupart  des  maîtres 
médailleurs  actuels,  nombre  de  sculpteurs 
aussi.  Et  l’on  sentira  toute  la  valeur  de  l’en- 
seignement de  M.  Ponscarme  quand  on 
saura  que  des  artistes  aussi  divers  et  aussi 
personnels  que  Roty,  Alexandre  Charpentier, 
Yencesse  ont  passé  par  l’atelier  qu’il  a dirigé 
et  dirige  encore.  Charles  Saunier. 
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HENRY  CARO-DELVAIELE 

Al  SaU)ii  de  I ()u(),  une  loilc  sulnilc,  un 
ptirtrait  de  jeune  fille,  avait  appelé  nos 
yeux,  et  le  cravon  du  salonnier  marquait  le 
u°  2?i  d’un  signe  notant  le  très  ntoderne 
raflinemcnt  de  sa  gamme  bleuâtre.  L’auteur, 
un  inconnu,  le  livret  nous  le  désignait  en- 
suite en  ces  termes  : « Cako-Dklvaii.le  Henry), 
né  à Bayonne  : Basses- l^yrénées),  élève  de 
MM.  Bonnat  , Albert  Maignan  et  .lolyet.  » 
Comme  documentation,  c’était  plutôt  maigre. 
IM  qui  donc  avait  retenu  Pieuvre  et  l’au- 
teur? En  j()oo,  la  place  de  IL'eteuil  était  si 
loin,  l’Exposition  si  près  ! Le  vrai  début  de 
l’artiste  fut  son  envoi  au  Salon  de  igoi  : 
début  mémorable,  avec  la  Manucure  et  le 
Thé,  deux  études,  disait  encore  le  catalogue, 
modestement;  deux  études  qui  prenaient  de 
prime  abord  les  dimensions, 
l’importance  et  la  renom- 
mée de  deux  tableaux.  Sans 
parler  du  public,  qui  tou- 
jours va  droit  au  sujet,  la 
Manucure  conquit,  dès  le 
matin  du  premier  jour,  les 
psychologues  et  les  peintres; 
les  psychologues,  par  l’ame 
toute  contemporaine  qui  se 
dégageait  naturellement  du 
soulignement  des  lignes; 
les  peintres,  par  l’harmo- 
nie non  moins  expressive 
qui  taisait  alterner  les  noirs 
vigoureux  avec  les  pâleurs 
ambiantes,  blanc  sur  blanc. 

Le  Thé  plut  davantage 
aux  artistes,  je  veux  dire 
aux  délicats  qui  se  réjouis- 
sent du  noble  jeu  de  la 
composition  et  de  son  re- 
gain de  faveur  : c’était  la 
même  jeune  femme  singu- 
lière et  brune,  au  premier 
plan,  dans  un  rocking- 
chair,  la  svelte  indolente 
qui,  tout  à l’heure,  tendait 
sa  main  pâle  à la  vieille 
manucure  solennelle  en 
chapeau  , mais  entourée 
cette  lois  d’un  essaim  de 
visiteuses  et  d’amies,  tandis 
qu’une  jeune  hile  est  af- 
fairée par  les  graves  denmirs 


dti  Jive  o'elock...  Le  Thé  seul  Ifii  médaillé 
par  un  jtiry  timide;  mais  la  Manucure,  au 
demeurant  mal  placée,  lit  sensation. 

L’antithèse  persiste  au  Salon  de  iiyia, 
oh  la  Belle  Fille,  dans  la  clarté  tamisée  de 
son  intérietir,  rappelle  l’harmonieuse  audace 
de  la  Manucure,  alors  que  la  Dame  à l'iwr- 
tensla  n’est  qu’un  portrait  anonyme  qui  de- 
vient une  « reuvre  d’art»  par  le  sentiment 
de  calme  fierté  qui  s’exhale  de  l’attitude  im- 
posante aussi  bien  que  de  la  symphonie  si 
distinguée  des  gris  et  des  noirs. 

Telles  sont,  jusqu’ici,  les  principales 
manifestations  du  peintre  qui  a déjà  beau- 
coup produit,  si  l’on  considère  la  qualité  de 
l’ieuvre  et  les  vingt-cinq  ans  de  l’auteur. 
Cataloguons  encore  une  dizaine  de  portraits, 
dont  celui  de  cette  jeune  femme  accoudée, 
exquise,  irréprochable,  élégamment  vraie 
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x'incr  l’auteur,  l’homme  qui  est  à la  fuis  uu 
artiste  et  un  peintre  (les  deux  termes 
n’étant  pas  absolument  synonymes).  Hardi, 
résolu,  charmant  de  simplicité  studieuse 
et  de  finesse  vive  : tel  il  nous  apparaît.  St>n 
père,  qui  le  destinait  au  commerce,  ne  vou- 
lut pas  résister  à son  penchant  pour  la  pa- 
lette. Après  deux  ans  d’études  à Bayonne, 
il  vient  à l’aris,  traverse  rapidement  l’Ecole 
des  Beaux-Arts  et  l’atelier  de  Bonnat,  son 
compatriote,  quittant  sans  regret  la  formule 
pour  la  vie.  La  formule  enseignée  s’apprend 
vite,  mais  il  faut  déchiffrer  la  vie  : n’est-ce 
pas  Théophile  Gautier,  le  magicien  aimé  de 
Baudelaire,  qui  soutenait  cette  paradoxale 
vérité  : « Dans  l’art,  la  difficulté  suprême, 
c’est  de  peindre  ce  qu’on  a devant  les  yeux  : 
on  peut  traverser  son  époque  sans  l’aperce- 
voir, et  c’est  ce  qu’ont  fait  beaucoup  d’es- 
prits éminents.  Être  de  son  temps,  rien  ne 
parait  plus  simple  et  rien  n’est  plus  malaisé. 

Ne  porter  aucunes  lu- 
nettes ni  bleues  ni  vertes, 
se  trouver  dans  la  foule 
et  en  sentir  l’aspect,  des- 
siner les  physionomies 
de  tant  d’êtres  divers  : 
voilà  ce  qui  exige  un 
génie  tout  spécial  ! » 

M.  Caro-Delvaille  a 
bientôt  répudié  les  lu- 
nettes de  ses  maîtres  et 
des  maîtres  : vite  natu- 
ralisé Parisien  , ce  mé- 
ridional a peu  voyagé; 
Paris  le  retient,  avec  le 
parfum  capiteux  de  la 
femme  moderne,  de  la 
« poupée  sublime  »,  di- 
raient les  Concourt.  Mais 
cette  passion  d’artiste  ne 
l’aveugle  pas  : le  peintre 
n’est  pas  un  poète  qui 
dépeint  son  rêve.  11  aime 
sa  contemporaine,  son 
modèle,  il  la  regarde 
vivre  au  Bois,  au  théâtre, 
au  Jivc  o'clock,  au 
deii-part]'.  dans  toute  ré- 
union qui  sent  bon  ; mais 
il  décrit  sans  mensonge 
son  élégance  un  peu  per- 
verse. II  ne  ffatte  pas. 
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dans  sa  rêverie  discrète  comme  l’atmosphère 
du  décor  où  les  gris  beiges  de  la  robe  et  le 
vieux  rose  d’un  coussin  font  valoir  sa  che- 
velure de  jais.  Quelques  tableaux  aussi,  des 
études  : I.e  petit  déjeiuier  matinal  ou  La 

jeune  senuvite,  si  bien  vue  et  qui  fut  expo- 
sée à Dusseldorf,  à Beiiin,  avant  de  pa- 
raître en  ce  moment  à Londres  avec  la  Ma- 
iiiieure  retour  d’Amérique  , de  Pittsburg. 
L'ue  exposition  de  jeunes,  à la  galerie  Silber- 
berg,  vient  de  nous  montrer  une  nouvelle 
harmonie,  pleine  d’observation,  ou,  si  vous 
préférez,  une  nouvelle  observation  pleine 
d’harmonie  : Lu  Partie  de  eartes^  à côté 
d’un  ensemble  restreint  d’études  peintes,  de 
fusains  nerveux  et  de  statuettes  drôlement 
polychromées,  modernes  Tanagras  sans  pré- 
tensions, délassement  du  peintre  qui  saisit 
d’un  coup  d’ceil  le  geste  amusant  ou  la 
mode  exagérée  de  la  passante. 

Pitudes  et  portraits  , r(euvre  fait  de- 
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ca  l'uc  1ère  individuel 
expressivcmem  écrit , 
pâte 


chargé,  dans  la 
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nouveau  sur  la  vie  et  sur  le  ta- 
hleau  L|ui  la  reilète. 

lùudes  ou  tableaux  sont 
toujours  des  portraits,  tant  le 
se  trouve 
sans  être 
mais  des 

portraits  composés,  c’est-à-dire 
prémédités,  st)'lisés,  conçus  par 
un  regard  d’artiste  que  l’impres- 
sion de  Manet  ne  rend  pas  in- 
grat pour  la  ligne  d’Ingres.  El 
c’est  ainsi  que  la  réalité  devient 
une  harmonie;  couleur  et  com- 
position collaborent  pour  ex- 
primer la  vérité  la  plus  humaine 
en  beauté.  Ici,  le  peintre  appa- 
rait  dans  le  psychologue.  La 
peinture  ne  vaut  jamais  sans 
l’exécution  ; demandons  - nous 
toujours  : comment  le  peintre 

va-t-il  rendre  ce  qu’il  a bien 
senti?  Le  jeune  M.  Caro-l)el- 
vaille  doit  chérir  par-dessus 
tout,  après  la  vie,  la  famille  des  peintres 
argenlins  aux  Hues  tonalités,  Velasquez 


laids  à force  d’àme  à fleur  de  peau,  n’au- 
raient-ils pas  charmé  le  poète  précis  des 
Fleurs  du  Mal,  l’admirateur  désabusé  de  la  et  notre  Chardin,  les  peintres  de  la  vie. 
Passante  qui  cherchait  «le  peintre  de 
la  vie  moderne  » ? Ce  n’est  plus,  ici, 
le  peintre  mondain  qui  cultive  le  petit 
genre  et  le  joli,  le  sujet  spirituel  ou 
sentimental;  mais  un  tempérament  à 
SLtbtil  qui  devine 
Le  vice  même  ne 
qu’il  soit 


la  fois  sensuel  et 
juste  et  voit  tin. 
l’ertarouche  point. 


pourvu 


discret  d’allure  et  plastique  aux  yeux. 

Le  choix  des  modèles  exprime  non 
seulement  une  àme  d’artiste,  mais  une 
société,  le  ntoment  d’une  société,  de 
l’àge  moderne,  le  nôtre,  où  le  monde 
et  le  demi-monde  n’ont  pas  des  fron- 
tières bien  définies:  je  parle  des  appa- 
rences. Les  physionomies  disent  les 
iiKeurs;  le  décor  exprime  la  mode: 
M.  Caro-Delvaille  et  ses  contempo- 
raines goûtent  les  étoffes  Liberty,  les 
brochés  , les  broderies  , les  lignes 
onduleuses  et  les  teintes  pâlies  ; l’ob- 
servateur apprécie  les  coiffures  mous- 
seuses et  l’art  féminin,  si  fort  en  pro- 
grès, la  parure  et  le  geste,  l’ampleur 
de  la  jupe  et  le  chiffonnement  de 
la  mine,  le  costume  original  et  les 
bijoux  rares,  toute  l’intluence  de  l’art 
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Dans  la  désinvolture  de  Manet,  qu’il  a 
connu  tard,  ce  qu'il  doit  apprécier  c’est 
moins  le  disciple  encore  assombri  de  Goya 
que  l’harmoniste  heureux  du  Dcjcuucr  dans 
l'atmosphère  blonde.  Etre  tin  sans  être  gris, 
être  vigoureux  sans  être  lourd,  rester  clair 
sans  devenir  crayeux,  réconcilier  la  couleur 
avec  les  valeurs,  - autant  de  problèmes 
techniques  qui  préoccupent  un  harmoniste  : 
et  les  meilleurs  morceaux  de  l’auteur  de  la 
Maniiciire  attestent  d’abord  cette  préoc- 
cupation; à ce  point  de  vue,  la  nouvelle 
Partie  de  eartes  nous  semble  une  réussite 
des  plus  signiheatives.  On  devine  le  peintre 
amusé  d’exprimer  délicatement  de  la  vie  en 
faisant  jouer  l’accord  des  lumières  lai- 
teuses et  des  demi-teintes  sur  un  groupe 
si  naturel  ! Cette  clarté  plus  enveloppée. 


sans  lourdeur,  ce  caractère  plus  appuvé, 
sans  caricature,  ne  dénotent  pas  seule- 
ment un  début  d’artiste,  mais  confirment 
une  phase  bienvenue  dans  l’évolution  de 
notre  art. 

M.  Caro-Delvaille  tient  son  rang, 
parmi  les  premiers,  dans  ce  groupe  atta- 
chant des  nouveaux  peintres  d’intimité, 
fidèles  à la  lumière  apaisée  de  nos  intérieurs. 
Méridional,  il  aurait  pu  se  livrer  au  paysage, 
aux  apres  violences  des  pays  basques  : il  a 
préféré  le  home  élégant  où  les  bruits  de  la 
rue  s’éteignent,  le  salon  familial  ou  mon- 
dain, toujours  sévère,  où  le  portrait  lui- 
même  revit  dans  son  cadre  de  chaque  jour. 
De  fraîches  figures  ou  des  regards  aigus 
animent  ce  sobre  décor.  Ni  mvstère  profond, 
ni  svmbole  : la  pensée  naît  seulement  du 
plaisir  des  veux.  Hier, 
on  disait  : modernité  ; 

nous  disons  désormais  : 
intimité.  V’ous  sentez  la 
nuance  ? 

Mais  il  faut  remon- 
ter plus  haut,  devant 
cet  art  juvénile,  un  peu 
mauétiste  ; en  écoutant 
le  frou-frou  des  jupes 
et  des  voix  à l’heure 
aimable  du  77;é,  n’est-il 
point  permis  de  faire  un 
rêve  et  d’évoquer  la 
Femme  en  blaue  de  l’har- 
moniste Whistler,  qui 
fut  la  perle  du  glorieux 
Salon  des  refusés  , en 
i863  ? 

()n  est  toujours  fille 
de  quelqu’un,  et  notre 
contemporaine,  analysée 
par  M.  Caro-Delvaille, 
ne  saurait  m’en  vou- 
loir d’invoquer  en  sa 
présence  une  telle  pa- 
renté  Du  reste,  il 

est  non  moins  permis 
de  compter  très  fort 
sur  l’avenir  d’un  pareil 
débutant  qui  ne  croit 
qu’au  travail  et  qui  tient 
déjà  ses  promesses. 


Raymond  Büi  ykk. 
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LES  OBJETS  D’ART  AUX  SALONS 


II.  SOCIKTK  DKS  .JlUTISTKS  FK.^NÇ.AIS 


ON  dil  plutôt  du  mal 
de  la  section  d’art 
décoratif  au  Salon  des  Ar- 
tistes français.  (J’est  de 
tradition.  La  Société  Na- 
tionale rit  la  première  une 
place  à l’art  décoratif;  les 
Artistes  français  n’ont  suivi 
que  plusieurs  années  après, 
et  d’assez  mauvaise  grâce 
à ce  qu’on  assure.  Bref, 
pour  ceci  ou  cela,  il  est 
entendu  que  la  Société  Na- 
tionale est  le  Salon  «chic»; 
l’autre  n’est  que  le  grand 
Salon. 

Cependant,  s’il  y a 
une  foule  de  choses  quel- 
conques ou  moins  que 
quelconques  dans  la  sec- 
tion d’art  décoratif  des 
Artistes  français,  de  choses 
qu’on  eût  mieux  fait  de 
laisser  à la  porte,  il  y 
en  a d’autre  part  au  moins 
autant  de  bonnes  qu’à  la 
Société  Nationale.  Si  l’on 
met  à part,  dans  celle-ci, 
les  meubles  et  intérieurs, 
nombreux  et  classés  à tort 
parmi  les  objets  d’art  (c’est 
dans  la  classe  d’architec- 
ture qu’ils  devraient  être), 
le  reste  a de  larges  équi- 
valents au  Salon  des  Ar- 
tistes français,  meme  sans 
parler  de  la  vitrine  de  La- 
lique,  à laquelle  la  Société 
Nationale  ne  peut  rien 
opposer.  11  n’est  pas  ques- 
tion ici  d’établir  un  parallèle 
désavantageux  à la  Société 
Nationale  — d’autant  moins 
que  cette  revue  n’y  compte 

LALIQ.ÜE  , . , 

que  des  amis;  — cela  veut 
seulement  dire  que  l’idée  de  la  mise  en 
honneur  de  l’mw  minnr  a fini  de  faire 
son  chemin,  et  qu’à  cette  heure  elle  est  ac- 
ceptée, et  fêtée,  aussi  bien  dans  le  milieu 
qui  s’y  montra  d’abord  hostile  que  dans  ce- 
lui d’où  elle  sortit. 


La  Société  des  Artistes  français  a l’ha- 
bitude d’offrir  une  salle  à part  à Lalique  et 
une  a MM.  b alizé.  Le  second  hommage  di- 
minue vraiment  trop  la  valeur  du  premier, 
.le  n’y  trouverais  cependant  rien  à redire  si 
les  deux  salles  étaient  à coté  l’une  de  l’autre; 
l’insignifiance  du  contenu  de  la  seconde  de- 
viendrait trop  frappante  au  sortir  de  l’éblouis- 
sement de  la  première  pour  qu’il  ne  jaillisse 
pas  un  enseignement  de  là,  à savoir  qu’en 
dessous  du  supérieur,  rien  n’existe  dans 
l’art. 

'bout  a été  dit  sur  Lalique;  je  n’entre- 
prendrai pas  de  le  répéter.  .le  crois  ferme- 
ment que  la  postérité  verra  en  lui  le  plus 
grand  artiste  de  la  France  de  notre  temps. 
Il  n’a  pas  peint  de  tableaux,  il  n’a  pas  taillé 
de  monuments,  mais  l’espèce  de  l’œuvre  n’a 
pas  de  rang  devant  le  génie.  Il  a versé  dans  des 
bijoux  les  richesses  d’une  des  imaginations 
les  plus  prodigieuses  que  le  monde  ait  con- 
nues. Ces  riehesses  sont  inépuisables;  chaque 
nouvelle  (cuvre  de  Lalique  révèle  un  nou- 


LALIQÜE 

veau  Lalique.  .le  ne  vois  pas  d’exemple  dans 
le  présent  ni  l’histoire  d’une  si  étonnante 
diversité,  d’un  renouvellement  si  continuel 
et  si  complet  de  soi-méme.  Lalique  montre 
ce  fait  unique  d’un  grand  créateur  qui  n’a 
pas  de  procédés  familiers,  pas  de  formules, 
pas  de  plan  habituel  sur  lequel  chaque  nou- 
velle idée  est  déroulée.  Il  est  insaisis- 
sable, au  point  qu’on  se  demande  en  quoi 
le  bijou  d’aujourd’hui  procède  tout  entier 
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de  Lalique  — comme  on  l'écrii  parloul  et 
comme  c’est  vrai  d’ailleurs. 

Plus  il  avance,  plus  il  grandit.  Au  je 
ne  sais  quoi  de  singulier,  de  trop  violem- 
ment saisissant  dans  les  inventions  des  pre- 
mières années  a succédé  peu  à peu  la  plus 
radieuse  sérénité.  La  couleur  plutôt  sévère 
et  terne  s’est  changée  en  tons  e.vquis  et 
doux,  dont  il  semble  posséder  une  gamme 
inépuisable.  Les  pierres  précieuses  et  les 
brillants,  autrefois  unité  fulgurante  dans  la 
pièce,  s’épandent  et  s’ordonnent  mainte- 
nant sur  toute  sa  face,  et  leurs  jeux  de  clar- 
tés se  marient  dans  la  plus  discrète  et  la 
plus  douce  union  aux  émaux  et  aux  ors.  Le 
grandiose  est  devenu  l’exquis  sans  rien 
perdre  de  sa  robuste  force. 

On  félicite  Lalique  de  ce  que  ses  bijoux, 
autrefois  magnificences  de  musées,  ont  re- 
pris le  caractère  de  parure  de  la  femme,  .le 
fais  comme  les  autres,  mais  je  le  regrette 
presque.  Ces  ceuvres  admirables  m’inspirent 


FEUILLATRE  PENDULE  (ÉMAUX  ET  BRONZE  DORÉ) 
(Lépine  éd.) 


une  sorte  de  respect,  — et  je  suis  pour- 
tant l’homme  le  plus  indifférent  du  monde 
au  bibelot  — si  bien  qu’il  me  semble 
presque  outrageant  pour  elles  que  leur  sort 
soit  d’étre  disséminées  à tous  les  vents.  Ihi 
petit  morceau  de  Lalique  n’est  pas  Lalique; 
un  tel  homme  ne  devrait  être  contemplé 
que  tout  entier. 

D’autant  plus  qu’il  ne  manque  pas  de 
bijoux  qui  valent  ceux  de  Lalique,  en  tant 
qu’instrument  de  beauté  pour  la  femme. 
Ceux  exposés  par  M.  Ronny,  par  exemple. 
M.  Ronny,  qu’on  a remarqué  l’année  der- 
nière, et  encore  plus  cette  année,  assemble 
les  matériaux  précieux  suivant  un  plan  nou- 
veau, qui  est  sans  contredit  fort  bien  en- 
tendu au  point  de  vue  des  désirs  de  la 
femme  et  de  ce  qu’elle  attend  de  la  parure. 
Ses  objets  sont  à la  fois  le  bijou  et  le  joyau; 
ils  veulent  unir  la  délicatesse  , l’intérêt 
du  premier  à l’éblouissement  par  la  fulgu- 
ration des  pierres , comme  dans  le  se- 
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cond.  Kl  ce  programme  esi  on  ne  peut 
mieux  réalisé  par  M.  Bonny.  Un  ou  deux 
de  ses  objels  de  l’année  dernière  étaient 
d’un  goùl  plus  ou  moins  disculable;  mais 
celle  année,  louie  sa  viirine  est  parfaite; 
cela  est  à la  fois  délicat,  brillant,  enlevant 
et  plein  de  tenue.  Il  ne  serait  pas  étonnant 
que  la  mode  fasse  un  sort  à ces  bijoux.  Ils 
ont  en  tous  cas  tout  le  bon  qu’il  faut  pour 
cela,  et  rien  du  mauvais. 

Les  pièces  sortant  de  la  collaboration 
de  M.  Georges  Fouquet  et  de  M.  Desrosiers 


montrent  sous  d’autres  aspects  l’intention 
d’unir  le  bijou  et  le  joyau  dans  le  même 
objet.  Le  dessin  de  ces  pièces  est  très 
recherché  , et  la  recherche  généralemeni 
heureuse  , quoique  le  caractère  en  soit 
peut-être  un  peu  anguleux  : encore  ne  pour- 
rait-on  bien  juger  de  ceci  que  sur  le  corps 
même.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  sont  des  bi- 
joux remarquables.  Comme  nous  espérons 
pouvoir  les  reproduire  sous  peu,  je  ne  m’y 
arrête  pas  aujourd’hui  comme  ils  le  com- 
porteraient. 


A.  MORTENSEN  ET  M"'  HEGERMANN-LINDENCRONE 

M.  Falguières  aussi  a pris  rang  depuis 
deux  ans  parmi  les  meilleurs.  Les  brillants 
tiennent  encore  ici  leur  place  dans  la  plupart 
des  pièces,  mais  celles-ci  se  rangent  plus 
franchement  dans  le  bijou  proprement  dit; 
les  ors  de  diverses  couleurs  et  les  émaux  y 
dominent  davantage.  Quoiqu’inHuencé  par 
Lalique,  M.  Falguières  apporte  une  certaine 
personnalité  dans  ses  compositions,  de  la 
variété  et  du  goût.  11  secouera  sans  doute 
cette  influence  qui  le  gêne  dans  ses  mouve- 
ments, et  l’on  ne  peut  douter  qu’il  fasse  alors 
merveille. 

Les  très  jolis  bijoux  exposés  par  M.  Lu- 
cien Gaillard  sont  d’un  genre  tout  différent. 
Ce  sont  des  peignes  et  des  épingles;  l’ivoire 
et  la  corne  en  sont  les  matières  principales. 
Ces  matières  y sont  traitées  avec  des  raf- 
hnements  inconnus  jusqu’ici.  Ainsi,  dans 
l’épingle  qu’on  voit  à droite  sur  notre  image. 


Porcelaines  de  la  Manufacture  Bing  et  Grœndahl  à Copenhague 
Représentant  en  France  ; la  Maison  Moderne 

l’ivoire  dans  lequel  le  pavot  est  taillé  est 
jauni  dans  le  cœur  et  vers  le  bord  des  pé- 
tales, ce  ton  accentuant  les  modelés  de  la 
fieur;  dans  telle  autre,  la  nuance  de  la 
corne,  diflérente  pour  les  deux  dénis,  intro- 
duit d’ingénieux  jeux  de  tons  dans  l’objet. 
Les  sertissures  et  les  feuilles  faites  d’ors  co- 
lorés complètent  une  polychromie  discrète 
et  neuve  qu’une  ou  deux  pierres  relèvent 
ordinairement  dans  chaque  bijou.  Les  com- 
positions, faites  de  rien,  ont  l'exquise  jo- 
liesse du  chapeau  dont  une  fine  modiste  a 
torché  l’unique  coque  ou  posé  la  seule  Heur 
en  un  de  ses  bons  jours.  Tous  ces  objets 
sont  à compter  parmi  ceux  qui  remplissent 
de  la  façon  la  plus  exquise  les  besoins  de  la 
parure. 

On  peut  en  dire  autant  des  bijoux  de 
M.  Becker,  qui  présentent  quelque  analogie 
avec  ceux  dont  je  viens  de  parler  et  sont 
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encore  plus  simples  dans  les  moyens  d’exé- 
cution : ainsi  l’épingle  aux  cinq  marguerites 


MAILLIÉ  plat  en  ACIER  REPOUSSÉ 

ne  présente  aux  yeux  d’autres  matières  que 
l’ivoire,  à part  l’or  dont  sont  formées  les 
corolles  et  les  tiges  ; dans  l’épingle  aux 
capillaires,  il 'n’y  a que  l’ivoire,  sauf  l’argent 


des  tiges  ; celle  aux  algues  est  entièrement 
en  corne  blonde. 

Les  vitrines  dont  je  viens  de  parler  suf- 
tiraiem  à représenter  largement  le  bijou.  11 
y en  a beaucoup  d’autres.  .le  ne  citerai  que 
celle  de  M.  Dubrel,  dont  nous  reproduisons 
un  peigne  et  un  couvert,  et  celle  de  M.  le 
comte  Suau  de  la  Croix,  dont  les  bijoux 
sont  plutôt  des  travaux  d’émaillerie  qui  ne 
manquent  pas  de  caractère  : seulement  ce 
caractère  est  oriental,  ou  africain,  ou  amé- 
ricain, ou  tout  ce  qu’on  voudra,  excepté  dans 
nos  mœurs.  Quant  au  reste,  c’est  la  monnaie 
courante  des  procédés  du  jour,  des  choses 
qu'on  trouve  bien  aujourd’hui,  en  attendant 
qu’elles  soient  vieillottes  demain.  .le  ne  parle 
pas  d’une  ou  de  deux  vitrines  de  bijoux  litté- 
raires, d’un  svmbolisme  transcendant,  trop 
dédaignetix  de  matérialités  telles  que  les  belles 
pierres,  les  belles  couleurs,  les  beaux  feux  et  les 
belles  formes  pour  qu’un  mortel  ordinaire  en 
saisisse  les  beautés  absconses,  pardon,  cachées. 

Je  ne  quitte  pas  le  département  du 
bijou  sans  signaler  une  toute  petite  et  mo- 
deste vitrine  où  un  artiste  dont  le  catalogue 
m’apprend  le  nom,  M.  Roques,  expose  Line 
ravissante  petite  chose,  l’ceuvre  d’un  médail- 
leur  plutôt  que  d’un  décorateur;  nous  avons 
plaisir  à la  reproduire.  M.  Roques  est  élève 
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E.  BECKER 

de  Ponscarmc  el  d’Alexandre  Charpentier.  crois  bien  qu’il  tera  parler  de  lui. 
Ses  maitres  n’ont  pas  à le  renier,  et  je  De  l’ortèvrerie,  le  mieux  est  de  ne 
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BONNY  (EN  COLLABORATION  AVEC  G.  LEMAIRE) 


point  parler.  Toutes  les  banalités  habituelles 
en  cet  art  se  sont  données  rendez-vous  au 
Salon.  Quel  plaisir  on  peut  trouver  à pos- 
séder ces  choses  sans  idée,  sans  distinction, 
sans  saveur,  sans  goût,  sans  rien,  je  l’ignore. 
Mais  c’est  de  l’art! 

(Quelques  travaux  en  métaux  ont  un  mé- 
rite relatif.  11  y a un  plat  en  acier  repoussé 
de  M.  Maillié  (reproduit!,  qui  est  un  objet 
intéressant  par  le  parti  que  l’auteur  a su 

tirer  de  ce  froid  métal  pour  un  but  qui 
semble  d’abord  incompatible  avec  ses  apti- 
tudes. Il  y a un  balcon  dessiné  par  M.  Scluell- 
kopf,  dont  l’esprit  n’est  pas,  à mon  avis, 

celui  qui  convient  au  travail  du  fer,  mais 

dont  le  tracé  est  ferme  et  non  sans  in- 
vention, et  l’exécution  par  M.  Robert, 

le  maître  ferronnier  , fort  belle.  Il  y a 
quelques  appareils  d’éclairage  de  M.  Majo- 


relle,  de  valeur  inégale,  et  dont  l’un,  en  fer 
(reproduit',  a de  la  saveur.  Puis,  les  vases 
de  M.  Lucien  Gaillard,  reconstituteur  de 
l’admirable  fonte  japonaise  après  de  patientes 
recherches  (cela  a été  expliqué  ici  l’année 
passée);  j’admire  le  métal,  mais  je  préfére- 
rais des  formes  moins  japonisantes,  puisque 
ce  n’est  pas  à des  bourgeois  de  Tokio,  mais 
à vous  et  à moi  que  ces  objets  s’adressent. 
El  enrin,  quelques-uns  des  travaux  de  M.  Le- 
lièvre, particulièrement  un  calice  lait  pour 
M.  Poussielgue-Rusand  ; il  y a dans  ce  ca- 
lice une  idée  qui  n’a  pas  trainé  partout, 
une  idée  qui  est  une  idée,  et  l’auteur  l’a  dé- 
veloppée avec  habileté  et  distinction.  Mal- 
heureusement, il  semble  que  M.  Lelièvre  ne 
fait  pas  de  telles  trouvailles  tous  les  jours. 

Passant  à la  céramique,  nous  la  trouvons 
assez  peu  représentée.  En  revanche,  ce  peu 
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est  d’cxcelicnl  aloi.  Les  grès  présentés  par 
M.  Kobalbhen  ne  nous  ehangem  pas  beau- 
eoLip  de  een.x  de  l’année  dernière,  mais  comme 
cela  est  modelé  et  coloré  fort  agréablement, 
que  c’est  d’excellent  bibelot  d’intérieur,  très 

décoratif,  gai, 
point  préten- 
tieux, il  ne  faut 
pas  se  plaindre 
si  M.  Robalb- 
hen  récidive, 
et  même  reré- 
cidive encore 
l’année  pro- 
chaine. M.  Mi- 
let,  de  Sèvres, 
reste  aussi  sur 
ses  succès  an- 

FALGUIÊRES  , . 

terteurs  ; sa 


manière  se  prete  moins  à varier  les  objets, 
la  couleur  v jouant  un  rôle  beaucoup  plus 
effacé.  M.  Decœur,  apparu  pour  la  première 
fois  l’an  dernier  et  remarqué  tout  de  suite, 
expose  des  pièces  dont  le  modelé  mérite  tous 

les  éloges,  .le 
ferai  quelques 
réserves  sur  la 
matière  à la- 
quelle M.  De- 
cœur  se  com- 
plait  : elle  ne 
manque  pas  de 
beauté  dans  sa 
sombre  ru- 
desse , mais 
pour  des  pièces 
destinées  à parer  l’intérieur,  on  la  préférerait 
d’un  caractère  plus  riant.  Même  remarque  pour 
les  beaux  grès  de  MM.  W.  Lee  et  le  comte  de 
Barck.  On  retrouve,  enfin,  avec  plaisir  au  Sa- 
lon les  belles  porcelaines  des  artistes  danois 
groupés  par  la  manufacture  Bing  et  Grœmdahl, 
à Copenhague.  Les  nouvelles  productions 
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exposées  répètent  les  procédés  décoratifs  et 
techniques  issus  de  cet  établissement,  et  bien 
connus  aujourd’hui.  Mais  ces  procédés  sont 
si  excellents,  ils  fournissent  des  œ'ttvres  oü 
toutes  les  ressources  possibles  sont  utilisées 
simultanément  d’une  manière  si  parfaite  et 
si  complète,  oü  l’effet  décoratif  est  si  riche 
et  si  pur,  qu’il  se  passera  longtemps  avant 
qu’on  sente  le  besoin  de  le  voir  remplacé 
par  autre  chose.  Les  porcelaines  de  la  ma- 
nufacture Bing  et  Gnendahl  comptent,  sans 
contredit,  avec  celles  de  Sèvres  et  de  TLirs- 
trand,  à la  tête  des  plus  nobles  objets  d’art 
dont  on  puisse  embellir  un  salon. 
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icntons-nuus  de  nuicr  un  assez  gentil  guéridon 
à thé  de  M.  Albrizio,  et  laissons  dans  la 
paix  des  recoins  où  le  jurv  de  placement 
les  a charitablement  fourrés  les  paravents 
vagues,  les  cabinets  où  la  menuiserie  prend 
des  allures  de  pieuvres,  et  cetera. 

Il  faut,  enfin,  parler  du  cuir.  11  v 
en  a tant,  que  ce  numéro  ne  suffirait  pas 
meme  à citer  seulement  le  nom  des  auteurs. 
Ils  ne  sont,  d’ailleurs,  pas  plus  médiocres 
en  movenne  qu’une  foule  d’autres  choses  ; 
il  m’a  meme  semblé  que  les  personnes  qui 
s’adonnent  à ces  travaux  sont  plutôt  en  pro- 
grès. Ainsi,  les  cuirs  de  M.  Cauvv,  de  M'"'® 
André,  Le  Besgue,  Mariin-Sabon,  Biaise, 
.lacquinet  , Lauzaune  , Xoiseau  , je 
cite  un  peu  au  hasard,  il  y en  a d’autres 
ont  une  certaine  tenue  et  même  par-ci  par- 
la quelques  bonnes  intentions.  Malheureu- 
sement, le  pavage  en  bonnes  intentions  est 
comme  celui  d’asphalte  : les  chevaux  glissent 
dessus,  et  les  brancards  de  la  voiture  se 
cassent. 

De  cette  masse  où  rien  ne  tranche,  il 
faut  tirer  les  reliures  de  M.  Kietîer,  un  nou- 


KIEFFER  (DESSIN  DE  WILLETTE-) 

Je  ne  peux  en  finir  avec  les  arts  du  feu 
sans  dire  un  mot  des  émaux  de  M.  Feuillatre. 
()n  observe  chez  cet  artiste  — et  le  tait  est 
trop  rare  pour  n’etre  pas  mentionné  une- 
application  soutenue  à se  perfectionner. 
Chaque  nouvelle  exposition  le  montre  en 
progrès.  Ses  pièces  de  cette  annee  sont  très 
belles  en  leur  genre  ; une  sorte  de  coupe 
d’assez  grande  dimension,  sur  monture  en 
bronze  d’une  disposition  particulière,  peut 
passer  pour  un  des  travaux  d’émaillerie  les 
plus  achevés  qui  se  puissent  voir.  Le  côté- 
faible  de  M.  Feuillatre  est  la  monture;  le 
caractère  et  l’incisivité  manquent  généralement 
à celle-ci.  Il  s’ensuit  que  l’œuvre  d’émaillerie 
n’est  pas  mise  en  valeur  autant  qu’elle  pour- 
rait l’etre.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  l’opi- 
niatreté  à la  recherche  du  mieux  qui  dis- 
tingue M.  Feuillatre  aura  raison  de  ceci,  une 
fois  son  attention  fixée. 

Après  avoir  signalé  en  passant  quelques 
objets  pendules,  plumier,  etc.),  de  M.  Richard, 
en  bois  sculpté  garnis  de  plaques  en  beau 
bronze  ciselé,  je  passe,  ou  plutôt  je  ne  pas- 
serai pas  aux  meubles.  Autant  dire  qu’il  n’y 
en  a pas  ; ce  qui  vaut  d’ailleurs  mieux  que 
ce  qu’on  nous  montre  le  plus  souvent.  Con- 


H.  BENEDICTUS 
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veau  venu  qui  débute  par  un  coup  de  maure. 
Excellemment  exécutées  en  mosaïque,  les 
décorations  de  ces  reliures  sont  solidement 
campées  sur  un  dessin  largement  tracé,  précis, 
concis,  sachant  ce  qu’il  veut  et  pourquoi  il 
le  veut.  (L)mme  couleur,  quelques  tons 
vigoureux,  connaissant  le  secret  de  tirer  I’clmI 
sans  besoin  de  minauderies  et  de  ma- 
meuvres  de  la  jupe.  Il  m’a  paru  que  les 
compositions  sont  de  mains  diverses  'indé- 
pendamment de  celle  signée  Willette  que 
nous  reproduisons)  , mais  la  plupart  dé- 
notent une  étude  intelligente  des  pro- 
cédés de  composition  allemands  : chose  tort 
louable,  car  quoi  que  nous  puissions  penser 


H.  DUBRET 


du  goût  de  nos  voisins,  nous  ne  pou- 
vons tenir  pour  quantité  négligeable  leur 
persévérante  application  à se  rendre  compte 
des  principes  du  dessin  décoratif,  à aller  au 
fond  des  choses,  à découvrir  le  terrain  so- 
lide sur  lequel  l’ur.v  miiwi'  et  l’art  industriel 
peuvent  bâtir  sans  crainte  de  n’édifier  que 


des  châteaux  de  cartes.  M.  Kieffer  parait 
avoir  compris  cela,  et  je  me  trompe  fort  s’il 
ne  recueille  vite  les  fruits  de  sa  clairvoyance. 

Une  mention 
est  due  aussi  aux 
cuirs  de  M.  Be- 
nedictus  , qui 
trouve  moyen  de 
déployerdans  une 
voie  moins  sûre, 
et  meme  semée 
de  fondrières,  une 
fantaisie  assez 
personnelle  et  par 


moments  heu-  boq,uhs 
reuse.  Ses  objets  se  distinguent  d’ailleurs  de 
tous  les  autres  cuirs  par  une  technique  com- 
plexe qui  le  conduit  à des  effets  somptueux. 

Et  voilà.  .l’en  oublie  sans  doute.  Que 
ceux-là  ne  m’en  veuillent  pas.  Le  salonnier 
peut  dire  en  regardant  les  régiments  d’ar- 
tistes, face  à lui  : « Ils  sont  trop  1 » 


H.  DUBRET 
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loKsgr’iL  s’cst  proincnc  au  milieu  du  peuple 

I immobile  ei  blanc  qtie  crée  chaque  an- 
née l’imagination  des  sculpteurs,  le  critique, 
les  yeux  brouillés,  l’esprit 
las,  doit  mettre  quelque 
ordre  dans  ses  souvenirs. 

II  n’est  pas  commode 
d’étre  indépendant.  Faire 
le  geste  qui  désigne  ou 
le  geste  qui  réprouve, 
n’est-ce  pas  là  prendre 
une  responsabilité  grave: 
peut-être  aider  à un 
triomphe  funeste,  peut- 
être  briser  d’un  mot  mal- 
heureux un  rêve  honnête 
et  méritoire?  Je  me  fai- 
sais ces  réflexions  devant 
l’ensemble  médiocre  de  la 
production  sculpturale  de 
l’année. 

A la  Société  des  Ar- 
tistes Français,  la  section 
de  sculpture  commence 
à être  gagnée  par  la  gan- 
grène qui  perd  la  section 
de  peinture  : le  hors- 

concourat  et  l’influence 
des  ateliers.  D’innom- 
brables sculpteurs  qui, 
par  leur  talent  ou  par  la 
laveur,  ont  obtenu  leur 
droit  d’entrée  ne  prennent 
plus  la  peine  de  se  mon- 
trer au  public  avec  une 
teuvre  longuement  miirie 
et  travaillée.  Ils  n’en- 
voient que  des  bustes,  la 
plupart  du  temps  rapide- 
ment exécutés  pour  un 
ami  ou  pour  un  client 
sans  goût  qui  se  veut  se- 
lon un  idéal  bourgeois. 

Ces  unités  nous  heurtent 
à chaque  pas  et  rendent  J-  dampt 
insipide  la  matinée  ou 

l’après-midi  que  nous  pensions  consacrer  à 
une  agréable  flânerie  d’art. 

Trouvons-nous  au  moins  à racheter 
cette  mauvaise  impression  par  le  spectacle 
des  autres  œuvres?  Guère.  Le  moulage 
triomphe  avec  quelques  sculpteurs  officiels 


ne  nous  apportant  aucun  effort  vers  une 
vision  vierge  des  choses.  Four  les  autres 
le  menu  fretin  — ils  se  laissent  guider  par 


la  jeunesse  (BOIS  ET  IVOlkEJ 

ces  maitres,  et  dans  l’espoir  de  gagner  hum- 
blement leurs  médailles,  ils  fabriquent  timi- 
dement leur  « boLilo  » annuel,  sans  faire 
aucun  effort  pour  secouer  le  jo.g  d’un  en- 
seignement caduc.  Leur  esprit  n’est  occupé 
que  par  la  pensée  de  ce  que  « le  patron  », 
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en  langage  d'atelier 
leur  professeur,  pen- 
sera de  leurs  produc- 
tions , car  il  ne  per- 
mettrait pas  qu’une 
influence  étrangère  à 
la  sienne  \ ienne  gâter 
son  élève.  Malheur  à 
qui,  bouillant  de  jeu- 
nesse et  d’ardeur  vers 
la  beauté  inexprimée, 
tenterait  quelque  origi- 
nale création.  Le  «pa- 
tron >>  verrait  en  lui 
un  révolté  et  un  enne- 
mi; sa  carrière  hono- 
rifique serait  brisée  et 
peut-être  même  le  |urv 
l’empêcherait  - il  de 


E.  DERRE 


LES  LÈVRES  EN  FLEUR  (MARBRE) 


DENTELLIÈRE  FLAMANDE 


produire  devant  le  public  son 
beau  rêve  solitaire,  éclos  dans 
l’indépendance  de  sa  pensée  et 
dans  son  her  vouloir.  Avec  une 
sagesse  obéissante  et  sans  génie, 
vous  gravirez  au  contraire  avec 
certitude  les  degrés  du  hors- 
concoLirat  jusqu’à  ce  que  vous 
avez  acquis  le  droit  d’imposer 
à la  vue  universelle  une  nullité 
recoumie.  (Quelques-uns  se  sont 
dit  : « Restons  sous  l’aile  des 
« patrons  » le  temps  qu’il  fau- 
dra pour  arriver.  Plus  tard 
nous  pourrons  ne  relever  que 
de  notre  sensation  devant  la 
nature.  » Ceux-là  se  sont  per- 
dus. Ils  ont  attendu  des  années, 
dans  la  servitude  artistique,  le 
jour  de  la  délivrance,  et  ce 
jour  venu,  il  était  trop  tard. 
Leur  cerveau,  leurs  veux,  leur 
main  étaient  apprivoisés  sans 
retour  et  leur  sincérité  s’était 
falsifiée  à la  pratique  des  for- 
mules surannées  à travers  les- 
quelles ils  verraient  désormais 
toujours  , comme  un  enfant 
dont  on  aurait  de  bonne  heure 
abimé  la  vue  par  des  lunettes, 
mais  qui  ne  pourrait  plus  s’en 
passer  arrivé  à l’àge  d’homme. 
Si  j’ajoute  que  le  chef  d’un  ate- 
lier qui  est  membre  du  jury  a 


G.  DEVREESE 
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belle  intelli|fence  el  d’un  sculpteur  qui,  j’en 
suis  persuadé,  ne  fera  pourianl  point  mentir 
l’espoir  mis  en  lui. 

Voyons  le  sujet  : Tandis  qu’une  femme 
brandit  un  drapeau  déchiqueté  par  l’action 
de  la  bataille,  un  cuirassier  de  rêve,  le  sabre 
haut,  un  poing  en  avant,  s’élance;  un  homme 
nu  tombe  dans  la  lutte,  piétiné;  un  autre  com- 
battant, colosse  de  chair  affolé  et  reniflant  le 
combat,  se  prépare  à frapper  l’ennemi  d’une 
arme  inutile  réduite  à un  tronçon.  Il  y a en 
tout  ceci  beaucoup  de  mouvement,  de  vi- 
gueur et  de  flamme,  et  cependant  les  fautes 


LABOUREUR 


SPICER-SIMPSON  BUSTE  DE  M">»  R.  ET  SA  FILLE 


intérêt,  pour  le  renom  et  la  prospérité  dudit 
atelier,  à faire  accepter  ses  élèves  même  avec 
des  (tuvres  inférieures,  j’aurai  mis  le  lecteur 
au  courant  de  quelques-unes  des  causes  les 
plus  flagrantes  de  la  médiocrité  progressive 
du  Salon  des  Artistes  français. 

A la  Société  Nationale,  c’est  autre  chose. 
Un  homme  domine  toute  l’exposition  de  la 
hauteur  de  son  génie.  La  beauté  des  créa- 
tions de  Rodin  est  telle  que  leur  simple  ex- 
position fut  par  elle-même  une  révolution. 
Malheureusement,  beaucoup  ressentirent  le 
coup  de  foudre  qui  enthousiasme,  sans  com- 
prendre pourquoi  cette  œuvre  était  si  émou- 
vante. Ils  crurent  découvrir  le  secret  du 
grand  sculpteur  dans  des  déformations  et 
dans  d’anormales  attitudes.  Us  se  trompè- 
rent, et  si  l’on  veut  se  rendre  compte  du 
danger  d’une  influence  mal  comprise,  il  n’y 
a qu’à  contempler  à la  Société  Nationale 
des  envois  comme  le  Verlaine  de  Nieder- 
hausern  ou  le  monument  de  Bourdelle  sur 
la  Guerre  de  iSjo-ji.  .T’aime  beaucoup 
Bourdelle.  J’ai  toujours  défendu  son  art  et 
sa  sincère  passion,  mais  je  crois  devoir  à 
son  talent  d’avouer  en  toute  sincérité  mon 
opinion.  Son  monument  est  l’erreur  d’une 
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G.  TOUSSAINT  JOIE  MATERNELLE  (MARBRE) 

som  considérables.  Pourquoi  ce  parti  pris 
de  lourdeur  dans  des  formes  qui  ne  sont 
plus  des  formes?  Pourquoi  avoir  fait  de 


FIX-MASSEAU  BEETHOVEN  (BRONZE  CIRE  PERDUE) 


cette  femme  qui  tient  le  drapeau  une  sorte 
de  monstruosité  hottentotte?  l\)urquoi  ces 
membres  sans  attaches,  dont  toute  l’anatomie 
est  niée  volontairement  : Si  c’était  au  profit 
d’une  impression  de  puissance,  de  terreur, 
d’inexpliqué  formidable,  peut-être  l’auteur 


REYMOND  DE  BROUTELLES  BUSTE  (MARBRE 


eùt-il  pu  donner  cette  excuse.  Mais  ici  je 
ne  vois  rien  qui  autorise  cette  négation  des 
lois  anatomiques.  Sachant  l’admiration  de 
Bourdelle  pour  Rodin,  je  ferai  remarquer 
que  Rodin,  lui,  construit  toujours.  Il  ne 
faut  pas  tourmenter  la  forme  sans  qu’elle  en 
ait  besoin,  .le  regarde  la  jambe  du  cuirassier 
de  P)Ourdelle  : elle  est  bovauteuse,  couverte 
de  verrues  et  de  remous  que  rien  ne  com- 
mande. Et  lorsqu’en  face  je  considère  les 
Ombres  de  Rodin,  je  vois  bien  des  muscles 
saillants,  mais  si  admirablement  à leur 
place,  dans  un  modelé  si  sûr  et  un  équi- 
libre des  masses  si  juste!  11  faut  connaître 
mal  Rodin  et  son  teuvre  pour  ne  pas  s’aper- 
cevoir qu’il  part  scrupuleusement  de  la  na- 
ture, qu’il  l’étudie  sans  cesse,  qu'il  ne  vit 
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i.|uc  poui'  surprendre  dans  les  etres  la  préci- 
sion du  modelé  el  l’harmonie  des  volumes 
el  que  lorsqu’il  exagère,  e’csl  toujours  dans 
un  sens  naïui'el,  avee  un  respeei 
inébranlable  des  éléments  de  la 
forme.  Il  y a dans  le  groupe  de 
Bourdelle  d'autres  fautes  qu’eût 
dû  lui  éviter  l’enseignement  de 
Rodin.  Cet  énorme  monument 
ne  eompose  pas  un  ensemble 
géométrique  assis  et  eompact. 

Tout  eela  est  troué,  déchiqueté, 
découpé  de  tous  côtés.  Il  n’y 
reste  pas  assez  de  la  matière  qui 
confère  tant  d’imposante  grandeur 
à l’œuvre  de  ceux  qui  savent  la 
répartir  et  la  ménager.  Le  monu- 
ment maigrit  dans  l’atmosphère 
qui  le  découpe,  au  lieu  d’accaparer 
l’atmosphère  et  de  s’en  grandir 
et  de  s’en  accroître.  Et  pourtant 
n’y  avait-il  pas  là  un  drapeau 
dont  le  sculpteur  eût  pu  tirer  un 
extraordinaire  effet  d’ensemble  en 
en  faisant  le  trait  d’union  des  di- 
vers éléments  de  sa  composition? 

Ombres  de  Rodin  n’est  que 
l’ordonnancement  d’une  même 
académie  d’homme  trois  fois  ré- 
pétée, que  par  la  disposition  des 
figures  on  saisit  simultanément 
sous  ses  trois  faces  principales. 

Le  plein  air  voit  toujours  le 
triomphe  de  Rodin.  ,1e  ne  sais 
rien  de  si  infiniment  exquis  que 
la  valeur  de  ces  plâtres,  dans  ce 
jardin,  sur  le  ciel  et  sur  les  ver- 
dures. Le  jour  se  mire  dans  leur 
blancheur  en  bleus  profonds  et 
glissants,  et  par  une  antinomie 
charmante , ce  sont  ces  figures 
éclatantes  qui  sont  les  Ombres 
elles-mêmes,  les  ombres  impal- 
pables et  toujours  changeantes  des 
modelés  sous  le  jeu  tournant  du 
soleil. 

En  continuant  notre  pro- 
menade, nous  retrouvons  une 
amvre  de  Bourdelle,  Buste  de 
Beethoven,  d’une  profonde  expression,  mais 
dont  l’architecture  est  trop  noyée  dans 
des  déformations  qu’il  ne  faut  pas  con- 
tondre  avec  des  accentuations.  Le  même  re- 
proche, je  le  ferai  à M.  Niederhausern-Rodo, 


dont  voici  trois  eiligies  de  Vei'laine  qui  dii- 
fèrent,  non  par  l’expression,  ce  qui  serait 
plausible,  mais  par  la  structure,  .le  ne  puis 


G.  CHARLIER 


LES  CARRIERS  (PLATRE) 


admettre  cette  exagération  systématique  des 
bosses  du  crâne  du  poète.  Pourquoi  grati- 
fier Lélian  d’une  telle  infirmité,  lorsque  le 
rendre  tel  qu’il  était  eût  suffi  à marquer 
l’œmvre  d’un  bien  spécial  caractère  ? Com- 
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bien  je  préférais  le  premier  buste  modelé 
autrefois  par  Nicderhausern  dans  la  sincérité 
de  sa  vision  et  sans  retouches  préconçues! 
Si  le  buste  ne  me  satisfait  pas,  le  socle  or- 
nementé de  trois  figures  de  femmes  me  sé- 
duit beaucoup.  Je  pense  que  l’auteur  a 
voulu  symboliser  en  elles  les  passions  hu- 
maines qui,  enlacées,  associent  à la  stède  le 
souvenir  de  ce  qui  fut  la  sentimentalité  vo- 
luptueuse du  poète.  C'est  le  sensualisme, 
c’est  l’appréhension,  c’est  le  mvstère  qui 
chuchotent  dans  sa  poésie.  A cette  heure 
d’après-midi,  les  ombres  bleues  jouent  ado- 
rablement sur  le  monument,  et  ce  semble 
une  dernière  caresse  au  sensitif  qui  sut  si 
bien  tirer  l’essence  des  choses. 

M*'®  Claudel  est  une  autre  élève  de 
Rodin.  Klle  expose  un  buste  en  marbre  de 
A/™®  la  comtesse  Je  A/.,  œuvre  remarquable, 
remplie  de  force  et  de  vie,  qui  rappelle  la 
bonne  période  de  la  Renaissance.  Que  ne 
puis-je  accorder  autant  d’éloges  à Persée  et 
la  Gorgone^  dont  les  disproportions  trop 
choquantes  nuisent  à l’effet  mouvementé.  La 
tète  trop  petite,  la  cuisse  trop  peu  impor- 
tante par  rapport  à la  grosseur  des  mollets. 


HOMME  DU  PEUPLE  (BRONZE) 


CAMILLE  LEFÈVRE  TÈTE  DE  FEMME  (BRONZE) 

le  torse  trop  long  si  l’on  considère  les 
jambes  enfantines,  cet  orteil  d’homme  sur 
ce  corps  d’enfant,  la  proportion  du  pied  par 
rapport  ii  la  hauteur  du  mollet,  et  surtout 
cette  jambe  droite  de  dix  centimètres  trop 
courte  au  moins  et  qui  fait  que  Persée  ne 
saurait  redresser  sa  jambe  gauche  sans  mon- 
trer l’évidence  de  cette  claudication  ; toutes 
ces  imperfections  et  d’autres  étonnent  de  la 
part  de  M'‘®  (élaudel,  qui  nous  avait  habi- 
tués à plus  de  science.  En  contraste,  à coté 
de  ce  groupe  malingre  se  dresse  une  mas- 
sive évocation  de  M.  Jef  Lambeaux,  le 
maitre  belge,  La  folle  Chanson.  Lue  gar- 
gantuesque Flamande  ploie,  au-dessus  de 
ses  cuisses  volumineuses  et  de  sa  croupe 
tendue,  la  souplesse  d’une  taille  fleurie  de 
seins  rebondis.  L’un  d’eux  meurtrit  la  joue 
du  faune  rieur  et  lubrique,  tandis  que  la 
Chanson  fait  retentir  la  folie  de  ses  casta- 
gnettes. Un  bambin  de  faune  vient  distraire 
du  conciliabule  polisson  son  ancêtre,  qui 
l’écarte  doucement  en  continuant  à deviser 
avec  une  insinuation  dans  le  regard  et  dans 
le  sourire  de  la  bouche  et  des  joues.  Je  re- 
procherai simplement  que  la  cuisse  gauche 
que  le  faune  replie  vers  son  corps  manque 
de  sa  saillie  logique  et  que  le  sujet  en  soit 
aplati  d’une  façon  générale  et  déséquilibré 
vers  sa  base. 


CONSTANTIN  MEUNIER 
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Du  h'ragmcnt  d'un  lonibeaii,  de  M.  l>ar- 
iholomc,  entre  les  (.lualre  piliers,  une  figure 
d’ange  semble  s’élever,  et  l’auteur  l’a  bien 
laite  exempte  de  poids  terrestre  et  planant. 

De  M.  Kseoida  nous  trouvons  une  Nyinplie 
des  sources,  qui  comporte,  comme  tout  ce 
que  fait  M.  Kscoula,  beaucoup  de  simplicité 
avenante.  Du  meme,  un  Jeune  Bei'per, 
agreste  et  fluet,  et  deux  bustes  en  marbre. 
Angélus  et  Cauir  simple,  créations  tendres. 

Les  statuettes  parisiennes  de  M.  Dejean  sont 
toujours  fines  et  mouvementées.  Les  Vallgren 
sont  toujours  délicieux  de  vie  surprise  et 
originalement  vus,  comme  on  pourra  s’en 
rendre  compte  par  cette  statuette 
de  A/™o  Ackté , lyriquement 
dressée  dans  son  élan  tragique, 
avec  ses  mains  jointes  sous  son 
masque  mobile.  ,\vec  autant 
d’élégance,  mais  dans  une  ma- 
nière plus  précise,  .1.  Dampt 
nous  évoque  la  Jeunesse  sous 
l'apparence  de  deux  jeunes 
filles  enlacées,  l’une  le  bras 
passé  sur  le  cou  de  son  amie 
qui  présente  une  pomme.  C’est 
d’un  symbolisme  ancien,  mais 
avec  la  pureté  des  Tanagra.  De 
M.  Camille  Lefebvre  il  faut 
citer  la  tete  de  femme  recou- 
verte d’une  étoffe  lourde  en 
forme  d’auvent,  dans  le  recul 
duquel  s’inscrit  un  visage  dou- 
loureux et  résigné.  De  M.  Cons- 
tantin Meunier,  un  significatif 
portrait  de  M.  Camille  Lemon- 
nier  et  une  solide  et  rude  tete 
A Homme  du  peuple,  dans  la- 
quelle nos  lecteurs  pourront 
admirer  la  pénétrante  compré- 
hension du  labeur  humain  qui 
anime  toute  l’œuvre  du  maître. 

.\  coté  de  ce  buste  sévère,  j’en 
citerai  un  tout  au  contraire 
coquet  et  d’une  délicate  cou- 
leur, Port>'dit  de  femme,  par 
M.  Reymond  de  Broutelles. 

De  M.  .1.  Desbois  une  belle  res- 
semblance de  Rodin  et  d’autres 
bustes  remarquables  par  MM. 

Bartholomé,  Gaston  et  Lucien 
Schnegg,  Granet,  Devillcz,  H. 

Cordier,  Vernîtes,  Aronson  et 
M""^  Charlotte  Besnard.  m.  demagnez 


.\  la  suite  de  Constantin  Meunier,  un 
grand  nombre  de  scidpteurs  ont  de  plus  en 
plus  puisé  leurs  sujets  dans  l’existence  du 
peuple.  Ils  aiment  à surprendre  l’ouvrier 
dans  la  noble  attitude  du  travail  et  mnis  in- 
téressent à la  vie  sociale,  à ses  luttes,  à ses 
désiderata  comme  à sa  beauté.  (Vest  tout 
d’abord  Dalou,  le  maitre  regretté,  avec  son 
Paysan  si  sobrement  et  si  sainement  exprimé 
dans  sa  rugosité  champêtre.  Ptiis  c’est 
M.  Léon  Fagel  qui,  dans  son  Haut-i-elief, 
met  en  scène  des  « forts  »,  l’un  portant  sur 
ses  épaules  robustes  un  sac  pesant,  tandis 
que  l’autre,  assis,  mange  sur  le  pouce  son 
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sommet  un  camarade  donne  de  vigoureux 
coups  de  masse.  M.  Ernest  Wittmann  a 
rendu  avec  sinceuité  un  Homme  au  fagot  et 
un  Terrassier,  puis  quelques  figurines  de 
paj'saiwes  vosgiemies  ou  de  vieilles  femmes 
sur  un  banc.  Assise  devant  son  métier  avec 
une  physionomie  appliquée,  la  Dentellière 
flamande  de  M.  Devreese  a beaucoup  de  na- 
turel dans  la  pose  et  de  pittoresque  dans  le 
rendu.  Les  envois  de  M.  Paul  Nocquet  sont 


P.  BRAECKE  FRÈRE  ET  SŒUR 

déi’euner  frugal;  art  simplement  traduit  et 
bien  populaire.  Les  Carriers  de  M.  Guil- 
laume Charlier  sont  également  bien  surpris 
dans  leur  pénible  besogne.  Deux  ouvriers 
font  effort  pour  séparer  le  bloc,  tandis  qu’au 
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la  marque  d’un  tempérament  fougueux  en- 
core sous  l’influence  de  son  maître,  M.  .lef 
Lambeaux.  A Vengeance  et  Désolation  je 
préfère  La  Poussée  d’une  très  vigoureuse 
allure,  dans  une  facture  trop  tourmentée. 


PROTEE 
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M''‘=  Sw'irsky  s’esl  c-ssaycc  aussi  avec  mérite 
à des  esquisses  d’ouvriers  et  de  iotdes. 
MM.  Bernhard  Hcelger  et  Cari  Milles  sont 
toujours  tentés  par  les  spectacles  populaires. 
M.  llalüu,  à côté  d’une  Résignation  accrou- 
pie dans  des  lignes  étudiées, 
e.xpose  une  vieille  femme  d’une 
observation  précise  : La  Mère 
Camus.  C’est  encore  aux  tris- 
tesses du  peuple  que  participe 
M.  Braeckeavec  son  rassemble- 
ment de  Pêcheuses  éplorées 
dans  l’attente  des  barques  qui 
ne  viendront  peut-être  plus.  Ce 
groupe,  ainsi  que  Frère  et 
Sœur  et  Lassitude,  est  d’une 
facture  grasse  et  assurée. 

Quels  beaux  nus  nerveux 
dont  la  patine  souligne  le  mo- 
delé que  ceux  que  M.  Alexandre 
Charpentier  fait  évoluer  dans 
les  volutes  des  eaux  de  bronze 
de  ses  panneaux  pour  salle  de 
bains!  On  est  toujours  sùr  de 
profiter  avec  M.  Pierre  Roche 
d’une  personnelle  liberté  d’in- 
terprétation. Son  Danton  est 
superbe  de  vie  et  d’éloquence 
passionnée.  Quant  à Protée 
avec  son  visage  de  sensualité 
qu’on  devine  mobile  comme 
sa  sensation  et  sa  pensée,  c’est 
un  symbole  heureusement  for- 
mulé. M.  Fix-Masseau,  comme 
M.  Bourdelle,  a tenté  d’expri- 
mer Beethoven.  Il  y a réussi 
dans  une  effigie  inspirée  d’ar- 
tiste écoutant  des  voix  inté- 
rieures et  le  bel  entêtement  d’art 
marqué  dans  ces  traits  fait 
honneur  au  sculpteur  qui  ex- 
pose également  deux  subtils  por- 
traits de  femme.  Dans  le  double 
Portrait  de R.  et.sajille,  M.  Spicer-Simpson 
tait  preuve  d’une  instinctive  distinction  et 
d un  beau  métier.  M.  Toussaint  éclaire  d’une 
touchante  signihcation  les  deux  têtes  qu’il 
intitule  Joie  maternelle  et  F aïeule.  Citons 
les  œuvres  gracieuses  de  M.  Léonard,  V Étude 
pour  Eschyle  de  M.  Michel  Malherbe,  les 
beaux  bustes  de  M.  Roll,  les  Quatre-Saisons 
de  M.  de  Saint-Marceaux,  bas-reliefs  d’un 
joli  sentiment  décoratif,  et  les  statuettes  de 
M.  Injalbert. 


A la  Société  des  Artistes  b'rançais  les 
efforts  vers  un  art  sincère  et  neuf  sont  plus 
rares.  La  L'oJitaine  d’Amour  de  M.  If  mile 
Derré  lait  partie  des  exceptions.  Rien  dans 
ce  Salon  n’est  plus  droitement  exécuté,  n’a 


été  conçu  avec  plus  de  recueillement,  que 
cette  composition  sur  laquelle  nous  revien- 
drons prochainement  dans  un  article  spécial. 
M.  Derré  expose  aussi  sous  le  titre  poétique 
des  Lèvres  en  fleur  un  torse  de  femme,  en 
haut-relief,  qui  se  renverse,  les  seins  jouis- 
seurs, la  bouche  sensuelle  et  les  narines 
ouvertes  à la  respiration  d’amour.  M.  Georges 
Bareau  dans  son  Victor  Hugo  s’est  inspiré 
de  la  légende  des  siècles.  Les  années  tour- 
noient devant  le  poète  dans  la  fuite  des 
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corps  enchcvcircs.  Floréal  pai  M.  Canivcl  une  main  sous  le  jei  de  la  source  et  approche 
est  d’un  bl(_)nd  modelé.  Les  lldlciu's  de  A.  ses  lèvres  avides  : « Par  pitié  pour  ceux  qui 

d'Houdain  sont  bien  disposés  et  V Hallali  de  ont  soit,  Kros,  lais  couler  cette  source  du 

M.  Kdouard  Mérite  est  une  chasse  au  cerf  rocher.»  Le  Lierre  de  M.  Loiseau-Rousseau 

ne  manque  pas  d’habileté. 
M.  Vermare  dans  le  Rhône 
et  la  Saône  fait  contraster 
avec  un  Rhône  musclé  et 
impétueux  une  Saône  re- 
posée et  languissante  qui 
lui  tend  les  bras.  M.  Gasq 
nous  offre  un  buste  de 
Diane  très  éveillé  et  d’un 
her  élan , figure  frémis- 
sante, aux  seins  de  vierge, 
à la  chevelure  dénouée 
aux  vents  des  forets. 

Le  Biiffon  de  M.  Jean 
Carlus  est  d’une  juste 
coloration  obtenue  par 
l’équilibre  raisonné  des 
masses,  par  l’exactitude 
du  modelé  et  par  un  en- 
semble sans  morcelle- 
ments et  sans  trous.  La 
décoration  monumentale 
de  M.  Récipon  destinée 
au  Panthéon,  La  Famille, 
La  Loi,  est  largement 
établie,  avec  une  science 
sûre.  M.  Gustave  Michel 
fait  preuve  d’une  concep- 
tion robuste  dans  La 
Forme  se  dégageant  de 
la  Matière. 

Voici  de  M.  Miguel 
Blav,  dans  un  capricieux 
arrangement  d'étofles,  un 
buste  de  femme,  accoudée 
le  menton  dans  la  paume 
gauche  et  le  bras  droit 
horizontalement  posé, 
l ne  légère  songerie  flotte 
sur  le  visage  sympathique. 

A.  KARTHOI.OMÉ  FRAG.MENT  D’UN  TOMBEAU  Giuq  flllctteS  SOllt  glOU- 

pées  dans  le  marbre  par 
M.  Hippolvte  Lefebvre.  Ge 
sont  de  Jeunes  aveugles.  La  vie  s’est  concen- 
trée dans  leurs  mains  prudentes  et  leurs 
oreilles  sont  à l’affût  continu  des  sons  qui 
les  renseignent  sur  le  monde  visible.  Le  tout 
est  très  bien  composé  et  la  lumière  en  est 
intéressante.  Les  deux  bas-reliefs  L'Automne 
et  léHlvei'  commandés  à M.  Constant  Roux 


pleine  d’entrain  et  d’inattendu.  M.  Fernand 
David  a mis  beaucoup  de  couleur  dans  son 
violoniste  et  M.  Ghampeil  a fort  idvlli- 
quement  traité  son  Printemps  de  la  vie. 

Sur  une  jolie  phrase  de  Théocrite,  \P‘^ 
Demagnez  a édilié  une  aimable  Souree  d'A- 
mour.  Une  jeune  nvmphe  mi-devétue  glisse 
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pour  la  Chambre  des  dépulés, 
sont  d'un  louable  eslhélisme 
décoratif.  La  Nymphe  de 
Diane  de  M.  Rispal  est  har- 
monieuse et  élancée.  La  Bene- 
dietion  de  l'aieiile  et  Enfant 
)nalade  de  M"®  Berthe  Girardet 
s'agrémentent  d’un  sentiment 
intime.  Les  Va'erges  Folles 
d’Icard  plaisent  par  leurs  pro- 
portions et  leurs  courbes. 

Dans  le  Monument  à 
Gounod,  M.  A.  Mercié  a dis- 
posé trois  figures  symboliques 
tirées  des  œuvres  du  maitre , 
auquel  elles  apportent  ainsi 
l’hommage  de  sa  propre  popu- 
larité. L’idée  en  est  e.vcellente 
et  transposée  sculpturalement 
avec  la  conscience  et  le  savoir 
ordinaires  de  M.  A.  Mercié. 

Le  Monument  à Louis  Fran- 
çais par  M.  E.  Peynot  est  miguel  blay  & fabrega  mélancolie  (marbre) 
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une  des  bonnes  choses  de  ce  Salon. 
Deux  muses  sont  là,  près  du  piédestal, 
l’une  voilée  comme  les  soirs  et  les 
crépuscules  attendris  , l’autre  nue, 
frêle  et  fraîche  comme  l’aube.  Peut- 
être  le  scLtlpteur  a-t-il  voulu  évoquer 
ainsi  les  deux  moments  du  jour  les 
plus  chers  au  paysagiste.  Du  même 
un  monument  patriotique  important, 
.le  note,  avant  de  terminer,  L'Apôtre 
par  Raoul  Larché,  un  Faune  surpris 
par  M.  .1.  V.  Badin  dans  un  aimable 
et  souple  repos.  Le  Monnment  a 
Charles  Mathieu  par  Corneille  Theu- 
nissen,  le  iMoninnent  à Pasteur  par 
M.  Paul  Richer,  Le  Chant  de  Wotan 
par  M.  Gailliard-Sansonetti,  un  beau 
torse  nu  par  M.  A.  Boitcher,  de  très 
vivants  bustes  en  cire  teintée  par 
M.  Ludwig  Guignes,  les  Miisieie)is  et 
Chanteurs  des  rues  de  .lean  I arrit, 
une  naïve  et  mignonne  Bretoiine  de 
M.  Laporte  - Blaisy,  le  bas- relie!  de 
pâte  de  verre  d’Henry  Gros  et  les 
envois  de  MM.  Paul  Dubois,  Louis 
LatoLtr,  Darbefeuille,  Bénet,  Maxwell 
Miller,  A.  Bloch,  Eldh  et  Couteilhas. 

VVANHOÉ  RaMBOSSON. 
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LE  MOBILIER  AUX  SALONS 


cherches  modernes;  c’est  là  qu’année  après 
année  nous  avons  vu  notre  art  du  mobilier 
prendre  de  plus  en  plus  conscience  des 
formes  qui  répondaient  véritablement  à la 
vie  d’aujourd’hui.  On  y vit  notre  ameuble- 
ment s’y  organiser  et  s’y  coordonner,  acqué- 
rir peu  à peu  une  sûreté  d’orientation  qu’il 
n’avait  pas  lors  des  premières  tentatives  : 
bref,  notre  style  s’y  est  nettement  précisé, 
avec  ses  préoccupations  de  matières  loyale- 
ment employées  sans  déguisement,  de  lignes 
sobres  et  élégantes,  de  modelés  souples,  en- 
veloppant les  parties  diverses  les  unes  dans 
les  autres,  de  parti  décoratif  se  pliant  à 
l’oidonnance  générale  de  la  construction. 

Tels  sont  les  prin- 
cipes que  l’on  a vu  se 
formuler  par  l’exemple, 
du  moins  si  nous  enre- 
gistrons ceux  qui  étaient 
déduits  avec  le  plus  de 
lucidité  de  l’expérience 
de  nos  besoins  et  de  la 
connaissance  des  métiers. 
Après  ces  résultats  et  ces 
affirmations,  il  s’agit  de 
continuer  à marcher  de 
l’avant,  pour  uniher  tou- 
jours plus  nos  tentatives 
dans  la  voie  logique, 
tout  en  leur  laissant  les 
diversités  d’accent  que 
peut  apporter  l’esprit 
personnel.  Il  importe 
donc  de  se  demander 
quels  progrès  nouveaux 
apportent  chaque  fois 
les  efforts  de  l’année. 

Eh  bien,  il  ne  semble 
pas  que  l’on  ait  fait,  de- 
puis l’an  dernier,  un 
pas  sensible,  si  l’on  met 
à part  quelques  œuvres 
de  détail  intéressantes. 
En  effet,  d’un  côté,  on 
voit  quelques  artistes 
continuer  à exploiter  les 
justes  conceptions  qu’ils 
se  sont  faites  de  notre 
mobilier,  mais  sans  cher- 
cher à répandre  de  plus 
BIBLIOTHÈQUE  en  plus  cette  notion  de 


PARLER  cette  année  du  mobilier  aux  Salons, 
c’est  se  borner  à peu  près,  quoique  in- 
volontairement, au  Salon  de  la  Société  Na- 
tionale. En  effet  , du  côté  des  Artistes 
Français , la  section  des  objets  d’arts  ne 
s’honore  que  d’un  petit  nombre  de  vitrines 
au  milieu  d’un  déballage  industriel  où  la 
quantité  d’art  est  souvent  bien  minime,  et  les 
meubles,  égarés  et  culbutés  dans  ce  désordre 
de  bazar,  ne  sont  considérables  ni  par  leur 
nombre  ni  par  leur  importance. 

Le  rôle  des  Salons  annuels  de  ce  qui 
fut  autrefois  «le  Champ-de-Mars  » ne  saurait 
etre  nié,  et  c’est  à ces  expositions  que  s’af- 
firmèrent surtout  aux  yeux  du  public  les  re- 
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mesure  el  d’éléganee 
dueiion  i^énérale  de 
d’autre  pari,  après  que 


sobre  dans  la  [iro- 
uotre  épt)que  ; el 
les  lormes  j^énérales 


de  notre  mobilier  sont,  je  crois,  établies, 
quelques  autres  eoulinuenl  à cherelier  des 
combinaisons  de  lignes  nouvelles  et  (useuses. 


L.  BENOÜVILLE  CABINET  DE  TRAVAIL  - SALON 


OU  des  juxtapositions  de  matières  qui  ne 
peuvent  donner  lieu  qu’à  quelques  exemples 
d’exception,  poussés  par  le  désir  d’affirmer 
un  caractère  individuel.  Mais  le  mobilier 


doit  surtout  vivre  du  sentiment  général,  et 
l’originalité  du  meuble  n’est  pas  la  première 
qualité  à revendiquer. 

C’est  ainsi  que  l’intérieur  de  chambre  à 
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coucher,  en  bois  de  rose  ei  padouck,  de 
MM.  Ch.  Plumet  et  Tony  Selmersheim, 
d’une  belle  imagination  d’harmonie  colorée, 
chaude  et  contenue  à la  fois,  reste  dans  la 
donnée  pleine,  forte,  doucement  assouplie, 
qui  fait  les  sérieuses  qualités  des  meubles 
construits  par  ces  artistes.  Les  bois  v sont 


admirablement  utilisés  pour  leurs  qualités 
propres,  les  proportions  sont  très  étudiées. 
La  disposition  de  l’armoire  nous  choque 
pourtant  un  peu  dans  le  besoin  qu’ont  nos 
habitudes  visuelles  de  se  sentir  rassurées  sur 
le  solide  équilibre  d’un  meuble,  alors  même 
que  scientifiquement  les  conditions  de  stabi- 
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lité  se  trouvent  satisfaites.  La  base  plus 
étroite  que  la  pariie  supérieure,  avec  les  éta- 
gères qui  s’épanouissent  de  chaque  côté, 
nous  parait  être  un  renversement  de  la  con- 
ception normale,  d’autant  plus  que  ces  éta- 
gères n’ont  pas  l’air  fortement  reliées  les 
unes  aux  autres  par  une  même  charpente, 
mais  elles  s’échafaudent  les  unes  sur  les 
autres  au  nniyen  de  consoles  et  de  colon- 
nettes,  ce  qui  leur  donne  l’aspect  fragile 
d’un  château  de  cartes. 

La  même  crainte  nous  saisit  en  face  du 


petit  guéridon,  élancé  sur  ses  pieds  comme 
un  calice  de  fleur,  très  gracieux  de  lignes, 
mais  que  l’on  a peur  de  renverser  au  pre- 
mier frôlement. 

L’intérêt  principal  de  cet  ensemble  de 
chambre  à coucher,  comme  du  décor  de  sa- 
lon exposé  par  M.  Tonv  Selmersheim  seul, 
avec  la  collaboration  de  M.  Charles  Guérin 
pour  les  petits  panneaux  peints  qui  s’enca- 
drent dans  les  moulures  de  la  Irise,  ce  sont 
les  cheminées  de  marbre  à applications  de 
bronze,  où  des  procédés  anciens  sont  repris 
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dans  un  scniiniciil  iiouvcaLi,  avec  beaucoup 
de  simplicité  et  de  bonlieur.  Il  faut  louer 
aussi  M.  'r.  Selmersheim  d’avoir  tenté  de 
donner  un  exemple  de  ce  que  peuvent  deve- 
nir, avec  du  goLit,  mais  par  des  moyens 
simples,  des  parois  de  salon  : les  lambris, 
rencadremenl  des  panneaux,  et  celte  souple 
bordure  remplaçant  les  corniches  surchar- 
gées de  pâtisserie;  voilà  de  ces  utiles  per- 
lectionnements  de  détails  que  les  ertbrts  de 
cette  année  peuvent  apporter  dans  notre  or- 
ganisation domestique  courante. 

Nous  avons  grand  plaisir  à voir 
M.  Pierre  Selmersheim  se  discipli- 
ner, lui  aussi,  de  plus  en  plus,  et 
rentrer  dans  la  voie  du  meuble 
ferme  et  logique,  dédaignant  les 
formes  parasites  ou  les  tours  d’é- 
quilibre. Sa  bibliothèque,  dans 
son  ensemble  de  cabinet  de  travail 
en  bois  du  Congo,  est  d’une  bonne 
conception;  on  y trouve  même  une 
impression  de  cohésion  entre  les 
parties  plus  soutenue  que  dans 
l’armoire  de  son  frère  Tony  et  de 
M.  Plumet.  .l’aime  moins  le  bu- 
reau, avec  son  coté  de  casiers  repo- 
sant sur  un  seul  pied:  là  aussi,  les 
exigences  de  notre  œil  sont  heurtées. 

Mais,  dans  sa  tendance  générale, 
ce  mobilier  s’unifie  avec  celui  que 
nous  venons  d’examiner:  on  saisit 
entre  eux  ce  rapport  qui  doit  s’éta- 
blir normalement  entre  les  exemples 
divers  provenant  d’une  même  époque. 

Il  semble  que  M.  Benouville 
ait  voulu  chercher  cette  année  un 
mobilier  un  peu  moins  simple  que 
d’habitude,  où,  malgré  le  caractère 
toujours  très  sobre  et  économique 
de  la  construction  à la  machine, 
le  détail  ornemental  apporte  un  peu 
plus  de  richesse.  Cette  préoccupa- 
tion l’a  conduit  à compliquer  un 
peu  trop  la  construction  de  sa  petite 
table  ou  de  sa  bibliothèque  tour- 
nante, par  exemple,  où  les  montants 
s’embrouillent  un  peu.  L’armoire 
vitrée,  avec  son  application  discrète 
de  cuivres  découpés,  est  plus  heu- 
reuse dans  sa  simplicité.  Notons 


disposition  du  chambranle,  des  consoles  et 
du  couronnement. 

Dans  son  essai  d’habillage  d’un  piano  à 
queue,  M.  Serrurier  n’a  pas  été  aussi  heu- 
reux que  d’habitude,  et  pourtant  la  tentative 
méritait  d’élre  faite;  il  faut  parvenir  à revêtir 
de  façon  plus  variée,  en  rapport  avec  le  mo- 
bilier de  la  pièce,  ces  instruments  qui  sont 
partout  un  meuble  d’usage.  Mais  la  menuise- 
rie de  M.  Serrurier  garde  ici  des  formes 
massives,  que  l’on  retrouve  dans  la  banquette. 


aussi  la  cheminée  de  céramique, 
d’une  interprétation  florale  qui  reste 
architecturale  et  ingénieuse,  dans  la  emile  galle 
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et  qui  ne  s’expliquent  pas.  Un  piano  de  cette 
forme  est  par  lui-mème  lourd  et  encombrant; 
il  faudrait  se  préoccuper  de  l’alléger  autant 
que  possible,  tout  en  donnant  à la  construc- 
tion la  force  d’appui  qu’elle  nécessite. 

M.  Louis  Bigaux,  qui  est  toujours  un 
décorateur  plein  de  ressources,  fécond  sur- 
tout en  détails  élégants,  expose  un  cabinet 
de  travail  d’une  coloration  générale  fort 
agréable  par  ses  tons  verts  et  mordorés,  quoi- 
que les  bois  teintés  me  (semblent  presque 


toujours  une  erreur  dans  le  mobilier  mo- 
derne. Les  applications  de  cuivre  rouge 
ajoutent  aux  meubles  beaucoup  d’agrément, 
et  la  construction  de  la  bibliothèque,  du  bu- 
reau, de  la  cheminée,  est  simple  et  bonne. 
Le  fauteuil  et  le  canapé  prennent  une  parti- 
cularité de  forme  trop  voulue,  qui  n’ajoute 
rien  au  confort  qu’ils  offrent  : voilà  de  ces 
recherches  inutiles,  où  l’on  regrette  de  voir 
d’intéressants  artistes  user  leurs  facultés.  Il 
est  plus  reposant  de  voir  régner  l’ordre  et  la 

cadence  dans 
les  lignes  d’un 
meuble.  M. 
Bigaux  a uti- 
lisé des  par- 
quets en  mar- 
queterie, dont 
le  procédé 
vient  d’Alle- 
magne et  qui 
sont  d’un  très 
intéressant  ef- 
fet, tout  en 
ne  dépassant 
pas  les  prix  de 
nos  parqueta- 
ges courants; 
en  cela  rési- 
dent les  vrais 
perfectionne- 
ments. 

M.  Séguv, 
que  l’on  con- 
naissait sur- 
tout jusqu’ici 
pour  ses  cuirs 
incrustés  et 
ciselés,  expose 
une  chambre 
à coucher  de 
nover,  à pan- 
neaux de  laque 
d’un  effet  nou- 
veau. La  table- 
secrétaire,  l’ar- 
moire, le  lit, 
dans  leur 
f orme  très 
simple,  ne  sont 
pas  exempts 
d’une  certaine 
grâce,  par  les 
contours  inflé- 
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chis,  les  légers  reliefs  de  seulpuire  venanl  al- 
fii'iiier  la  conslruetion,  la  division  iniérieure  des 
panneaux.  La  chaise,  au  dossier  trop  droit,  et 
üLi  les  appuis  qui  relient  le  siège  au  dossier 
semblent  détachés  de  la  construction  et 
accessoires,  est  moins  heureuse.  Ajoutons 
que  les  panneaux  de  laque,  encastrés  dans  le 
bois,  donnent  un  eflet  peu  franc:  on  ne 


sait  si  l’on  a atl'aire  à du  cuir  ou  à du  carton- 
pate  ; et  c’est  là  peut-etre  une  impression  à 
éviter. 

On  parlait  beaucoup,  depuis  quelques 
années,  dans  les  cercles  d’artistes,  des  (euvres 
qu’exécutaient  pour  la  décoration  et  l’ameuble- 
ment de  la  villa  de  M.  le  baron  Vitta,  à 
Kvian,  des  artistes  tels  que  Besnard,  Chéret, 
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CHAMBRE  A COUCHER  (BOIS  DE  PADOUCK) 


Bracquemond,  Alexandre  Charpentier.  Une 
salle  a été  réservée  cette  année  à M.  Vitta 
pour  exhiber  une  partie  de  cet  ensemble  dé- 
coratif, et  le  résultat  ne  semble  malheureuse- 
ment pas  en  rapport  avec  tous  les  efforts 
dépensés.  L’impression  sépulcrale  de  ce  mo- 
bilier d’ébène  nous  pxorte  peu  au  charme  tout 
d’abord  ; puis  la  cheminée  surmontée  du 
haut-relief  enluminé  de  P'alguière  nous  pa- 


rait avoir  trop  de  rapport  avec  les  traditions 
de  la  rue  Saint-Sulpice.  Le  piano  sculpté  par 
A.  Charpentier  et  peint  par  Besnard  n’a  pas 
beaucoup  plus  de  séduction  : cette  frise  peinte, 
entourant  la  caisse,  ne  fait  pas  assez  inté- 
gralement partie  du  meuble  lui-méme. 

Niais  ce  qui  peut  encore  mieux  montrer 
ce  que  peut  être  un  effort  avorté,  lorsque  le 
sens  commun  lui-méme  ne  règle  pas  toute 
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chose,  c’est  la  « chambre  à coucher  de  gai'- 
çon  ))  de  M.  Biberfeld,  de  Beidin,  où  l’on  se 
croit  transporté  dans  une  antre  de  sorcier, 
avec  ce  lit  taillé  dans  un  bloc  énorme,  cette 
lanterne  laite  de  hgures  d’épouvante.  Les 
cauchemars  doivent  nicher  là  à leur  aise. 
Vraiment,  Juspu’où  la  recherche  du  thème 
philosophique  ou  poétique  nous  entrainerait- 
elle  ! 

(,)uelques  meubles  isolés  n’en  valent  pas 
moins  d’étre  signalés  cette  année,  à côté  des 
ensembles  : ceu.x  de  M.  Gallé,  qu’il  est  sou- 
vent dommage  de  voir  couverts  de  précieuses 
marqueteries,  leur  donnant  ainsi  une  signiH- 
cation  d’«ob)'ets  d’art»  qui  fait  craindre  de 
les  utiliser;  ceux  de  M.  Gaillard,  dont  on 
connaît  la  sérieuse  construction;  un  meuble 
a médailles  et  à collections  de  M.  Angst,  qui 


est  l’élève  de  M.  Dampt  et  qui  a e.vcellem- 
ment  prohté  des  leçons  de  son  maître:  c’est 
la  un  exemple  qui  touche  a la  perfection; 
une  table  élégante  et  très  sobre  de  M.  Hé- 
rold,  avec  ses  coins  assouplis;  les  lits  de 
CLii\re  de  M.  1 h.  Lambert,  très  intéressants 
modèles  d’une  technique  peu  exploitée;  le 
fauteuil  et  1 horloge  de  M.  de  Feure,  où 
l’ornement  devient  trop  recherché  et  fouillé: 
il  faudrait  craindre  le  maniérisme,  car  l’ar- 
tiste a trop  de  valeur  pour  s’y  abandonner. 
Notons  enfin  un  meuble  à décor  végétal  de 
M.  H.  Delisle;  et,  du  côté  des  Artistes 
Fiançais,  une  table  a thé  de  M.  .\lbrizio. 

Gust.we  Soulier. 
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CHRONIQUE 

Expositions  du  mois.  — I.a  photographie  s’in- 
troduit de  plus  en  plus  dans  le  domaine  des 
artistes.  Après  cette  exposition  réservée  aux 
épreuves  à la  gomme  bichromatée,  qu’ouvrit  le 
Photo-Cluh  — et  qui  occasionna  l’article  docu- 
menté, dù  à la  plume  d’un  spécialiste,  que  nous 
avons  publié  dans  notre  dernier  numéro  — le  même 
cercle  nous  a donné  son  Salon  annuel,  où  bien 
d’autres  essais  personnels  ont  pu  se  faire  jour  ; 
puis  voici  qu’un  des  représentants  les  plus  en 
vue  de  la  nouvelle  école  américaine,  M.  Ed.  J. 
Steichen,  réunit,  à la  Maison  des  Artistes  — en 
même  temps  que  des  peintures  extrêmement 
subtiles  et  pénétrantes,  figures  mises  en  valeur 
par  l’entourage  ou  le  geste,  et  paysages  saisis 
aux  heures  évocatrices  — une  série  de  photo- 
graphies qui  gardent  le  même  accent  de  vision 
personnelle,  soit  dans  les  impressions  de  nature, 
soit  dans  les  portraits  où  le  modèle  reste  bien 
caractérisé,  comme  ceux  de  MM.  Rodin,  Bes- 
nard,  Thaulow,  Lembach,  Bartholonaé,  Gustave 
Soulier,  Maeterlinck  et  d’autres.  C’est  là  une 
manifestation  tout  à fait  significative. 


Un  artiste  d’un  beau  tempérament  nous  est 
apparu  dans  les  esquisses,  pleines  de  fougue  et 
de  couleur,  de  M.  Dreyfus-Gonzalés,  réunies  à 
la  Maison  des  Artistes,  lue  Balzac.  On  sent  là 
une  main  très  rapide,  qui  ne  s’attarde  guère  et 
n’a  pas  la  patience  de  revenir,  mais  qui  dans 
sa  rapidité  garde  le  sentiment  de  la  disposition, 
des  profonds  accords  de  tonalités,  dégageant 
l’éclat  des  chairs,  des  yeux,  des  levres.  En  sur- 
veillant sa  facilité,  l’artiste  peut  nous  donner 
des  œuvres  d’un  vrai  peintre,  solides  et  franches. 


Relevons  la  bonne  idée  qui  a fait  grouper  à 
M.  Durand-Ruel  une  collection  d’œuvres  de 
Renoir,  qui  aidera  à mieux  connaitre  ce  maitre, 
trop  ignoré,  et  à sentir  la  puissante  influence 
qu’il  a eue  sur  quelques-uns  des  meilleurs  pein- 
tres de  l’heure  présente.  Ea  belle  étude  de 
M.  Camille  Mauclair  que  nous  avons  eu  l’avan- 
tage de  publier  est  aussi  venue  à son  heure 
pour  rappeler  l’importance  de  cette  œuvre,  ses 
saines  et  puissantes  qualités. 

N’oublions  pas  non  plus  de  mentionner,  à 
r«Art  Nouveau  Bing»,  les  peintures  et  dessins 
de  M.  Paul  Signac,  un  pointilliste  sincère,  et 
chez  lequel  le  procédé  adopté  est  le  résultat 
d’une  étude  sérieuse,  c’est-à-dire  qu’on  ne  le 
rencontre  que  dans  la  mesure  où  il  doit  rendre 
l’efièt  cherché. 


Chez  Georges  Petit,  l’exposition  de  l’ancienne 
collection  Humbert  a pris  une  importance  quasi 
historique;  et  malgré  une  abondance  peut-être 
excessive  i.le  Roybet,  marquant  une  prédilection 
pour  le  «copieux»  et  le  «bien  nourid  » en  pein- 
ture, de  beaux  morceaux,  tels  que  ceux  d’Isaltey, 
de  h'romentin,  de  Dauhigny,  de  Stevens,  et  ce. 
Roi  David,  hautain  et  désolé,  de  (fustave  Mo- 
reau, marquent  que,  là  encore,  les  Humbert 
avaient  auprès  d’eux  des  guides  sûrs.  G.  S. 

Vu  rue  Pelouze  l’exposition  des  œuvres  du 
peintre  Henri  Eebasque.  Ces  toiles  pleines  de 
soleil  séduisent  par  l’imprévu  et  l’aisance  de  la 
composition,  l’audacieuse  justesse  des  ell'ets,  la 
subtilité  des  atmosphères,  par  des  harmonies  à 
la  fois  douces  et  vives,  par  la  franchise  d’une 
touche  qui  laisse  aux  ciels,  aux  verdures,  aux 
figures  de  femmes  et  d’enfants  leur  fraîcheur, 
leur  mouvement,  leur  grâce  libre  et  vivante.  La 
lumière,  que  nous  voyons  abandonner  les  œuvres 
de  nos  meilleurs  paysagistes,  se  concentre  et 
s’exalte  dans  les  tableaux  du  peintre  Eebasque. 


Chez  Sagot,  rue  de  (ühateaudun,  exposition 
des  gravures  sur  bois  du  H‘'  Paul  Colin.  C’est  la 
brusque  révélation  d’un  tempérament  d’artiste, 
sensible  et  réfléchi,  plein  de  vigueur  et  de  sin- 
cérité. Aux  échoppes  et  aux  burins  des  modernes 
graveurs,  le  Df  Colin  a préféré  le  canif  des  vieux 
xylographes,  d’Albert  Dùrer,  de  Lucas  de  Chra- 
nach,  de  Hans  Lutzelburger.  (fràce  à l’outil  pri- 
mitif, il  a fixé  les  visions  d’une  âme  inquiète, 
hantée  par  les  hallucinations  d’Edgard  Poë  et 
d'Hotl’mann.  Puis  il  a regardé  la  vie.  11  l’a  re- 
gardée longuement,  intensément;  il  l’a  repro- 
duite dans  sa  réalité  puissante,  dans  son  grand 
mystère  coutumier.  Le  Semeur,  le  Maréchal- 
ferrant,  le  Troupeau  dispersé,  la  Péniche,  le 
Bûcheron,  ce  sont  des  images  vivantes  et  symbo- 
liques, c’est  du  réel  sur  fond  de  rêve. 


I.’exposition  posthume  de  d'oulouse-Eautrec 
chez  Durand-Ruel  nous  a permis  d’embrasser 
dans  son  ensemble  une  œuvre  forte,  acérée, 
amère.  Peintures,  pastels,  crayons,  lithographies, 
toutes  les  productions  de  Toulouse-Lautrec 
prouvent  un  don  de  pénétration  singulier,  un 
dessin  synthétique  et  précis. 


Après  une  intéressante  exposition  de  dessins 
et  d’eaux-fortes  de  M.  le  Pan  de  1-igny , l’un 
des  meilleurs  disciples  de  Gustave  Moreau  que 
la  Bretagne  attire,  — l’éditeur  Hessèle  vient  de 
nous  montrer,  rue  Eatïitte,  une  nouvelle  série  iné- 
dite de  peintures  et  de  pastels  de  Ramon  Pichot, 
l’artiste  barcelonais,  dont  notre  collaborateur 


L’ART  DECORATIF 


M.  Raymond  Rouyer  nous  révélait  la  person- 
nalité dans  le  numéro  de  novembre  de  ld4r/ 
Décoratif.  A.  1 . 

Lk  Conseil  d’État  ayant  enfin  accepté  le  legs 
Gustave  Moreau , un  décret  instituant  un 
nouveau  musée  national  sous  le  nom  de 
«Musée  (justave  Moreau»  vient  d’être  rédigé, 
qui  sera  soumis  incessamment  à la  signature  du 
Président  de  la  République,  en  même  temps  que 
le  décret  d’acceptation  par  l’Fitat  d’une  donation 
de  470,000  francs  faite  par  M.  Henri  Rupp,  ami 
de  Gustave  Moreau,  pour  assurer  le  lonctionne- 
ment  et  l'entretien  du  musée  Gustave  Moreau^ 
qui  devient  musée  national. 

Au  NOM  du  Comité  de  la  Presse  Artistique, 
M.  Frantz  Jourdain,  son  président,  vient 
d’adresser  aux  comités  des  deux  Salons 
une  lettre  pour  protester  contre  l’abus  qui  per- 
met aux  chefs  d'industrie  de  figurer  au  catalogue 
comme  auteurs  des  objets  d’art  dont  ils  ache- 
taient les  modèles  à des  artistes.  Nous  savons 
que  la  Société  Nationale  s’est  elle-même  préoc- 
cupée de  cette  question,  et  nous  a\u)us  lieu  de 
penser  qu'à  la  suite  de  cette  lettre  la  Société  des 
Artistes  Français  prendra  en  considération  la 
nécessité  d’assurer  à chacun  ses  droits. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  tomber  dans  l’excès 
contraire;  il  y a industriel  et  industriel;  et  de  ce 
que  l'on  a des  ouvriers  sous  ses  ordres,  de  ce 
que  l’on  a fondé  des  ateliers,  il  ne  s’ensuit  pas 
que  l'on  ne  soit  pour  rien  dans  l'invention  des 
objets  qui  sortent  de  la  maison:  des  noms  illus- 
tres pourraient  être  cités  en  exemple. 


Dans  l’impossibilité  d’insérer  ici  tout  le  pal- 
marès du  Salon  des  Artistes  Français,  nous 
donnons  ici  le  résultat  des  votes  pour  les 
médailles  d’honneur  : 

Peinture.  — M.  Bail  obtient  la  médaille  d’hon- 
neur pour  son  tableau  : Les  Dentellières,  par 
221  voix,  contre  71  à M.  Ferrier,  ii  à M.  Tou- 
douze  et  7 à Mlle  Üufau. 

Sculpture.  — M.  Hippolyte  Lefebvre  obtient 
la  médaille  d’honneur  pour  son  groupe  en  marbre: 
Jeunes  aveugles,  par  qfi  voix,  contre  4?  à M.  Pey- 
not,  40  à M.  Barreau,  ii  à M.  Icard,  8 à 
M.  Puech,  6 à M.  Cariés,  5 à M.  Garlus,  i à 
M.  Récipon,  i à M.  Tonnelier. 

Gravure.  — La  médaille  d’honneur  n’est  pas 
décernée. 

Architecture.  — La  médaille  d’honneur  a été 
décernée  à M.  Henri  Eustache,  prix  de  Rome 
en  i8()i,  et  qui  a exposé  cette  année  un  état 
actuel  et  une  restauration  de  la  T «û>  sacrée  à 
Rome,  plus  un  relevé  des  Edifices  bygintins  de 
Biskra. 


A la  Société  des  Artistes  Français,  voici  les 
nouvelles  nominations  faites. 

Ont  été  élus  sociétaires  : , 

Peinture.  ■ — MM.  H.  Anglada,  J.-F.  Auhurtin, 
Mil®  Beaux,  M.  Maurice  Denis,  M"i®  Duhem, 
MM.  Lucien  (Jriveau,  J.  Lavery,  1'.  Le  Gout- 
Gérard,  J.-W.  Morrice,  A.  Moullé. 

Sculpture.  — MM.  Mulot,  Gaston  Schnegg. 

Gravure.  — MM.  G.  Greux,  L.  Legrand,  G. 
Leheutre. 

Objets  d'art.  — M.  E.  Tourrette. 

Ont  été  nommés  associés: 

Peinture.  — MM.  Baker,  A.  Bastien,  P.  Bouli- 
caut,  T. -A.  Brown,  J.  Enders,  V.  (îuirand  de 
Scévola,  Jean-Pierre  Laurens,  Paul-Albert  I.au- 
rens,  J.  Smits,  A.  Truchet,  E.  de  la  Villéon. 

Miniature.  — M.  F.  Paillet. 

Sculpture.  — MH®  Claudel,  MM.  Ch.  Despiau, 
(Jh.  Dufresne,  H.  Saint-Lerche,  P.  Paulin,  von 
Gosen,  E.  Wittman. 

Architecture.  — MM.  Laverrière,  R.  Simonet. 

Objets  d’art.  — MM.  Ch.  Boutet  de  Monvel, 
Ch.  Rivaud,  Scheidecker. 


'IV  "yous  SOMMES  heureux  d’annoncer  que  l’Aca- 
démie  a décerné  le  prix  Bordin  à M.  Paul 
Vitry,  docteur  ès  lettres,  attaché  aux  mu- 
sées nationaux,  pour  son  livre  sur  Michel  Co- 
lombe et  la  sculpture  française  de  son  temps. 
dont  nous  avons  rendu  compte. 


Le  concours  de  cadres  organisé  par  la  Chambre 
syndicale  des  doreurs-miroitiers-ornemanistes 
a donné  les  résultats  suivants  : 
i®>'  prix  hors  série  : M.  M.  Ixoziérowsky. 
i»rs  prix  : MM.  Candour,  A.  Formisvn  et  R. 
Thibault. 

2®s  prix  : MM.  Wandenberg,  Berry-Moutard 
et  Dammann. 

Mentions  : MM.  Cayeux,  L.  Amaury,  Char- 
pentier, Courtin  et  G.  Chardon. 

Dans  ces  nominations,  l’Ecole  Germain-Pilon 
compte  I prix  et  3 mentions,  et  l’Ecole  Bernard- 
Palissy  i prix  et  i mention. 

Les  prix  sont  payables  chez  M.  Morenvillier, 
8,  rue  Marie-Stuart. 


Des  artistes  étudient  en  ce  moment  le  projet 
d’un  Salon  d’automne  qui  serait  organisé 
sur  les  bases  suivantes  : 1“  Création  d’un 
Salon  d’automne,  sans  aucune’  préoccupation 
d’exclusivité  à l’égard  des  membres  d'une  So- 
ciété existante;  2®  jury  composé  pour  la  moitié 
de  peintres  ou  sculpteurs,  pour  un  quart  d'ama- 
teurs éclairés  et  de  collectionneurs;  3®  interdic- 
tion de  faire  partie  du  jury  à tout  professeur 
d'un  de  ces  ateliers  organisés  dans  Paris  comme 
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vcrilables  maisons  de  commerce,  pour  éviter 
les  innombrables  injustices  nees  de  ce  chel, 
40  abolition  de  toutes  récompenses  et  admission 
de  droit,  au  bout  d’un  certain  nombre  d’admis- 
sions par  le  jury. 


UN  coMiTK  vient  de  se  former  sous  la  prési- 
dence de  M.  Henry  Roujon,  directeur  des 
Beaux-Arts,  dans  le  but  d’organiser  une 
exposition  complète  du  maitre  peintre-graveur 
Marcellin  Desboutin,  récemment  décédé. 

Parmi  les  membres  de  ce  Comité,  dont  1 ini- 
tiative va  consacrer  définitivement  la  gloire  d’un 
grand  artiste  que  sa  modestie  fit  longtemps  mé- 
connaître, nous  relevons  les  noms  de  MM.  Ar- 
sène Alexandre,  Léonce  Benedite,  conservateur 
du  musée  du  Luxembourg;  .1.  Béraud,  b.  Brac- 
quemond,  président  du  Comité  Desboutin;  Ralph 
Brown,  inspecteur  des  Beaux-Arts;  G.  (>ain,  di- 
recteur du  musée  (Carnavalet;  Ch.  hormentin, 
conservateur  du  musée  Galliera;  Frantz  Jour- 
dain, président  de  la  Presse  artistique;  G.  Lafe- 
nestre,  conservateur  du  musée  du  Louvre;  Ro- 
ger Marx,  inspecteur  général  des  musées;  André 
Michel,  conservateur  des  musées  nationaux,  etc. 

L'exposition  aura  lieu  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  quai  Malaquais. 


IL  VIENT  de  se  fonder  une  nouvelle  Société, 
dite  « des  Amis  de  la  Gravure  sur  bois 
composée  d’artistes  graveurs  et  d’amateurs, 
dans  le  but  d’encourager  et  de  soutenir  Part  de 
la  gravure  sur  bois.  La  cotisation  annuelle  est 
fixée  à 20  francs  pour  tous  les  sociétaires. 
Chaque  sociétaire  recevra  une  épreuve  signée 
de  chacune  des  planches  qui  seront  comman- 
dées annuellement  à un  ou  plusieurs  sociétaires 
graveurs. 


Les  morts.  — Benjamin  Constant  a succombé 
aux  suites  d’une  maladie  dont  il  souIlVait 
depuis  plusieurs  années.  Né  à Paris  en  184?, 
c’est  à Toulouse  qu’il  commença  ses  études  artis- 
tiques, et  il  était  resté  très  attaché  au  midi.  C’est 
après  un  voyage  en  Orient  qu’il  obtint  ses  pre- 
miers succès  ; on  se  rappelle  Les  Prisonniers 
marocains,  Les  Chérifas,  La  Justice  du  Chérif. 

Changeant  de  genre,  on  lui  voit  peindre  en 
plafond,  à l’Hfitel  de  ville,  Paris  convoquant  le 
monde  à ses  fêtes,  des  figures  à la  nouvelle  Sor- 
bonne, et  le  plafond  du  nouvel  Opéra-Comique. 
En  même  temps,  il  obtenait  de  grands  succès 
dans  les  portraits,  de  valeur  inégale,  qui  ont 
figuré  aux  derniers  Salons.  Citons  ceux  de  A/™® 
Benjamin  Constant,  du  Duc  d'Aumale,  de  la 
Reine  Victoria,  du  Pape  Léon  XIII,  de  la  Reine 


Alexandra,  celui  de  scs  fils  ; et  cette  année 
même,  celui  rie  Lord  Saville. 

Il  était  lie  l’Académie  tics  Beaux-Arts  depuis 
i8(j3,  et  commandeur  de  la  Légion  d’honneur 
depuis  K)oo. 


M.  Charles  Ilaycm  avait  enrichi  notre  Musée 
du  Luxembourg  d’une  belle  partie  de  sa  col- 
lection, et  notamment  d’une  série  de  tableaux 
de  Gustave  Moreau,  permettant  de  pénétrer  ainsi 
l’œuvre  si  peu  connue  de  l’artiste.  Peu  de  col- 
lectionneurs ont  fait  preuve  d’un  tel  désinté- 
ressement et  ont  droit  à autant  de  reconnaissance. 


On  apprend  de  Rome  la  mort  de  M.  Jacquot 
Defrance,  pensionnaire  de  la  villa  Médicis,  qui 
donnait  de  très  grandes  espérances.  On  se  rap- 
pelle les  puissantes  qualités  de  son  tableau  Les 
Bœufs,  qui  lui  avaient  valu  l’an  dernier  une 
seconde  médaille. 


f.e  professeur  Otto  Eckmann  vient  île  mourir 
à l’âge  de  trente-sept  ans. 

L’industrie  d’art  moderne  allemand  éprouve 
en  lui  une  perte  sensible.  Il  avait  été  l’un  des 
instigateurs  de  la  rénovation  des  formes  décora- 
tives, dans  les  dessins  de  tapisseries,  les  carac- 
tères typographiques,  l’ornementation  des  livres, 
aussi  bien  que  dans  l’ameublement. 

Il  est  curieux  de  rapporter,  au  sujet  de  ce 
qu’on  est  convenu  de  nommer  «modem-style», 
l’avis  d’Otto  Eckmann  : 

«Aucun  mortel,  dit-il,  n’a  jamais  créé  un  style 
qui  se  dillerenciât  de  celui  de  son  temps.  ()u’on 
demande  à des  artistes  sincères  en  quoi  consiste 
leur  «style»,  ils  vous  diront  qu’ils  ne  le  savent 
pas.  Ils  travaillent  comme  ils  savent  et  doivent, 
et  ne  peuvent  pas  faire  autrement. 

Depuis  cinq  ans,  Otto  Eckmann  était  profes- 
seur au  musée  des  Arts  décoratifs. 


Concours  ouvert  à Vienne  (Autriche)  par  le 
journal  Die  Zeit,  pour  l’exécution  d’un  en- 
tête de  journal,  de  style  moderne  sans 
bizarrerie,  portant  en  lettres  lisibles  les  mots  : 
«D/e  Zeit  (proportions:  5i  3/qX  ^4  i/4  cent.) 
Envoi  des  projets  à cette  adresse  : Rédaction  de 
Die  Zeit  (Titelconcurrenz),  LX.  Peregringasse,  i, 
à Vienne,  avec  nom.  sous  enveloppe  cachetée. 
Prix  de  3oo  couronnes  au  projet  primé. 


Goncours  d'enseignes  artistiques  ouvert  par  le 
Gonseil  municipal  de  Paris.  11  ne  sera  accepté 
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que  des  types  nouveaux  et  aucune  reproduction. 
Les  enseij’nes  devront  être  présentées  en  nature, 
prêtes  à être  posées,  toute  latitude  étant  laissée 
aux  concurrents  quant  à la  forme,  aux  dimen- 
sions, à la  matière  employée,  etc. 

Primes:  une  de  2000  fr.,  deux  de  1000  fr., 
cinq  de  3ooo  fr.  Toutes  les  enseignes  retenues 
par  le  jury  recevront  une  médaille.  Dépôt  des 
œuvres  du  i®''  au  i.^  novembre. 


(Concours  pour  une  affiche  à l'occasion  de 
l'Exposition  Universelle  de  1904,  à Saint-Louis 
(Amérique).  Prix  à la  meilleure  composition: 
10,000  fr.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser 
à M.  P.-L.  Bowen,  10,  rue  du  Mont-Thabor, 
Paris. 


Expositions  ouvertes  ou  prochaines  à Paris, 
en  province  et  à l’étranger  : 

Exposition  de  E.  Butot  et  des  peintres 
anglais  et  américains,  au  Musée  du  Luxembourg. 
— Exposition  d’Art  Décoratif  Ancien  et  Mo- 
derne, au  Nouveau  Musée  des  Arts  Décoratifs, 
Pavillon  de  Marsan.  — Exposition  de  Reliu)-es, 
au  Musée  Galliéra.  — Exposition  Internationale 
des  Arts  et  Métiers  féminins,  organisée  par  la 
Eédération  féministe,  jusqu’au  b octobre,  dans 
les  Serres  du  Cours-Ia-Reine.  — Exposition  de 
VAinerieLVi  Art  Association,  2,  impasse  Gonti, 
jusqu’au  i®®  septembre. 

Exposition  internationale,  à Eille,  au  Ghamp- 
de-Mars,  jusqu’au  1.^  septembre.  — Exposition 
des  Amis  des  Arts  de  la  Somme,  à Amiens,  jus- 
qu’au 26  juillet.  — Exposition  des  Beaux-Arts,  à 
Pontoise,  jusqu’à  tin  juillet.  — 2®  Exposition  des 
Beaux-Arts,  à Enghien,  jusqu’à  septembre. — Expo- 
sition internationale,  à Aix-en-Provence,  jusqu'au 
28  juillet.  — Exposition  des  Amis  des  Arts  de  la 
Côte-d'Or,  à Dijon,  jusqu’au  i5  juillet.  — 49® 
Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de 
Seine-et-Oise , à Versailles,  jusqu’au  14  sep- 
tembre. — 48®  Exposition  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts,  à Douai,  du  (i  juillet  au  3 
août.  — 16®  Pixposition  des  Beaux-Arts  et  des 
Arts  industriels,  organisée  par  la  Société  des 
Amis  des  Arts  de  Loir-et-Cher,  du  10  juillet  au 
10  août,  au  château  de  Blois.  — 12®  Exposition 
de  la  Société  franc-comtoise  des  Amis  des  Beaux- 
Arts  et  des  Arts  industriels,  à Besançon,  du  20 
juillet  au  25  août.  — Exposition  des  Beaux-Arts, 
à Remiremont,  du  9 août  au  21  septembre.  Dépôt 
des  ouvrages  à Paris,  chez  Pottier,  14,  rue  Gaillon, 
du  1®®  au  19  juillet. 

hixposition  française  à Londres  («  Paris  à 
Londres»),  jusqu’à  novembre.  — Exposition 
Internationale  des  Arts  décoratifs  modernes,  à 
Turin,  jusqu’à  novembre.  — Exposition  des 


Beaux-Arts,  à Baden-Baden,  jusqu'à  octobre.  — 
Exposition  de  la  Sécession,  à Vienne.  — hèxpo- 
sition  triennale  des  Beaux-Arts,  à (Karlsruhe, 
jusqu'au  i5  octobre.  — Exposition  annuelle  de 
la  Royal  Academy,  à Imndres.  — Exposition 
de  portraits  en  mezzotinte  des  XV'III®  et  XIX® 
siècles,  au  Burlington  Eine  Arts  (dub,  à Eondres, 
jusqu’au  i3  juillet.  — Exposition  d'œuvres  de 
M.  Rodin,  à Prague,  jusqu’au  i5  juillet.  — Expo- 
sition de  la  Sécession,  à Berlin.  — Exposition  de 
la  Société  des  artistes  berlinois,  à Berlin.  — 
Fèxposition  d’art  français,  Earl’s  (b)urt , South 
Kensington,  à Londres,  jusqu’au  i5  octobre.  — 
Exposition  des  Primitifs  flamands,  à Bruges, 
dans  l’hotel  de  Gruuthuse,  jusqu’à  septembre,  — 
38®  Exposition  des  Beaux-Arts,  à Gand,  du  24 
août  au  2 novembre.  Envoi  des  ouvrages  avant 
le  "22  juillet.  — Exposition  des  Beaux-Arts,  à 
Hanoï,  du  3 vovembre  1902  au  3i  janvier  k)o3. 
• — 5®  Exposition  Internationale  des  Beaux-Arts, 
à Venise,  du  22  avril  au  3i  octobre  1903  (crédit 
de  100,000  fr.  pour  les  acquisitions  de  la  muni- 
cipalité). 


LIVRES  NOUVEAUX 

Le  Premier  Livre  des  cachets,  marques  et  mo- 
nogrammes dessinés  par  Georges  Auriol.  (Li- 
brairie (Centrale  des  Beaux-Arts.  — Prix  : 7 fr.  5o). 
— Gharmant  petit  album  de  signes  et  grimoires 
d’un  joli  caractère  ornemental,  où  les  lettres  ne 
sont  qu’un  prétexte  à arrangements  graphiques 
ou  floraux,  qui  dans  leur  rappel  de  signatures 
japonaises  décelent  bien  la  subtilité  moderne  du 
décorateur  éveillé  qu’est  Auriol. 


Gamili.h  Mauci.air:  Mères  sociales  (Ollendorfi). 
— Nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  signaler 
le  nouveau  livre  de  notre  collaborateur  Gamble 
Mauclair,  qui  apporte  ejans  l’étude  des  problèmes 
sociaux  la  même  force,  la  même  pénétration  que 
dans  l’analyse  des  caractères  esthétiques.  Nous 
nous  plaisons  à louer  ici  la  diversité  de  son 
œuvre  et  la  portée  profonde  qu'on  le  voit  mettre 
en  tout  ce  qu’il  écrit. 


Raphaël  à Rome,  par  Pikrrk  de  Bouchaud 
t Lemerre).  — Brève,  éblouissante  et  féconde, 
c’est  l’existence  du  divin  Santi.  G’est  aussi  son 
œuvre  majestueux  et  suave,  évoqué  devant  le 
décor  de  la  ville  éternelle,  sous  le  rayonnement 
de  la  plus  subtile  lumière,  dans  cette  atmosphère 
incomparable  où  flottent  tant  de  pensées  et  tant 
de  rêves.  Gritique  haute  et  pénétrante,  langue 
sûre,  colorée,  harmonieuse,  Raphaël  à Rome  est 
digne  de  l’écrivain  d’art  que  nous  connaissons, 
du  poète  de  Rythmes  et  nombres  et  du  Chemin 
du  souvenir. 
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N°  47 


AOU'l'  l'J02 


MARY  COSSATT  LA  SORTIE  DU  BAIN,  PASTEL 


UN  PEINTRE  DE  L’ENEANCE 

MISS  MARY  CASSAIT 


PEINDRE  l’adullc,  c’csv  constatcr  un  état 
d'amc  : peindre  l’enl'ant,  c’est  constater 
une  prescience  d’àmc.  I^eindre  l’adulte,  c’est 
résumer;  peindre  l’entanl,  c’est  prévoir. 
L’homme  et  la  femme  se  dégagent,  par 
l’action  ou  la  beauté,  sur  le  fond  des  événe- 
ments de  la  vie  présente  ; l’enfant  se  dégage 
sur  le  fond  des  mystères  de  la  vie  antérieure, 
dont  ses  gestes  se  souviennent,  et  les  gestes 
qu’il  essaie  dans  l’existence  actuelle  projettent 
encore  leur  ombre  au  mur  de  l’inconnu  qu’il 
a quitté  pour  entrer  dans  la  phase  de  la 
vitalité  visible. 

Le  mystère  de  l’enfant  est  un  sourire  fait 

J 

chair,  et  ses  larmes  ne  sont  déjà  plus  des 
regrets,  mais  pas  encore  des  refus  de  ce  qui 
lui  adviendra.  L’adulte  pleure  parfois  en  se 
souvenant  de  la  vie  des  limbes;  mais  l’en- 
fant ne  peut  pas  encore  savoir  qu’elle  valait 
mieux.  L’enfant  s’avance,  l’adulte  se  retourne. 

Nous  devons  la  communication  des  photogra- 
phies reproduites  dans  cet  article  à l’obligeance 
de  i\L  burand-Ruel,  dont  bon  nombre  d’œuvres 
de  Miss  Mary  Cassatt  sont  la  propriété. 


'Pont  ce  que  fait  l’enfant  le  prépare  à ce  qu’il 
fera;  ce  que  l’adulte  fait  l’incline  vers  le 
regret  de  la  préexistence,  ou  plutôt  de  la 
vaste  nuit  limpide  qui  n’est  ni  avant  ni  après, 
mais  qui  baigne  la  vie  de  toutes  parts,  et  que 
nous  appelons  passé  et  avenir,  faute  de  mots, 
pour  croire  à la  véracité  de  notre  fugitil 
séjour  sur  la  terre.  Le  geste  de  la  méditation 
chez  l’adulte,  c’est  la  contemplation  des 
origines;  il  se  penche  en  voilant  ses  yeux  et 
son  front  comme  potir  redescendre  là  d’où 
il  s’éleva.  Mais  tous  les  gestes  de  l’enfant 
montent,  s’écartent  de  lui,  aspirent  à em- 
brasser l’inconnu  et  le  nouveau  : ainsi  ceux 
qui,  à bord,  s’éloignent  du  rivage,  s’ils  sont 
jeunes  et  hardis,  tiennent  leurs  yeux  tixés  sur 
la  haute  mer  qu’ils  voudraient  déjà  atteindre, 
et  ce  n’est  que  longtemps  après  qu'ils  se  re- 
tournent vers  la  ligne  indistincte  de  la  côte 
prête  à se  dérober. 

L’enfant  imite  l’arbre  nouveau  par  la  di- 
rection de  ses  gestes  ouverts  au  ciel  et  cher- 
cheurs, nourris  moins  de  la  sève  terrestre 
que  de  la  lumière  qui  les  vivihe.  L’adulte 
se  réfère  à ses  racines;  plus  il  vieillit  et  plus 
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il  se  retourne  vers  le  terreau  primitif.  Ce 
sont  des  schémas  très  simples  de  la  vie. 
L’attitude  première  est  celle  de  l’aspiration, 
de  l’ivresse  spacieuse,  se  dégageant  des 
ombres  de  la  naissance  et  s’élançant  vers 
l’avenir  pour  traverser  la  phase  vitale  et 


MÈRE  ET  ENFANT 

rejoindre  à travers  elle  la  période  posthume. 
L’attitude  seconde  est  celle  de  l’adolescent 
qui  porte  ses  mains  à son  front  lors  de  la 
première  douleur  : c’est  à celle-là  qu’on  re- 
connaît qu’il  a pris  avec  l’existence  le  contact 
décisif;  auparavant  il  était  ou  exalté  ou  gauche, 
mais  lorsqu’un  premier  désespoir  amène  ses 
mains  à ses  tempes,  alors  se  décrète  la  ma- 
turité. Et  la  troisième  attitude  est  celle  de 
reiuser,  de  rentrer  en  soi  : bras  croisés  ou 
mains  pendantes,  vides  et  ne  désirant  plus 
rien  étreindre,  l'homme  qui  a compris  tourne 


vers  le  sol  toutes  les  directions  phvsiques  et 
morales  de  son  être,  et  n’a  plus  contiance 
qu  en  l’appui  de  ses  pieds  cherchant  racine 
et  possédant  avec  une  crispation  effravée  la 
terre  oii  il  rentrera.  A cet  âge,  l’homme  pro- 
jette l’ombre  de  ses  gestes  sur  l’avenir,  il 

rétrograde. 

L’enfantavance, 
et  c’est  sa  spéciale 
beauté  , téméraire, 
radieuse,  irrésisti- 
blement émouvante, 
faite  pour  mettre  les 
larmes  aux  yeux  des 
plus  âgés.  Son  im- 
prudence désarme  et 
séduit.  Il  va  dans 
l’enfant  nu  qui  rit, 
chante,  balbutie  et 
ignore,  un  magné- 
tisme extraordinaire. 
C’est  l’éternelle  né- 
cessité de  l’évolu- 
tion à travers  la 
douleur  qui  s’in- 
carne en  cette  chair 
rose  et  heureuse, 
c’est  l’Inconscient 
matérialisé.  Tout  est 
accouchement  per- 
pétuel dans  le  secret 
d’un  sein  inconnu, 
toute  naissance  est 
une  mort  et  toute 
mort  renait,  et  l’en 
faut  en  est  le  svm- 
bole  saisissant.  L’é- 
poque actuelle,  psv- 
chologue  inquiète,  a 
plutôt  cherché  à 
devancer  l’àge  de  cet 
être,  à déchiffrer 
sur  ce  visage  ébauché  les  pensées  qui  y 
dorment  en  puissance.  Miss  Mary  Cassatt 
est  peut-etre  le  seul  peintre  de  ce  temps 
qui  ait  donné  de  l’enfant  une  interpréta- 
tion limitée  à lui-meme  : elle  n’a  pas,  de- 
vant cet  être  en  formation,  l’impatience 
de  deviner  sa  maturité.  Elle  arrête  sa  contem- 
plation tranquille  et  sure  à la  minute  même 
oii  lui  apparait  la  créature  étudiée,  elle  en 
saisit  l’âme  présente,  et  cela  lui  suffit  pour 
créer  une  psychologie  neuve,  attachante  et 
fortement  inspirée  de  la  nature. 


AOiri'  1902 


Les  cillants  J’IAiiïènc  Larricrc  sont  sur- 
charges de  pensées  [iréeuces  : à travers  leurs 
erànes  tendres  miroite  la  lueur  plmspho- 
reseenie  de  rintellect  qui  s’élabore,  leurs 
regards  sont  insondablemeni  graves,  ils 
poitent  en  eux  tout 
un  programme  de 
soutlratice  et  de 
rêve.  Les  futures 
luttes  sociales,  les 
transformations  de 
la  murale  s’ins- 
crivent sur  ces  vi- 
sages ombreux  : ce 
sont  des  messagers 
de  la  race  de  de- 
main, et  une  tné- 
lancolique  maturité 
les  latigue,  de  cette 
fatigue  divine  et 
mystique  déjà  er- 
rante aux  fronts  des 
itifatites  de  Velas- 
quez. Les  enfants 
de  Renoir  et  de 
Besnard  ne  sont  que 
des  Heurs  et  des 
fruits;  d'une  délicate 
animalité,  ils  ne 
vivent  que  par  l’ef- 
Horescence  de  leur 
chair  duvetée,  dont 
la  pulpe  fraiche  n’est 
pas  encore  imprég- 
née du  suc  de  la 
conscience.  Les  Hl- 
lettes  de  M"^  Bres- 
lau  sont  animées 
d’une  vie  nerveuse, 
leurs  veux  sont  rins, 
leurs  gestes  déjà  re- 
tenus et  stylisées 
P a r r é d U c a t i o n . K 1 1 e s 
ont,  pour  première 
forme  de  pensée, 
l’obéissance  aux  convenances  jolies.  D’autres 
peintres  s’etiorcent  d’esquisser  l’adulte  à 
travers  l’enlant,  ou,  s’ils  le  montrent  au  pre- 
mier âge,  vagissant  et  presque  informe,  ils 
s attachent  a suggérer  par  lui  toute  l’obscure 
terreur  du  non-étre,  ils  évoquent  en  cette 
larve  la  vie  pré-organique;  s’ils  le  dotent 
d’une  àme,  elle  est  trop  âgée,  ou  alors  elle 
ressort  du  spiritisme. 


Miss  Mary  (lassatt  aura  eu  le  mérite 
rare  de  noter  l’àme  de  l’enfant  dans  sa  pre- 
mière phase,  à deux  ou  trois  ans,  et  de  ne 
la  montrer  ni  anticipée  ni  informe,  par  la 
seule  force  d’un  regard  de  pénétrant  peintre 


MÈRE  ALLAITANT  SON  ENFANT,  PASTEL 

qui  ne  sépare  pas  la  chair  de  l’esprit,  et  elle 
aura  dû  à son  admirable  sincérité  picturale 
de  pouvoir  réussir  en  cette  recherche  si 
difficile  sans  recourir  à aucun  artihee  intel- 
lectuel. Elle  fait  de  la  peinture,  et  rien  dé- 
plus, elle  Hgure  ce  qu’elle  voit;  elle  n'use  ni 
du  stratagème  de  l'ombre,  ni  du  décor,  ni 
de  l’allégorie  - et  l’analyse  à la  fois  large 
et  patiente  de  son  dessin  précise,  par  le  geste 
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\rai,  par  ringcnuito  vive  des  moues,  des 
rires  ei  des  elins  d’veux,  la  pensée  inhérente 
à la  tormalion  nuiseulaire  : chez  les  entants 
qu’elle  peint,  l’ame  a l’àge  exact  de  l’ossature 
et  du  svstème  nerveux,  le  caractère  individuel 
s’associe  au  caractère  ethnographique,  et  parce 
qu’elle  a beaucoup  regardé  nous  pourrons 
beaucoup  réfléchir. 

Miss  Mary  Cassatt,  dont  Iheuvre  est  consi- 
dérable, abondante,  mûrie,  ht  partie  des  pre- 
miers groupements  impressionnistes,  et  par- 
ticipa aux  expositions  fameuses  organisées 
par  eux  dans  un  appartement  de  la  rue  Le 
Pelatier.  Elle  y connut  Renoir,  Cézanne, 
Degas,  et  de  celui-ci  elle  devint  non  l’élève, 
mais  l’assidue  admiratrice.  Ses  deux  grands 
cultes  dans  l’art  moderne  sont  Corot,  dont 
elle  considère  surtout,  avec  raison,  les  hgures 
comme  des  choses  merveilleuses  — et  Degas, 
qu’elle  tient  pour  un  des  plus  grands  génies 
du  dessin  qui  aient  paru  dans  l’histoire  de 
la  peinture.  .\vec  Berthe  Morisot,  Miss 


(üassatt  présentera  dans  l’histoire  de  l’im- 
pressionnisme l’exemple  d’une  belle  partici- 
pation de  la  téminité.  Mondaine,  voyageuse 
attardant  ses  admirations  et  ses  études  aux 
musées  italiens,  l’artiste  américaine  a gardé  de 
sa  race  neuve,  plus  ouverte  que  la  notre  peut- 
être  aux  (euvres  simplifiées  et  primitives, 
une  passion  singulièrement  forte  pour  les 
réalités  du  dessin,  pour  l’expression  large 
par  les  plans  et  les  volumes,  l’aversion  de 
l’art  hermétique  et  subtil.  Elle  ne  se  réfère 
pas  à des  Américains  protestataires  comme 
Whistler  ou  Poe,  hantés  des  rêves  déliés  et 
complexes  de  la  vieille  Europe.  Ce  qui  frappe 
d’abord  en  elle  c’est  le  besoin  d’expression 
immédiate  et  l’amour  de  la  santé.  En  cette 
vaste  série  de  jeunes  femmes  et  d’enfants, 
pas  un  visage  névrosé,  pas  une  velléité  de 
psychologie  déroutante  ou  ambiguë.  Les 
carnations  franches,  les  regards  riants  et 
clairs,  les  lèvres  pures  et  bonnes,  les  chairs 
heureuses  d’une  belle  race,  les  gestes  libres. 
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naturels  et  loi^iques,  plaisent  par  la  simpli- 
cité. C’est  bien  là  r<euvre  d'une  Anj^lo- 
Saxonne  exempte  des  rallinements  préraphaé- 
lites, féminine  par  la  tendresse  des  modelés 
et  des  expressions,  mais  robuste,  mais  éprise 
de  la  beauté  du  sang,  de  l’alacrité  des  orga- 
nismes sans  tares,  de  la  souple  séduction  des 
corps  ne  demandant  qu’au  grand  air,  à l’eau 
froide,  à l’accoutumance  des  exercices,  le 
charme  que  d’autres  empruntent  aux  fards, 
aux  ennuagements  des  pénombres,  aux  co- 
quettes préciosités  des  dentelles  encadrant 
de  précoces  et  pales  visages,  lassés  d’etre 
avertis  par  l’àme  dans  un  organisme  qui 
s’ignore. 

Miss  Cassatt  s’est  tour  à tour  manifestée 
par  la  peinture  à l’huile  et  le  pastel  : c’est 
un  des  premiers  pastellistes  de  ee  temps. 
Elle  use  de  ce  moyen  exquis  avec  un  éclat, 
un  goût,  une  franchise  rares,  et  en  sa  façon 
d’en  user  elle  me  semble  très  proche  de 


Manet,  ('omme  lui  elle  repousse  la  mièvrerie 
qu’on  a laussement  accolée  au  nom  meme 
du  pastel,  elle  en  écrase  violemment  les 
sucs,  elle  prohte  de  leur  éclat  floral,  plus 
brillant  que  toute  couleur  à l’huile,  mais 
elle  broie  les  bàt(ms  avec  décision,  comme 
taisait  Manet,  pour  éclairer  vivement  une 
lèvre  ou  un  leil,  pour  restituer  la  pulpe 
d’une  joue  ou  d’un  cou,  sans  serrer  trop  ses 
hachures,  sans  estomper  du  doigt,  en  gardant 
a chacune  des  touches  son  éclat  distinct  et 
sans  accumuler  les  poussières.  Elle  a aussi, 
il  y a quelques  années,  montré  une  série  de 
dix  eaux-fortes  en  couleur  : tentée  à une 

époque  oh  presque  personne  n’abordait  ce 
genre  dillicile  et  prenant,  cette  série  révèle 
une  véritable  maitrise  chez  Miss  Cassatt. 
Des  portraits,  des  effigies  de  jeunes  hiles, 
des  babys,  des  mères  soignant  leurs  enfants, 
c’en  est  assez  pour  limiter  la  vision  et  l’effort 
de  l’artiste,  et  lui  permettre  de  compter  parmi 
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les  plus  sci'icux  cl  les  plus  savants  des  Im- 
pressionnistes. On  sait  d’elle  certaines  toiles, 
une  jeune  femme  lisant  dans  un  jardin,  une 
loge  de  théâtre,  qui  égalent  les  meilleurs 
tableaux  de  ce  temps  et  rassemblent  toutes 
les  qualités  de  premier  ordre,  sûreté  du 
dessin,  mise  en  place  originale,  puissance 
harmonieuse  des  tonalités,  caractère  inten- 
sément vrai,  charme  de  certains  accessoires, 
facture  personnelle  à la  fois  forte  et  hne.  Il 
serait  puéril  de  s’attacher  à comparer  Miss 
(Ltssali  aux  autres  femmes  peintres  exposant 
à notre  époque,  et  de  situer  ses  qualités  à 
l’égard  de  celles  d’Kva  Gonzalès,  de  Berihe 
Morisot,  de  Louise  IL'eslau,  de  Marie  Duhem, 
de  Cécilia  Beaux,  d’Hélène  Dufau,  de  Nanny 
Adam,  de  Marv  Schwob  ou  de  quelques 
autres  femmes  qui  tiennent  haniement  leur 
rang  parmi  les  peintres  modernes.  De  tels 


parallèles,  superHus,  tendraient  à faire  ad- 
mettre, par  une  restriction  inutile,  qu’il 
existe  une  démarcation  entre  les  hommes  et 
les  femmes  dans  un  an  où  celles-ci  en  ont 
de  tout  temps  démontré  l’inexistence.  Miss 
Cassait  prouve  par  toute  son  (cuvre  que  les 
qualités  viriles  ne  sont  pas  incompatibles 
avec  la  féminité  : il  v a dans  ses  scènes 

enfantines  des  gestes  qu’une  femme  seule 
pouvait  observer,  comprendre  et  transcrire, 
et  c’est  ce  qu’elle  a fait  avec  une  telle  vérité 
que  ses  toiles  dureront  : relativement  peu 

connues  d’un  public  auquel  l’artiste  ne  s’est 
point  soucié  de  s’imposer,  les  montrant  peu 
et  n’ambitionnant  rien,  elles  resteront  les 
témoignages  d’une  organisation  supérieure, 
elles'  compteront  spécialement  dans  l’impres- 
sionnisme, auprès  des  chefs-d’<euvre  de 
Degas,  pour  montrer  à quel  point  cet  an  si 
décrié  jadis  a,  dès  le 
début,  aimé  le  naturel 
et  regardé  la  vie  avec 
un  réalisme  pieux. 

Avant  tout  s’of- 
friront à l’admiration 
les  enfants  peints  par 
Miss  Cassait,  leurs 
veux  illuminés  de 
joie,  leurs  corps  nus 
d’une  chair  si  blonde 
et  si  fraiche,  leurs 
bras  agités  vers  l’a- 
venir et  levés  vers  tous 
les  fruits,  pommes 
carminées  des  vergers 
ou  seins  rosissants 
dans  la  blancheur 
déclose  des  corsages. 
Les  eaux  - fortes  en 
couleurs  représentant 
des  scènes  intimes, 
enfants  au  tub,  dont 
la  chair  ambrée  fris- 
sonne parmi  les  linges 
et  les  faïences  à Heurs, 
enfants  allaités  et  en- 
dormis, entants  de- 
mi-vetus,  impatients 
des  mains  maternelles, 
ces  eaux-fortes  aux 
tonalités  cloisonnées, 
nettes,  vives,  com- 
prises avec  un  goût 
décoratif  charmant. 
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procèdcni  à la  fois 
des  Japonais  el  de 
Degas  par  leur  bel 
aspeel  d’estampes  à 
teinies  plates  et  la  té- 
nuité de  leur  dessin. 

On  reste  étonné  d’une 
science  qui  sait,  dis- 
crètement ferme,  s’ef- 
facer devant  le  naturel 
des  scènes  et  ne  pas 
surcharger  leur  char- 
me immédiat.  L’ar- 
tiste se  fait  oublier, 
on  n’applaudit  pas  à 
sa  virtuosité,  elle  n’est 
pas  le  but  du  tableau  : 
tout  se  coordonne,  la 
vie  apparait  telle  que 
le  peintre  l’a  surprise, 
avec  tout  juste  la  sty- 
lisation nécessaire  à 
concentrer  l’intérêt  là 
où  il  faut  que  nos 
regards  le  rencon- 
trent. C’est  après  quel- 
ques minutes  d’examen 
qu’on  se  convainc  de 
tout  ce  qu’a  nécessité 
la  présentation  si 
simple  du  sujet.  On 
découvre  certaines 
finesses  psycholo- 
giques: tel  hahy  qui 
tette,  renversé  à demi  sur  les  genoux  ma- 
ternels, a dans  l’œil  une  expression  d’ani- 
malité béate  que  seul  peut  rendre  un  obser- 
vateur sagacement  familier.  Un  autre  rit  de 
tout  son  être,  chaque  fossette  de  son  torse 
ou  de  ses  coudes  exprime  le  rire  autant  que 
sa  bouche  et  ses  yeux,  sans  afféterie,  sans 
que  la  mesquinerie  des  moyens  réduise  le 
tableau  au  rang  d’une  vignette  grossie.  La 
composition  reste  toujours  picturale,  large, 
servie  par  une  exécution  vigoureuse:  le 

pastel  ou  le  pinceau  touche  de  carmin  une 
lèvre,  illumine  un  nez  ou  un  œnl,  précise 
une  valeur,  colore  les  ombres,  dispose  les 
londs  par  de  spacieuses  hachures  massées, 
accumulées  sans  timidité.  Tout  est  à sa  place, 
les  valeurs  sont  d’une  justesse  constante,  et 
les  grands  plans  se  présentent  avec  beauté. 
De  loin,  un  tableau  de  Miss  Mary  Cassatt 
est  toujours  une  tache  harmonieuse,  décora- 


tive. L’influence  de  Manet  se  sent  dans  les 
accessoires,  et  aussi  dans  certaines  composi- 
tions, comme  par  exemple  ce  tableau  inté- 
ressant, sobre,  plein  d’air  et  de  lumière,  où 
sur  une  rivière,  l’été,  glisse  un  canot  portant 
à l’avant  une  jeune  femme  et  son  enfant, 
tandis  qu’au  premier  plan  s’affirme  en  une 
vaste  silhouette  d’un  bleu  sombre  le  rameur 
arc-bouté  qui  s’efforce. 

Sur  la  viridité  moélleuse  des  prairies 
anglaises,  dans  l’enchevêtrement  des  bran- 
chages des  vergers  enrichis  de  fruits,  dans 
le  sable  jaune  des  plages  qite  limite  le  dé- 
ferlement de  perle  d’une  vague  étale,  dans 
l’atmosphère  emplie  des  lumières  diffuses 
que  tamise  un  ciel  floconneux  et  ouaté,  les 
chapeaux  d’été,  parasols  de  paille  et  de  fleurs 
rutilantes,  versent  une  pénombre  violette  à 
la  limite  de  laquelle  naissent  éclatantes  des 
boucles  brunes  et  blondes,  des  joues  de 
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poches,  des  bouches  de  cerises,  des  mousse- 
lines claires,  des  menoUes  poielées;  c’esi  là 
que  se  plaii  l’élude  attentive  de  l’artiste 
d’oulre-mer,  éprise  de  jeunesse  et  de  santé, 
lorsque  le  décor  des  étoiles  a Heurs,  des 
linges  Trais,  des  porcelaines,  des  tubs  miroi- 
tants où  se  reHètent  les  petits  corps  lisses 
ne  contente  plus  sa  fantaisie  soumise  à la 
vérité.  En  tout  cela  Miss  Mary  Cassait 
réalise  une  vision  de  grâce  instinctive, 
elle  cueille  des  motifs  délicats,  elle  goûte  le 
parfum  de  l’heure  entre  toutes  heureuse,  et 
il  V a en  elle  un  grand  amour  de  ces  choses. 
Et  il  est  inutile  qu’elle  cède  au  désir  de 
marquer  sur  ces  1 rouis  inlantiles  la  préoc- 
cupation du  souci  qui  les  attend,  ou  de  laire 
briller  en  ces  yeux  le  reHet  des  limbes  d’où 


babil  des  sentiments  conscients  et  définis. 
L (Ouvre  entière  de  Miss  Cassait  donne  bien 
1 impression  d une  psvchologie  s’élaborant 
en  même  temps  que  l’organisme,  sans  le 
précéder,  sans  le  suivre  ; elle  a su  Hxer  une 
heure  ingrate,  ditticilemeni  saisissable,  de 
l’évolution  humaine,  et  en  cela  elle  est 
vraiment  un  des  peintres  de  notre  époque 
qui  ont  le  plus  naturellement  touché  ,à  la 
constatation  de  la  pensée  à travers  la  consta- 
tation de  la  forme.  Nous  sommes  si  désireux 
de  trouver  tout  de  suite  chez  un  être,  même 
embryonnaire,  quelque  secret  qui  réponde 
aux  mures,  que  nous  voyons  la  plupart  de 
nos  peintres  poursuivre  ce  secret  jusque  sur 
le  masque  ele  la  puérilité,  le  forcer  à dire  ce 
qu’il  ne  sait  pas  de  lui-même,  le  vieillir 


ils  vinrent.  Du 
fait  seul  de  cette 
minutieuse  étude 
du  vrai,  l'avenir 
se  laisse  prévoir  : 
consultons  la  sé- 
rie de  ces  effi- 
gies d’enfants, 
elle  nous  dira 
qu’un  observa- 
teur de  haut  mé- 
rite a surpris  l’é- 
closion d’une  race 
bien  caractérisée, 
d’une  race  dont 
tous  les  carac- 
tères futurs  sont 
déjà  contenus  aux 
replis  d’un  beau 
dessin  complet. 
Ce  n’est  plus  seu- 
lement l’enfant- 
Heur  des  peintres 
du  XVI IL  siècle, 
l’enfant  - joujou 
dont  la  grâce.-; 
s’enveloppe  du 
luxe  des  costumes 
et  qui  apparaii 
parmi  les  satins, 
les  bijoux,  les 
plumes,  comme 
un  oiseau  soyeux  : 
ces  yeux  pensent, 
ces  lèvres  sont 
réticentes,  on  sur- 
prend déjà  sous  le 
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avani  le  prendre  pour  le  iheine  anii- 

eipé  de  leur  inquièle  reeliei'elie  du  earaclère. 
Aueun,  ou  presque,  ne  le  situe  a son  âge 
et  ne  lait  paraître  sur  le  visage  enfantin  les 
sentiments  qui  lui  sont  propres  : niés  au  seid 
profit  de  l’éclat  des  yeux  et  des  lèvres,  ou 
exagérément  affirmés,  ils  se  superposent  a sa 
véi'itable  psychologie,  même  chez  Carrière 
et  meme  chez  Renoir. 

Il  était  réservé  à Miss  Mary  Cassatt  de 
trouver  la  juste  mesure.  C’est  peut-etre  le 
premier  peintre  d’enfants  qui  ait  existé  depuis 
bien  longtemps  à cause  de  ce  tact  exquis.  11 
faut  y joindre  l’attrait  d’une  exécution  de 
haute  valeur,  d’un  coloris 
qui,  sans  être  pleinement 
révélateur,  se  réfère  a 
une  harmonie  chaude, 
dorée,  sans  jatnais  ravaler 
l’importance  des  plans, 
l’ordonnance  des  lignes, 
l’évidence  de  l’expression, 
du  geste  et  du  décor.  Il 
importe  peu  qu’une  telle 
artiste,  à l’écart  des  Salons, 
des  faciles  et  incompréhen- 
sibles louanges  de  la 
critique  courante,  ait  seu- 
lement obéi  à son  plaisir 
de  peindre  et  v ait  voulu 
trouver  le  seul  prix  de 
son  effort,  avec  l’estime 
oü  la  tiennent  un  public 
restreint  de  confrères  et 
d’amateurs.  Elle  a été 
fidèle  sans  servage  au 
groupe  des  premiers  im- 
pressionnistes : après  en 
avoir  partagé  dignement 
les  vicissitudes,  elle  en 
suivra  la  fortune.  Manet 
persista  à se  présenter  aux 
Salons  dans  un  sentiment 
de  chef  d’école,  convaincu 
de  la  bonté  de  sa  cause  et 
de  S(tn  droit  à se  montrer 
sincère  et  entière  au  grand 
public  danssa  noble  intran- 
sigett+tee.  Miss  Cassatt  a 
pc^'ré,  par  aristocratisme, 
ge  ranger  auprès  de  Monet, 
de  Degas,  de  Renoir,  com- 
batifsdans  leurart  et  amou- 
reux du  silence  dans  leur 


vie,  trouvant  plus  rudde  l’exclusion  et  s’en  re- 
mettant aux  années  et  à la  justice  immanente. 
L’eeuvre  de  Miss  Mary  Cassatt,  devant  cette  jus- 
tice qui  du  moins  en  art  garde  sa  valeur  ina- 
liénable, apparaitra  singulièrement  cohérente 
et  significative  dans  ce  dernier  grand  sursaut 
de  spontanéité  de  l’école  française  au  XIX" 
siècle.  Ce  qu’elle  a fait,  nul  ne  l’a  lait  de  la 
même  manière  : elle  a conqtiis  son  origina- 
lité par  son  grand,  son  sérieux  amour  dti 
travail  sincère,  avec  un  sens  heureusement 
précis  de  la  destination  exacte  et  des  limites 
tiaturelles  de  soti  tempérament  et  de  son  art. 

Camillic  Mai'claik.. 
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UN  de  nos  maîtres  sculpteurs  et  non 
des  moins  respectueux  des  ceuvres  qui 
demeurent  - me  disait  l'autre  jour  qu’après 
un  récent  voyage  en  Italie,  où  il  avait  revu 
toutes  les  villes  d’art,  le  labeur  du  passé, 
malgré  sa  gloire,  lui  apparaissait  comme 
un  grand  cimetière,  gardant  le  souvenir 
de  choses  mortes , où  nous  ne  nous  re- 
trouvions plus  guère  nous -mêmes;  et  en 
arrivant  à l’Exposition  de  Turin,  il  avait  été 
heureux  de  trouver  là  de  la  vie.  Par  quoi 
la  vie  se  manifeste-t-elle  en  effet?  Par  un 
caractère  de  perpétuelle  transformation  ; à 
tout  moment,  elle  ne  saurait  rien  nous 
donner  de  définitif,  d’arrété.  Elle  n’est  que 
dans  le  mouvement  perpétuel  , la  marche 
vers  autre  chose,  qui  révèle  en  tout  cas 
une  incessante  activité,  un  désir  toujours 
renouvelé. 

Il  y a dans  ces  réflexions  une  grande 
part  de  vérité  ; et  l’on  peut  voir  par  là  que 
demander  à notre  art  de  l’heure  présente 
d’affirmer  des  principes  trop  fixes,  des  formes 
trop  accomplies,  pour  ainsi  dire,  c’est 
lui  demander  de  n’étre  déjà  plus  qu’un  aspect 
fini  de  la  continuelle  évolution,  et  de  laisser 
la  place  à des  aspirations  nouvelles.  Tout 
caractère  d’art  ne  se  précise  et  ne  se  définit 
que  lorsqu’il  n’est  plus  sujet  aux  modifica- 
tions de  tout  instant,  c’est-à-dire  lorsqu’il 
appartient  déjà  au  passé. 

11  ne  faudrait  jamais  juger  un  art  émi- 
nemment contemporain  pour  ce  qu’il  nous 
donne,  mais  pour  ce  qu’il  nous  annonce;  il 
ne  faudrait  pas  le  considérer  comme  un  phé- 
nomène durable,  mais  comme  un  stade  per- 
mettant d’atteindre  un  autre  point  ; ce  sont 
ses  tendances  qu’il  nous  faut  envisager  et 
apprécier. 

C’est  pourquoi  l’erreur  même  n’est  pas 
toujours  absolument  condamnable  ; il  y a 
souvent  plus  à redresser  qu’à  détruire,  et 
certains  défauts  donnent  plus  matière  à 
leçon  et  à proht  que  bien  des  qualités. 

.l’ai  dit,  dans  les  notes  préliminaires  à 
ces  articles  sur  l’Exposition  de  Turin,  que 
l’architecte,  M.  d’Aronco,  avait  adopté  les 
formules  de  la  nouvelle  école  autrichienne. 
Je  voudrais  examiner  d’un  peu  plus  près 


aujourd’hui  les  caractéristiques  de  cette  archi- 
tecture et  son  origine,  et  voir  les  excès  qu’il 
convient  surtout  de  lui  reprocher. 

Bien  qu’italien,  M.  Raimondo  d’Aronco 
résidait  depuis  plusieurs  années  à Constan- 
tinople, où  il  avait  perdu,  peut-on  dire,  le 
contact  avec  sa  patrie  ; mais  ce  n’est  pour- 
tant pas  une  influence  orientale  qui  s’est 
exercée  sur  lui  : très  désireux  de  prendre 
part  au  mouvement  de  l’architecture  moderne, 
il  se  tenait  au  courant  des  productions  nou- 
velles et  avait  été  séduit  par  un  des  centres 
les  plus  actifs,  celui  où  le  professeur  Otto 
Wagner  a déjà  créé  de  nombreux  disciples. 

Sans  doute  des  batiments  d’exposition 
peuvent  constituer  une  classe  d’architecture 
un  peu  spéciale.  Il  ne  s’agit  pas  d’édifices 
destinés  à durer  ; c’est  une  architecture  de 
fête  que  l’on  demande,  comportant  plus  de 
légèreté  et  de  fantaisie,  plus  de  couleur  que 
n’en  admettrait  une  construction  sérieuse. 
Mais  pour  la  fantaisie  et  la  couleur,  les 
traditions  des  anciennes  villas  italiennes 
étaient  dignes  de  fournir  à M.  d’Aron- 
co un  intéressant  point  de  départ,  et  ses 
pavillons  auraient  été  plus  naturellement 
en  harmonie  avec  cet  élégant  paysage  des 
bords  du  Pô,  se  seraient  plus  intimement 
accordés  avec  cette  nature. 

Si  ces  bâtisses,  par  leur  destinée  éphé- 
mère, ont  droit  à certaines  licences,  nous 
devons  bien  déclarer  pourtant  que  l’archi- 
tecture viennoise  nous  apparaît  absolument 
pareille  lorsque  l’architecte  veut  construire 
des  maisons  d’habitation  ou  des  palais  publics; 
on  y retrouve  exactement  les  mêmes  partis 
généraux  de  construction  et  les  mêmes  élé- 
ments de  décor. 

Ce  style  architectural  sur  une  terre 
italienne  est  doublement  factice  , car  il 
est  déjà  artificiel  en  Autriche  même:  on 
ne  saurait  trouver  de  formes  plus  scolaires, 
plus  imposées  par  le  goût  personnel  d’un 
chef  d’école.  Si  nous  considérons  les  as- 
pects d’ensembles  et  les  détails  d’orne- 
mentation de  cette  architecture,  nous  vo- 
yons qu’ils  ne  tendent  à rien  moins  qu’à 
une  restauration  du  stvle  Empire,  qui  fut 
au  premier  chef  un  style  volontaire,  un  style 
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oHiciuI,  dclibérémcni  lormc  lmt  dehors  de 
toute  dérivation  normale,  par  le  plagiat  et 


le  rappel  d'une  antiquité  d'académie. 

Nous  V retrouvons  les  masques,  les  cou- 
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roiiiiL'S,  les  cariatides,  les  lauriers  ou  du 
moins  des  rameaux  inlerprélés  dans  un  sens 
plus  arehilecuiral.  Mais  au  lieu  de  s’inspirer 
de  l'amiquiié  à l’époque  pompéienne,  au 
moment  des  Iresques  légères  de  danseuses, 
des  petits  bronzes  délicats,  l’esprit  reste 
entaché  d’une  érudition  pltts  pesante;  c’est 
aux  époques  les  plus  archaïï]ttes  de  l’art 


grec  que  l’on  s’adresse.  La  période  m}’cé- 
ttietitie  ne  parait  pas  troir  baidvtre,  et  l’on 
reste  hanté  par  le  soitvenir  de  la  Porte  des 
Idons  et  des  k)Ltillcs  de  Schliemanti.  ()n 
trace  sur  les  motiuments  des  lettres  qui  ont 
l’air  calquées  datis  ntt  Corpus  luso'iptiouinu  \ 
on  emprunte  les  ornements  géométriques  les 
plus  élémentaires,  et  le  bariolage  même  de 
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la  pierre  prorite  des  dernières  découvertes 
archéologiques. 

Il  semble  vraiment  que  l’on  cherche  à 
ressusciter  un  décor  pour  (Edipc  Roi,  pour 
Aiitigoiic  ou  pour  La  Prise  de  Pi'oie.  Sous 
l’Empire,  le  retour  à l’antiquité  avait  été- 
gracieux  encore  dans  sa  raideur  ; avec  la 
renaissance  germanique,  il  devient  pédan- 
tesque.  Regardez  la  grande  porte  d’entrée  de 
l’Exposition  de  Turin,  cette  double  citadelle- 
jaune,  trapue  et  crénelée;  ne  dirait-on  pas, 
en  vérité,  que  l’on  va  voir  apparaître  au 
sommet  des  guerriers  aux  casques  chevelus? 

Cette  porte  d’entrée,  c'est  le  style  néo- 
archaïque autrichien  dans  toute  son  outrance. 
Les  autres  constructions  sont  heureusement 
plus  réservées  ; mais  on  voit  par  là  où  l’on 
se  trouve  entraîné. 


Cette  architecture  s’impose  surtout  par 
des  masses  ; on  y recherche  un  peu  trop 
l’impression  de  bloc  ramassé,  n’oUVant  guère 
de  saillie.  Le  caractère  général  v gagne  en 
solidité,  en  sérieux,  mais  y prend  quelque 
chose  de  triste.  Réduisez  l’échelle  de  tous 
ces  monuments,  vous  arriverez  a un  tvpe 
ÏLinéraire  ; les  ligures  ornementales  restent 
comme  emboitées  dans  la  pierre,  dont  les 
angles  s’émoussent  ; le  pavillon  central  dans 
son  ensemble  présente  une  similitude  d’aspect 
avec  le  mausolée  de  Théodoric,  à Ravenne. 

En  dehors  des  masses,  rarchitecture  doit 
s’affirmer  aussi  par  des  grandes  lignes,  par 
des  prorils  de  proportions  heureuses  ; ici,  la 
ligne  disparait,  peut-on  dire,  du  moins  la 
ligne  architecturale,  parce  que  tout  l’intérêt 
est  demandé  au  détail  décoratif,  à l’élément 
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de  scLilpuire  ou  de  couleur.  Indépendamment 
de  la  ligne  sculpturale  ou  du  dessin  de  dé- 
coration plane,  il  v a la  ligne  purement 
architecturale,  que  l’école  viennoise  ne  semble 
pas  sentir  suHisamment,  et  de  laquelle  pro- 
cède pourtant  le  caractère  des  édifices,  de 
quelque  époque  qu’ils  proviennent.  L’archi- 
tecture dont  se  réclame  M.  d’Aronco  étouffe 
la  ligne  sous  le  décor,  et  c’est  par  là  sur- 
tout qu’elle  nous  parait  s'avancer  dans  une 


voie  tout  à l'ait  fausse.  La  décoration  n’est 
dans  l’architecture  que  l’accessoire  et  l’acci- 
dent, strictement  assujetti  à la  ligne  générale 
et  non  usurpant  par  lui-même  l’intérêt.  L’es- 
sence de  l’architecture,  c’est  la  ligne  pure; 
trouver  le  caractère  nouveau,  non  du  décor, 
mais  des  proportions,  des  courbes,  des  formes, 
telle  est  l’ieuvre  de  l’architecte  moderne. 

Parmi  les  ornements  qui  rehaussent  les 
constructions  de  M.  d’Aronco,  mettons  pour- 
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tant  à part  les  groupes  de  femmes  enlacées, 
de  M.  Hubino,  d’un  très  grand  charme 
souple  et  alangui.  Voilà  qui  est  de  Part  mo- 
derne et  de  l’art  italien,  et  en  même  temps 
le  sculpteur  a eu,  pour  sa  part,  le  sens  de  l’ar- 
chitecture; les  formes  s’attachent  et  se  replient, 
sans  gestes  débordants,  dans  un  rythme  par- 
fait. Nous  aurions  aimé  pouvoir  formuler  ce 
meme  éloge  au  sujet  de  nos  propres  palais 
de  l’Exposition  universelle.  Les  qualités 
viennent  donc  se  mêler  dans  les  (etu'res  aux 
défaillances  ; mais  la  recherche  même  est  à 
elle  seule  une  qualité  : en  s’affirmant  avec 
hardiesse,  elle  déblaie  le  chemin  pour  l’avenir. 

Pour  être  rendues  acceptables  dans  le 
milieu  où  on  cherche  à les  acclimater,  ces 
formes  d'art  auraient  donc  grand  besoin  de 


subir  des  modifications;  on  les  sent  trop 
étrangères  d’inspiration  au  sol  où  on  les 
implante.  Nous  examinerons,  au  contraire, 
dans  une  prochaine  étude,  les  œuvres  ita- 
liennes qui  proviennent  d’un  point  de  départ 
traditionnel,  et  par  lesquelles  les  artistes 
locaux  peuvent  le  mieux  mettre  en  valeur 
leur  tempérament  propre.  (Ettvres  de  grâce, 
d’élégance  instinctive,  de  sentimentalité  vo- 
luptueuse et  aussi  d’ingéniosité,  ces  concep- 
tions diverses,  lorsqu’elles  ne  s’affaiblissent 
pas  par  trop  dans  de  menues  recherches  d’a- 
dresse ou  des  sous-entendus  anecdotiques, 
réussissent  à exprimer  des  besoins  de  race 
particuliers,  une  finesse  d’intelligence,  une 
saveur  spéciale  de  forme  et  de  couleur. 

Gustave  Soulier. 
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IL  était  une  lois  non  pas  une  princesse, 
mais  une  tort  grande  dame  qui , après 
avoir  parsemé  la  France  d’hôpitaux  et  de 
maisons  de  retraite,  se  mit  un  jour 
en  tête  de  doter  la  Ville  de  Paris 
d’un  souvenir  de  valeur,  mais  qui 
ne  fût  pas  un  cadeau  utile. 

Cette  idée  d’offrir  un  objet  d'art, 
quelque  chose  comme  le  fameux 
bronze  redouté  des  médecins  ou  des 
avocats  et  qui  remplace  les  honoraires 
monnayés,  était  tellement  arrêtée 
chez  la  bonne  duchesse  de  Galliera, 
qu’elle  imposa  avec  férocité  à l’ar- 
chitecte auquel  elle  confia  l’exécution 
de  son  musée  l’obligation  de  rendre 
impossible  l’appropriation  du  mo- 
nument projeté  à tout  autre  usage, 
et  ht  réduire  au  minimum  le  loge- 
ment affecté  aux  indispensables  fonc- 
tionnaires. 

On  put  croire  longtemps  que 
les  espérances  de  la  donatrice  avaient 
été  dépassées  et  qu’elle  avait  fait 
vraiment,  suivant  sa  propre  expres- 
sion, «quelque  chose  d’enhn  inutile», 
car  le  Musée  Galliera  n’était  guère 
occupé  que  par  des  tapisseries  des 
Gobelins  modernes  dont  les  hurle- 
ments aux  murailles  faisaient  fuir 
les  provinciaux  égarés  sur  la  foi  des 
guides  dans  ses  solitudes  mornes.  Il 
y avait  bien  un  conservateur,  mais 
les  bons  esprits  se  demandaient  les 
bons  esprits  sont  parfois  de  mau- 
vaises langues)  si  le  conservateur 
était  là  pour  conserver  le  musée  ou 
le  musée  pour  conserver  le  conser- 
vateur. 

Or,  il  se  trouva  que  celui-ci  était  un 
homme  intelligent  et  actif,  et  qu’il  eut  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  combiner  cette 
intelligence  et  cette  activité  avec  celles  d’un 
représentant  de  la  Ville  de  IViris  plein  de 
bon  vouloir  comme  tous,  mais  mieux  armé 
que  d’autres  pour  le  manifester.  De  cette 
première  rencontre  d’idées  et  d’efforts,  qui 
trouvèrent  les  généreux  encouragements  qu’ils 
méritaient,  naquirent  l’an  dernier  ces  essais 
d’expositions  d’art  décoratif  contemporain, 


dont  la  lormule  la  plus  heureuse  jusqu’à  ce 
jour  a été  la  plus  récente,  celle  de  la  reliure 
moderne. 


Le  public  lui  a fait  grande  fête  ci  tout 
le  public:  d’abord  les  professionnels  de  l’ha- 
billement des  livres  et  leur  clientèle  ordi- 
naire, puis  les  artistes  qui  pensent  aux 
réformes  possibles  et  souhaitables  de  la  dé- 
coration extérieure  du  livre  dans  le  sens  de 
la  recherche  d’un  art  plus  inventif  cl  plus 
moderne,  ceux  qui  voudraient  cette  déco- 
ration plus  accessible  aux  amateurs  de  grand 
gOLit  et  de  bourse  médiocre,  quelque  chose 
comme  la  substitution  d’un  élégant  costume 
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de  ville  aux  toilettes  de  bal  ou  meme  de 
mascai'ade.  Il  se  joignit  à ceux-là  le  gros 
appoint  fourni  par  le  public  qui  n'achète 
point  les  coûteux  cercueils  à littérature  exposés 
par  les  grands  industriels  mais  s’est  amusé 
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du  spectacle  de  tant  de  beaux  louis  d’or 
convertis  en  maroquin  polychrome. 

L’exposition  de  Galbera  a donné  aux 
professionnels  le  rôle  prépondérant  qui  était 
dû  à leur  triple  puissance  numérique,  com- 
merciale et  traditionnelle.  On  ne  saurait 
trouver  mauvais  que  ces  maisons  dont  la 
valeur  industrielle  a été  établie  par  le  souci 
de  perfection  dans  l’exécution  des  plus  vieux 
procédés  du  métier  s’en  soient  tenues  à ceux- 
ci  sans  jouer  aux  novateurs,  jeu  dangereux 
avec  une  clientèle  comme  celle  qui  leur  est 
tidèle. 

Il  faut  même  être  indulgent  à la  mau- 


vaise humeur  des  chevronnés  de  la  corpo- 
ration devant  la  vitrine  où  leurs  délégués 
ont  entassé,  un  peu  rageusement  peut-être, 
les  essais  de  décoration  exécutés  par  des 
artistes  qui  ont  osé  se  mêler  d’orner  le  vê- 
tement du  livre  sans  avoir  bou- 
tique et  titre  de  notable  com- 
merçant. 

Cette  vitrine  i3  oh!  la 
noirceur  du  choix  de  ce  numé- 
rotage!- est  pour  eux  quelque 
chose  comme  la  collection 
Caillebotte  de  l’exposition,  et 
les  maîtres  relieurs  la  mon- 
trent à leur  famille  du  geste 
et  du  regard  dont  les  Spar- 
tiates désignaient  l’esclave  ivre 
destiné  à dégoûter  leur  progé- 
niture de  l’alcoolisme. 

La  vitrine  i 3 est  cependant 
un  rendez-vous  de  bonne  com- 
pagnie où  voisinent  MM.  Pierre 
Roche,  Bénêdictus,  Clément 
Mère,  Séguv,  M™«®  Biaise,  du 
Locle,  Martin-Sabon,  Valgren, 
Hollince,  Chaillev-Bert,  d’autres 
encore,  et  puis  quelques  œuvres 
innocentes  en  témoignage  de 
l’indulgence  du  jury  ou  peut- 
être,  disons  le  tout  bas,  de  son 
indirtérence  à faire  le  départ 
entre  les  bons  et  les  médiocres 
de  tous  ces  essais  égaux  à ses 
veux. 

MM.  Lepère,  Rudaux,  Prou- 
vé et  üuétant  ont  dû  de  ne 
pas  etre  dans  la  vitrine  des 
excommuniés  à ce  que  leurs 
cuirs  travaillés  de  main  d’artiste  étaient  en- 
cadrés dans  du  maroquin  fourni  par  M.  Ca- 
ravon,  un  des  pontifes  du  livre  et  M.  Marins 
Michel,  le  pape. 


M.  Marins  Michel  mérite  la  part  du  lion 
qu’il  s’est  faite  dans  l’exposition,  où  il  est 
représenté  par  une  trentaine  de  numéros.  Il 
le  mérite  doublement  au  point  de  vue  clas- 
sique et  comme  chef  d’industrie  pour  l’ex- 
trême perfection  de  l’exécution  des  ouvrages 
sortis  de  sa  maison  et  à cet  autre,  qui  nous 
touche  davantage,  du  charme  de  l'ornemen- 
tation et  du  goût  sûr  appliqué  aux  plus 
orthodoxes  des  procédés. 
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Nous  Ile  mai'diaiKlons  pas  le  liire  d’ar- 
tiste à M.  Marins  Michel,  qui  est  compo- 
sitetir  de  son  décor.  Tel  n’est  pas  le  cas 
d’un  ^rand  nombre  de  ses  collègues,  ce 
dont  quelques-uns,  d’ailletirs,  pourraient  eti'c 
l’élicités. 

Le  relieur  est  un  artiste  lorque  le  livre 
sorti  de  ses  mains  comporte  une  recherche 
de  décoration  personnelle  valant  soit  par  la 
composition,  soit  par  l’exécution  ou  par  les 
deux  à la  fois;  le  relieur  qui  dispose  impec- 
cablement les  petits  fers  gravés  par  un  autre 
ou  pousse  les  filets  mathématiquement  alignés 
est  un  artiste  au  ménae  titre  que  les  « artistes 
stoppeurs»  qui  font  disparaitre  les  accrocs 
aux  pantalons  neufs.  Quand  on  nous  parle 
sérieusement  des  « maîtres  artistes  de  la 
dorure  »,  cela  nous  porte  à sourire,  car  l’éloge 
ici  s’adresse  tout  simplement  à la  technique 
d’un  procédé  délicat  c’est  vrai,  mais  dont 
l’adresse  et  le  soin  sont  les  facteurs  uniques 
en  dehors  de  tout  souci  d’art.  Il  y a une 
dorure  bien  faite  ou  une  mal  faite  comme  il 
y a une  addition  juste  ou  fausse;  à l’Ins- 
titut ou  à l’école  communale  deux  et  deux 
font  quatre  avec  la  même  élégance. 

Notre  époque  a tellement  prodigué  les 
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titres  d’art  et  d’artiste  à tort  et  à travers 
qu’il  ne  faut  pas  négliger  les  occasions  d’en 
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préciser  l’emploi,  et  les  bibliophiles  ont 
vraiment  abusé  pour  les  reliures  qu’on  leur 


exécutait  avec  une  perfection  sans  degrés, 
puisqu’elle  est  la  perfection,  de  décorations 
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navrantes,  quelquefois  insignifianies,  souvent 
grotesques  avec  aggravation  d’Iiarnionies  de 
couleur  hurlantes. 

Là  est  le  nceud  du  dc-bat  ; les  exécutants 
se  trompent  lorsqu’ils  composent  sans  en 
avoir  acquis  le  droit  par  les  études  ou  les 
aptitudes  vt)ulues  ; ils  sont  responsables  des 
erreurs  produites  dans  le  sens  opposé  du 
lait  des  dessinateurs  qui  se  sont  mis  aux 


prises  avec  des  difficultés  techniques  qu’ils 
n’avaient  pas  les  moyens  de  surmonter.  Ici, 
le  livre  a pàti  de  l’ignorance  technique,  la, 
de  l’absence  d’éducation  artistique  ; la  récon- 
ciliation de  l’exécutant  et  de  l’artiste  serait 
fructueuse  pour  l’art,  le  premier  semble  dis- 
posé à bouder,  il  a tort. 

Toutefois  cette  réconciliation  serait  pavée 
trop  cher  si  elle  devait  avoir  pour  consé- 
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quence  de  faire  abandonner  à l’artiste  ces 
essais  d’exécutions  personnelles  par  des 
procédés  nouveaux  auxquels  nous  devons 
des  (ouvres  savoureuses  comme  quelques- 
unes  de  celles  des  indépendants  de  la  vitrine 
n"  i3. 

Le  relieur  français  contemporain  voit 
lourd,  cher  et  compliqué,  il  accumule  à 
plaisir  les  difficultés  coûteuses  uniquement 
parce  >.]u’elles  sont  coûteuses  et  que  ce  sont 
des  tours  de  force;  les  étrangers  nous  ont 
pourtant  dcumé  des  leçons  de  simplicité  élé- 
gante i|ue  nous  n’avons  pas  comprises, 
endormis  (.jue  nous  sommes  dans  le  ron- 
ronnement du  vieux  refrain  connu  sur  la 
((  siqundorité  du  goût  français». 

Lu  point  doit  rester  hors  de  cause  entre 
les  deux  camps,  c’est  la  construction  de  la 
reliure.  Avant  d’etre  orné,  un  livre  doit  etre 


bien  relié,  et  il  en  est  habituellement  ainsi 
chez  les  relieurs;  les  artistes  décorateurs  cmt 
souvent  le  tort  d’etre  peu  exigeants  sur  cette 
question,  ils  y Joignent  parfois  encore  celui 
de  négliger  l’agrément  que  l’habit  du  livre- 
doit  donner  a la  main  en  même  temps  qu’aux 
\eux,  et  cela  nous  vaut  des  exagérations  de- 
poids,  des  gibbosités  offensantes,  meme  des 
adjonctions  métalliques  hérissées  auxquelles 
l’on  se  déchire  les  dcjigts. 

Kt  c’est  le  reproche-  le  mieux  fondé-  de 
ceux  que-  les  classiques  opposent  aux  no- 
vateurs un  peu  indépendants. 

.Te-  serais  mal  venu  à dire  que  ce-  n’est 
pas  vers  ceux-ci  que  vont  mes  préférences, 
on  me-  pardonnera  donc  de  commencer  par 
eux  notre  visite  détaillée. 

M.  Lepère  reste-  sous  cette  forme  de  dé- 
corateur du  cuir  le  puissant  et  brillant  artiste 


•94 


Aoirr 


qu’il  c.si  dans  mules  scs  manilcstaiions.  La 
i-ichessc  sobre  des  coloralions,  la  simplicité 
du  iravail  et  la  robustesse  calme  de  la  com- 
position font  de  ses  plaques  de  merveilleux 
morceaux,  mais  ce  qu’on  leur  reproche  jus- 
tement c’esi  d'eire  des  jovaux  précieux  et 
d'eire  présentés  comme  tels.  Pourquoi  ces 
encadrements  épais  et  parfois  de  couleur 
brutale  ? Ils  soulignent  l’évi- 
dente disproportion  d’intérêt 
entre  le  livre  devenu  l’occasion 
et  le  panneau  devenu  le  prin- 
cipal. Pourtant  le  relieur  avait 
beau  jeu  de  mettre  en  (cuvre 
plus  simplement  la  matière  si 
logiquement  traitée  par  l’artiste 
avec  une  belle  simplicité  de  pro- 
cédé; combien  il  est  fâcheux  que 
l'enveloppe  du  livre  ne  soit  pas 
d'une  seule  venue!  (.)ue  les 
mosaïques  les  plus  rutilantes 
sont  donc  froides  à coté  de  ces 
beaux  morceaux  ! Les  unes  sont 
gravées  au  burin,  plusieurs  sont 
traitées  à la  pointe  incandescente  ; 
la  pyrogravure  est  bien  vengée 
des  sauvages  amateurs. 

Prouvé  n’est  représenté  que 
par  une  carte  de  visite  et  c’est 
dommage,  car  il  est  l’un  des 
meilleurs  champions  de  la  re- 
liure libérée  du  doreur;  et  puis, 
cette  histoire  de  la  Bastille  est 
alourdie  d’un  fermoir  de  bronze 
encombrant  qui  détourne  l’at- 
tention du  cuir  pourtant  belle- 
ment traité. 

L’usage  du  cadre  me  gâte 
encore  le  plaisir  des  beaux  morceaux  de 
Rudaux  et  de  M™®  Vallgren  ; je  ferai  à ces 
intéressants  artistes  le  meme  reproche  qu’aux 
précédents:  ils  n’ont  pas  fait  un  vetement  au 
livre,  ils  lui  ont  imposé  un  joyau,  le  joyau  re- 
tient l’intérêt  au  détriment  de  celui  qu’il  pare. 

L’intérét  des  reliures  de  M.  Clément 
Mère  c’est  précisément  qu’on  ne  saurait  sans 
dommage  les  détacher  du  livre  qu’elles  ha- 
billent, elles  sont  dans  ces  jolis  tons  im- 
précis et  fragiles  que  l’on  connaît  et  ornés 
discrètement  de  ces  profils  féminins  carac- 
térisés qu’il  aime  et  nous  a habitués  à aimer. 

M.  Pierre  Roche,  l’artiste  Hn  et  curieux, 
a ses  reliures  égloniisées;  ce  sont  des  petits 
médaillons  peints  en  transparence  sur  du 


parchemin  dit  i’/7ré,  celui  dont  on  se  sert 
pour  les  tambours  de  basque,  et  sous  lesquels 
il  introduit  des  petites  plaques  de  paillott. 
(iela  tait  des  émaux  très  doux  sur  de  l’ivoire 
joliment  vieilli  cl  c’est  exquis.  M.  Roche 
cède  volontiers  à l’attrait  des  procédés  rares, 
oti  peut  sans  arrière-pensée  y prendre  le 
plaisir  qu’il  y trouve  lui-mème,  car  le  talent 


de  l’artiste  et  son  goût  sur  l’empecheront 
toujours  de  s’égarer  dans  les  chemins  de  la 
fantaisie  où  tant  d’autres  trouvetit  facilement 
le  fou  ou  le  niais  en  cherchant  le  bizarre. 

Ces  derniers  sont  souvent  de  simples 
inhabiles  qui  cherchent  à faire  diversion  sur 
leur  maladresse,  et  parfois  y réussissent. 

Il  est  fâcheux  que  M.  Rjénédictus  soit 
représenté  par  un  unique  volume,  Jean  et 
Jeannette,  qui  est  bien,  mais  moins  bien  que 
beaucoup  d’autres  (cuvres  que  nous  con- 
naissons de  lui. 

M.  Séguy,  du  Locle  et  Martin- 

Sabon  sont  dans  le  même  cas  et  méritent  le 
même  reproche.  M"’®  Martin-Sabon  a t]uelque 
peu  compliqué  la  décoration  de  son  « Ben- 
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venuto  » et. cela  nous  trouble  pour  en  gcuiter 
la  jolie  exécution  à Heur  de  cuir. 

M"’c  Chaillev-Bert  devrait  bien  conseiller 
à M'"®  Massy,  qtii  a du  talent,  de  restreindre 
un  peu  son  excessive  production  qui  l’em- 
péche  de  nous  donner  les  ouvrages  soignés 
dont  elle  est  capable  ; M™»  Biaise  a du  goût, 
de  l’acquit  et  la  volonté  de  se  perfectionner, 
chacune  de  ses  expositions  le  démontre; 
Mme  André  expose  une  bible  bossuée  sur  le 
contre-plat  de  gros  reliefs  dont  l’illogisme 
ne  se  fait  pardonner  par  rien  ; M”’«  Rollince 
peint  sur  parchemin  des  copies  de  manuscrits 
orientaux,  travail  méticuleux  dont  on  peut 
regretter  l’inutile  complication  sans  mécon- 
naître la  valeur  de  l’effort. 

■Te  n’ai  point  qualité  pour  juger  mon 
ami  Eug.  Belville,  mais  je  peux  dire  ce  qu’il 
a voulu  faire.  Il  estime  que  la  décoration  là 
comme  ailleurs  doit  prévoir  les  risques  de 
ce  que  j’appellerai  la  vie  de  l’objet.  Et  c’est 
pourquoi  il  ne  lui  déplaît  pas  que  ses  cuirs 
connaissent  les  morsures  de  la  lumière  et  les 
meurtrissures  du  maniement  journalier,  car 
certaines  personnes  ont  de  beaux  livres  et 
les  lisent;  ces  livres-là  doivent  pouvoir  rester 
sur  la  table  à portée  de  la  main  et  se  ranger 


tous  nus  dans  la  bibliothèque,  sans  chemi- 
settes de  satin,  ni  couvertures  d’étuis  molle- 
tonnés. N’est-ce  pas  un  des  intérêts  du  cuir  que 
sa  facilité  à prendre  lui-méme  des  patines 
qu’on  ne  saurait  lui  donner,  et  ai-je  tort 
d’en  vouloir  un  peu  aux  relieurs  qui  ont 
méconnu  le  rôle  de  cette  belle  matière  de 
protection  pour  la  réduire  à la  fragilité  des 
plus  susceptibles  étoffes? 

Cette  réserve  faite,  je  suis  très  sensible 
aux  belles  reliures  de  M.  Marins  Michel  et 
des  autres  quand  elles  sont  belles  ; elles  valent 
les  soins  dont  les  entourent  leurs  possesseurs 
et  une  partie  du  prix  qu’elles  leur  coiitent. 

Nous  avons  déjà  mis  à part  l’habileté 
du  doreur  et  du  mosaïste;  toutes  les  maisons 
exposant  ici  méritent  à très  peu  près  l’éloge 
égal  sur  ce  point  de  l’exécution,  et  il  est 
complet,  .^.u  point  de  vue  du  goût,  c’est 
autre  chose,  et  cependant  il  serait  injuste  aussi 
de  prétendre  que  tout  est  désagréable  à l’reil 
d’un  artiste  dans  les  vitrines  de  celui-ci  et 
tout  parfait  dans  celles  de  tel  autre.  Ce- 
pendant au  point  de  vue  particulier  de  la 
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couleur  et  de  l'arrangement  je  classerais  en 


première  place  MM.Kieffer,  Canapé  et  (diam- 
bolle,  qui  réunissent,  à mon  goût,  le  plus 
grand  nombre  de  bonnes  cr)mpositions  agréa- 
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G.  CANAPE 
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blcnicni  mises  en  (euvre. 
eliera  pas  de  reconnaiire 


Cela  ne  m’empé- 
i.]u’il  s’en  trouve 


chez  M.  P.  Ruban,  malheureusement  au 
milieu  d'autres  i nsigniiiantes  de  composition 
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i.|ui  rappelle  les  ['lus  mauvaises  plaques  de 
M.  Paul  Sou/e  pour  livres  d'etreiines. 

La  maison  (iruel,  (.pii  expose  des  cuirs 
ciselés  d’une  exécution  admirable  quoique  un 
peu  sèche,  a oublié  d’en  nommer  rexécuiam  ; 
ne  serait-ce  pas  M.  Hosr|uet  ? 

M . Leclerc  expose  des  reliures  en  suie 
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et  fausses  de  couleur,  et  chez  MM.  Gruel, 
Carayon,  Lortic,  Durvand,  Mercier,  Le- 
male  , Carayon,  David,  Guzin  qui  a 
pourtant  un  bien  \ ilain  Duc  d Kughieu  et 
M.  Gambette  à qui  je  ne  pardonne  pas  un 
Kaléidoscopique  en  papier  à nonnettes 
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brochée,  ce  n’est  ”uère  plus  fragile  eu  soin  me 
que  les  dorures,  les  mosaïques  ou  les  vélins 
ornés  d’aquarelle,  mais  pourquoi  un  encadre- 
ment Louis  XV  au  titre  du  médiéval  " Huon 
de  P>ordeaux>i?  Lnrin,  pour  terminer  les 
points  d’interrogation,  ptiurquoi  donc  le  côté 
inférieur  de  l’exposition  est-il  représenté  par 
Loflicielle  Ecole  E.slieiwe  et  la  Clnvulvc  syn- 
dicale ouvrière? 

Kn  résumé  la  ville  de  Paris  mérite  pour 
cette  exposition  la  reconnaissance  des  indus- 
triels du  livre,  des  artistes  et  du  public; 
c’est  acte  de  justice  de  féliciter  ses  collabora- 
teurs, ce  que  nous  ferons  bien  volontiers 
pour  les  principaux  : MM.  Formentin,  (,)uentin- 
P>auchart,  Labusquière,  Pu'own  et  Béraldi. 

Ertii-iNp;  Belvu.i.i:. 


LA  FONTAINE  D’AMOUR 


D’EMILE  DEKRE 


L'aiiki:  jour,  en  parcourant  le  hall  du 

Grand  Palais,  je  déphtrais  le  caractère 
conventionnel  de  notre  sculpture,  la  persis- 
tance des  formules  académiques  et  des  mv- 


tholot^ies  surannées,  l'obstination  des  artistes 
à dresser  dans  le  décor  de  notre  existence 
moderne  des  images  n’avant  plus  de  signi- 
fication, n’ort'rant  plus  aucun  rapport  avec 
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la  vie,  quand,  tout  à coup,  parmi  tant  de 
Diogènes  et  de  Sisvphes,  de  Ifacchantes 
en  délire  et  de  nvmphes  penchant  leurs  ui'ues, 
je  rencontrai  la  fontaine  d'Emile  Derré. 

Au  fond  d'une  grotte  deux  amants  m'ap- 
parurent nus  et  blottis.  Ce  n'était  pas  le 
couple  traditionnel,  Cialathée  auprès  d'Acis, 


ni  Léandre  auprès  d'Éro.  Lui,  barbe  en 
pointe  et  cheveux  courts,  les  traits  graves, 
les  veux  profonds,  représentait  l'homme  d'à 
présent,  las  des  quotidiens  labeurs,  Héchi  sous 
le  poids  de  sa  pensée  et  de  ses  rêves.  Pélle, 
câline  et  quasi  maternelle,  offrait  généreu- 
sement au  chercheur  de  chimères  la  réalité 
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de  SCS  tendres  caresses,  de  son  corps  ferme  et  dotiil- 
let,  de  sa  bouche  tondante  comme  un  fruit.  Une 
vasque  bordée  de  feuilles  et  de  Heurs  de  nénuphars 
s’arrondissait  devant  la  grotte,  qu’encadrait  un  motif 
de  roseaux  assemblés,  pareils  aux  tuyaux  d’un  orgue, 
et  que  couronnait  mollement  un  délicieux  feston  de 
roses.  L’élégance  de  la  composition,  une  devise  ga- 
lante tracée  sur  la  roche  eu  surplomb  donnaient  à 
la  « Fontaine  d’.A.mour»  un  parfum  de  XI  IL  siècle; 
mais  la  vérité  émue  des  personnages,  mais  deux 
troncs  disposés  sur  les  côtés,  pour  les  Hlles-mères  et 
les  « pauvres  vieillards  »,  s’accompagnant  de  bas-re- 
liefs et  d’inscriptions  apitoyées,  doublaient  l’évocation 
gracieuse  d’un  symbolisme  noblement,  intensément 
humain.  .l’avais  devant  moi  l’œuvre  d’un  artiste  sen- 
sible, touché  des  misères  sociales,  faisant  le  rêve 
d’un  nouvel  âge  d’or,  désirant  pour  les  humbles 
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tous  les  spec-  ? 
tacles,  tous  les  lî  I 

enseignements,  * | 

toutes  les  conso- 
lations de  la  beau- 
té. Je  me  repré- 
sentais cette  fon- 
taine au  milieu 
d’un  jardin  pu- 
blic, dans  l’ombre 
verte  des  feuil- 
lages et  la  frai- 
cheur  des  eaux.  | . 

M i e U X s a n s d O U t e '-^4  : 

que  les  Bacchan- 
tes et  les  Satyres,  ic- 
elle saurait  ins- 
pirer, grâce  à 
l’exemple  de  son 

couple,  aux  jeunes  artisans,  aux  otivrières  pimpantes, 
trop  sollicités  par  les  vices  de  la  grande  ville,  des  pen- 
sées d’artéction  solide,  d’amour  honnete  et  brave. 

L'ieuvi'e  m'a  laissé  plus  rassuré  sur  l’avenir  de 
notre  sculpture  moderne  : jeune,  bien  français,  unis- 
sant, dans  un  art  robuste  et  délicat,  le  réalisme 
gothique  et  le  charme  du  XVII  b'  siècle,  montmar- 
trois comme  l’auteur  de  « Louise  »,  auteur  lui-meme 
de  cette  « fontaine  d’amour  » et  d’un  « chapiteau  des 
baisers  » oîi  se  noue  pathétiquement  la  ronde  des  hu- 
maines tendresses,  citoyen  du  monde  enhn,  selon  l’évan- 
gile de  Tolstoï',  Emile  Derré  nous  donnera,  avec 
Bartholomé,  Camille  Lefèvre  et  deux  ou  trois  autres 
sculpteurs,  pour  nos  places,  nos  jardins,  nos  mairies,  nos 
musées  sociaux,  les  images  simples,  saines  et  frater- 
nelles que  réclame  le  peuple  et  qu’en  nos  heures 
d'altruisme  nous  lui  souhaitons  si  ardemment. 

Albert  Thomas. 
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LA  VILLA  MAJORELLE  A NANCY 


LXIX*'  siècle  réservera  quelques  surprises 
aux  observateurs  qui  chercheroui  à tirer 
des  déductions  logiques  de  l’étude  de  nos 
productions  artistiques.  Les  principes  qui 
restaient  surs,  mathématiquement  surs,  pa- 
raissent actuellement  douteux,  indécis  et 
presque  mensongers.  Les  premiers  symptômes 
de  ces  troubles  esthétiques  parurent  à la  rin 
de  l’Empire,  à l’époque  de  décadence  et  de 
veulerie  qu’inaugura  le  règne  de  Louis  XVIIl. 
Insignihant  d’abord,  le  mal  s’accentua  vite 
et  huit,  sous  Napoléon  111,  par  dénaturer  et 
fausser  la  portée  des  plus  importantes  mani- 
lestations  intellectuelles.  L’unité  qui,  éter- 
nellement, avait  soudé  les  arts  les  uns  aux 
autres,  runité  rationnelle  qui  imposait  des 
tendances  semblables  à l’architecture  et  à la 
statuaire  des  Cathédrales  de  Reims  et  d’.\- 
miens,  runité  admirable  qui  groupait  dans 
un  meme  élan  un  Racine,  un  Covsevox,  un 
Lebrun  et  un  Mansard,  runité  qui  régna  en 
Egypte  comme  en  Italie,  en  Grèce  comme 
en  Erance,  dans  l'Inde  comme  en  (éhine, 
l'unité  sur  laquelle  s’appuie  l’immuable  et 
rigoureuse  loi  de  l’évolution  des  stvles,  s’est 
tellement  aveulée  et  relâchée  qu’il  devient 
prudent  de  ne  plus  l’invoquer  quand  on  tient 
à porter  un  jugement  exact  sur  notre  tempé- 
rament, nos  usages,  nos  besoins,  nos  imeurs, 
notre  vision  de  la  vie. 

La  monomanie  d’imitation,  la  soif  d’im- 
poser, à rebours  du  plus  vulgaire  bon  sens, 
des  formules  décrépites  à des  êtres  modernes, 
a été  la  cause  d’un  grave  bouleversement 
dans  nos  idées  générales. 

Ràtir  une  maison  à l’envers  ne  semble 
guère  plus  absurde, au  fond,  que  d’élever,  de 
nos  jours,  un  hôtel  moyen-àge  ou  un  palais 
régence.  Pareille  extravagance  ne  germa  ja- 
mais dans  la  cervelle  de  ces  aïeux  que  nous 
admirons  jusqu’au  fétichisme,  car,  depuis  que 
le  monde  est  monde,  on  n’a  pas  trouvé  la 
trace  d’une  reconstitution  quelconque  d’un 
style  disparu.  Aucune  chaise  curule  ne  hgura 
dans  le  mobilier  d’une  salle  gothique  et  au- 
cun bahut  sculpté  ne  servit  à un  des  sujets 
de  Louis  XVI  pour  ranger  ses  vêtements. 
Ces  transpositions  anormales,  qui  rappellent 
les  déguisements  d’un  bal  masqué,  entrainent 
les  plus  fâcheux  malentendus  : par  exemple, 
je  mets  au  déh  l’étranger  le  plus  perspicace 
de  deviner,  s’il  n’a  été  préalablement  prévenu, 
une  église  catholique  dans  la  Madeleine, 


construite  sur  un  boulevard  parisien,  par  un 
architecte  français,  dans  un  temps  où  les  pas- 
sants ne  portaient  ni  toge,  ni  tunique  de 
laine.  Pareil  rébus  archéologique  déroutera 
éternellement  les  esprits  les  plus  subtils. 

L’Etat  qui  aurait  pu,  qui  aurait  dû  en- 
rayer une  aussi  lamentable  maladie,  lui  qui 
prétend  diriger  les  Beaux-Arts,  l’Etat  s’ingé- 
nia, au  contraire,  à propager  le  virus  et 
apporta  ses  soins  à développer  l’épidémie. 
Tout  artiste  servile  et  dénué  de  personnalité 
mérita  sa  protection  et  sa  tendresse  ; tout 
génie  indépendant  et  novateur  se  transforma 
à ses  yeux  en  ennemi  redoutable.  De  sorte 
qu’on  assista,  sous  Napoléon  III,  au  spectacle 
peu  banal  de  voir  des  Cabanel,  des  Hess, 
des  Hébert,  des  Picot  et  des  Robert-Eleury 
représenter  ofhciellement  la  peinture  natio- 
nale, tandis  que  des  Millet,  des  Corot,  des 
(X)urbet  et  des  Manet  supportaient  les  mépris 
et  les  dénis  de  justice  du  gouvernement. 
Sous  ce  rapport,  la  situation,  du  reste,  ne 
s’est  guère  modifiée  sous  la  troisième  Répu- 
blique, où,  nous  le  constatons  avec  stupeur, 
M.  Gérome  est  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur  quand  les  boutonnières  de  Claude 
Monet  et  de  Degas  demeurent  vierges  du  plus 
mince  ruban  rouge. 

Les  errements  suivis  par  l'Etat  dans  la 
peinture,  la  sculpture  et  la  gravure  sont  d’ail- 
leurs respectés  en  architecture,  où  l’on  ré- 
serve les  éloges,  les  encouragements,  les 
commandes,  les  récompenses,  les  faveurs  de 
toutes  sortes  à ceux  qui  restent  rivés  aux 
théories  classiques  et  opposés  aux  formules 
nouvelles.  Rien  n’a  pu  ébranler  l 'aveugle  opi- 
niâtreté des  pouvoirs  publics  qui  ferment  les 
yeux,  avec  un  parti  pris  puéril,  ahn  de  ne 
pas  comprendre,  ahn  de  ne  pas  voir  la  co- 
lossale et  féconde  évolution  qui,  depuis  quel- 
ques années,  s'opère  partout,  aussi  bien  en 
musique  qu’en  peinture,  aussi  bien  en  litté- 
rature que  dans  les  arts  du  décor.  Pour  suivre 
le  mouvement  architectural  actuel  et  no- 
ter consciencieusement  les  phases  si  inté- 
ressantes de  cette  poussée  vers  un  autre 
idéal,  il  est  indispensable  d'étudier  non  pas 
les  édifices  officiels,  amas  de  pierres  à la  fois 
poncifs  et  incohérents  qui  ne  prouvent  rien,  ne 
disent  rien  et  nesignihent  rien,  mais  certaines 
constructions  particulières  qui  résument  lo- 
yalement les  goûts,  les  besoins,  les  mœurs, 
la  psychologie  de  la  société  contemporaine. 
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Fort  rares  hclasl  sont  les  architectes  assez 
c'nergiques  et  assez  doués  pour  tenter  la  pé- 


rilleuse aventure  en  osant  braver  la  haine 
des  pontifes  et  l'incompréhension  des  loules. 
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Dès  ses  débuts,  M.  Henri  Sauvage  a pris 
rang,  sans  hésitation  ni  mollesse,  dans  la 
petite  phalange  des  novateurs,  et  c’est  avec  une 
émotion  affectueuse  que  je  suis  la  marche  en 
avant  de  ce  jeune  homme  chez  lequel  je  n’ai 
jamais  relevé  ni  une  lâcheté  ni  une  défail- 
lance. Sa  dernière  reuvre,  l’hotel  de  M.  Ma- 
jorelle  à Nancy,  résume,  en  quelque  sorte, 
les  principes  de  l’art  moderne  et  coordonne, 
avec  autant  de  logique  que  de  talent,  les  lois 
d’un  code  dont  personne  encore  n’a  précisé 
le  concept  fondamental. 

.\vec  soin,  ou  d’instinct  plutôt,  l'auteur 
a évité  de  tomber  dans  l’erreur  grave  qui 
consiste  à habiller  de  formes  originales  une 
conception  banale.  Ce  n’est  pas  seulement 
l’e.xtériorité  qui  s’affranchit  du  joug  pédant  de 
l’Institut,  c’est  l’ensemble,  c’est  la  vision, 
c’est  l’esprit  général  de  la  composition  qui 
dénotent  de  la  jeunesse  et  de  la  vitalité,  de 
l’invention  et  de  l’ingéniosité. 

Se  préoccupant  avant  tout  du  sujet  à 
traiter,  M.  Henri  Sauvage  a doté  la  villa 
nancéenne  d’un  caractère  spécial,  celui  d’une 
habitation  ni  somptueuse,  ni  vaniteuse,  d’une 
habitation  qui  ne  doit  être  la  demeure  ni 


d’un  parvenu,  ni  d’un  prince,  d’une  habita- 
tion qui  ne  cherche  nullement  à exciter 
l’envie  des  passants  par  l’exhibition  d’un 
faste  menteur.  Nous  devinons  la  maison  d’un 
artiste  sensitif  et  affairé,  au  cerveau  cultivé, 
à l’ceil  délicat,  que  le  jugement  d’autrui 
préoccupe  peu  et  qui  désire  seulement  vivre 
d’une  vie  propre  dans  une  atmosphère  éle- 
vée, intelligente  et  pure. 

Et,  de  prime  abord,  l’architecte  a porté 
tous  ses  soins  sur  le  plan,  dont  il  a soigné 
amoureusement  l’aménagement  pratique,  peu 
soucieux  de  sacriher  niaisement  les  commo- 
dités de  l’existence  aux  exigences  intempes- 
tives des  élévations.  La  façade  principale 
est  orientée  au  nord,  mais  les  pièces  secon- 
daires, les  pièces  d’un  usage  momentané, 
comme  l’escalier,  seules  y prennent  jour, 
ainsi  que  l’atelier,  tandis  que  les  chambres 
s’éclairent  au  midi.  Comme  les  pièces  accep- 
tent loyalement  leur  destination  spéciale,  les 
quatre  façades  sont  différentes,  non  par  soif 
de  bizarrerie,  mais  par  la  mathématique  réso- 
lution du  problème  présenté.  Et  cette 
absence  de  symétrie  non  seulement  permet 
de  lire  le  plan  à livre  ouvert  et  sans  triche- 
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rie,  mais  elle  pare  l’oeuvre  entière  d’une  fan- 
taisie pleine  de  saveur.  Grâce  à la  franchise 
de  l’artiste,  le  regard  suit  la  montée  de  l’es- 
calier, pénètre  dans  l’atelier  par  sa  vaste 
verrière,  devine  l’intimité  des  chambres  à 
coucher,  s’arrête  aux  petites  baies  des  cabi- 
nets de  toilette,  s’attarde  aux  dimensions 
étoffées  d’une  hospitalière  salle  à manger,  ins- 
pecte à l’aise  le  vestibule,  vestibule  un  peu 
campagnard,  ne  pastichant  pas  l’antichambre 
citadine,  vestibule  bon-enfant  qu’on  ne 
craint  pas  de  salir  en  rentrant  du  jardin,  les 
pieds  boueux,  et  où  la  fraîche  senteur  des 
Heurs  et  des  arbres  a élu  domicile. 

En  juxtaposant  les  façades  sur  les 
plans,  en  laissant  les  premières  tributaires 
des  seconds,  l’architecte  renoue,  en  somme, 
la  tradition  sacrée  du  style  grec  et  du 
style  gothique,  la  tradition  du  véritable 
style  classique  qui  n’admet  ni  tricherie,  ni 
mensonge.  Ce  respect  de  la  vérité,  il  l’ap- 
plique attssi  rigoureusement  dans  sa  décora- 
tion, qui  se  montre  impeccablement  ration- 
nelle, qui  a été  conçue  en  même  temps,  d’un 
seul  jet,  avec  la  construction,  comme  la  con- 


séquence d’une  idée  et  le  corollaire  d’un 
théorème. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  pareille  théorie 
bouleverse  l’enseignement  donné  et  accepté  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts.  Que  nous  sommes 
loin  en  effet  de  ces  immenses  et  séduisantes 
images  où  le  pauvre  élève  dépense  sans 
compter  son  temps,  sa  jeunesse,  son  imagi- 
nation et  son  talent  à s’efforcer  de  marier  la 
carpe  et  le  lapin,  en  amalgamant  les  éléments 
les  plus  disparates,  en  gonHant  sans  mesure 
un  détail  qui  devrait  rester  délicat,  en 
appauvrissant  un  motif  dont  la  raison  d’étre 
serait  la  robustesse,  en  saupoudrant,  au  ha- 
sard du  crayon,  l’ensemble  de  la  composi- 
tion d’une  avalanche  de  sculptures,  de  fron- 
tons, de  pilastres,  de  cartouches,  de  consoles, 
de  modillons  d’une  incohérence  folle,  en 
plaçant,  en  un  mot,  la  charrue  avant  les 
b(L“ufs  : concevoir  une  oeuvre  architecturale 
sans  se  préoccuper  de  la  décoration,  et  l’or- 
ner- ensuite  au  petit  bonheur,  comme  un 
enfant  colle  des  pains-à-cacheter  multico- 
lores sur  une  feuille  de  papier  blanc  ! M. 
Henri  Sauvage  a tenu,  au  contraire,  à ne 
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mes  se  détache  délicatement  et  s’encastre 
comme  un  joyau  précieux  dans  une  armure. 
Chêne,  pitchpin  et  sapin,  sobrement  tra- 
vaillés et  intelligemment  moulurés,  gardent, par 
leur  équarrissage  et  leurs  proportions,  le  rôle 
dévolu  au  bois  et  ne  cherchent  à singer  ni 
le  granit  trop  massif,  ni  le  fer  trop  gracile. 
De  son  coté,  le  ter  n’affiche  aucunement  le 
désir  de  prendre  la  place  d'autres  matériaux, 
en  reniant  ses  qualités  et  son  caractère 
propres.  La  grille  ainsi  que  les  consoles  de 
la  marquise  de  la  petite  entrée  sont  traitées 
avec  une  grâce  légère  et  souple  qui  pare  d’élé- 
gance ce  coté  de  la  maison.  Mais  le  métal 
qui  n’est  ni  ratissé,  ni  pelé,  ni  appauvri,  ni 
déhguré,  conserve  l’empreinte  de  la  main  de 
l'homme,  on  y lit  la 
lutte  avec  le  feu  sous 
la  volonté  victorieuse 
d’un  cerveau  et  d'un 
bras,  la  cérébralité  v 
proclame  sa  victoire 
sur  la  matière  et 
triomphe  encore  une 
fois,  avec  sa  sobriété 
nerveuse,  sur  la  ba- 
lourde et  imperson- 
nelle Horaison  de  la 
fonte  dont  le  faux 
luxe  s’essouffle  en  vain 
à remplacer  le  déli- 
cieux imprévu  et  la 
spirituelle  audace  de 
la  ciselure  et  du  re- 
poussé. Les  tuvaux 
de  descente,  ces  hum- 
bles serviteurs  si  pré- 
cieux dont  le  bon 
fonctionnement  est 
d’une  importance  ca- 
pitale dans  un  im- 
meuble, les  tuvaux 
de  descente  qu’on  a 
l'habitude  de  renier 
et  de  cacher  parfois 
sous  des  enduits  et 
même  dans  des  murs, 
les  tuvaux  de  descente 
reprennent  les  places 
qui  leur  reviennent  à 
l'intersection  de  deux 
pentes  , extérieure- 
ment , afln  de  parer 

H.  sxuvagiî  villa  .majorelle,  a NANCY  à tout  accideiit  pos- 


faire  aucune  concession  à l'inutile  et  à ne 
pas  raccrocher  les  sufl'rages  faciles  du  public 
par  la  danse  du  ventre  de  l’enjolivement 
quand  même.  D’exigences  parfois  vulgaires, 
la  construction  a su  tirer  des  effets  décora- 
tifs extrêmement  séduisants,  et  le  choix  judi- 
cieux, la  simple  appropriation  des  matériaux 
lui  ont  apporté  les  plus  précieux  concours. 

'fous  les  matériaux  sont  de  première 
qualité  et  employés  avec  une  opportunité 
irréprochable.  Les  murs  en  Euville  s’as- 
soient solidenaent  sur  une  belle  meulière  dont 
les  joints  apparents  en  ciment  accusent  l'ap- 
pareillage, en  optis  incertum.  Sur  la  blan- 
cheur d’un  jaune-gris  de  la  pierre,  le  perron 
en  grès  émaillé  aux  fulgurances  polvchro- 
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siblc  en  cas  de  Iclurc  après  une  lorlc  gelée. 
Kl  les  auaches  d'emboiiement  servent  à 
rimagination  de  l'artiste  pour  placer  de 
charmants  motifs  décoratifs  qui  retiennent 
l'ceil,  égayent  la  frigidité  des  murs  et  prou- 
vent qu’en  art  il  n’existe  ni  nobles,  ni  rotu- 
riers, ni  privilégiés,  ni  parias. 


M.  Henri  Sauvage  me  paiaiit,  d’ailleurs, 
pousser  l’amour  de  l’égalité  jtisqtrà  ses  der- 
nières limites,  car  aucune  des  parties  dti 
tout,  dans  son  (cuvre,  ne  stibit  l’inique  ty- 
rannie soit  du  plus  fort,  soit  du  plus  fastueux. 
Les  souches  de  cheminée  dont  la  haute 
structure  domine  la  toiture  sont  construites 
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en  grès  émaillé  et  t)rnées  d’un  couronnement 
à crochets  du  dessin  le  plus  amusant  ; ces 
matériaux  de  choix  sortent,  comme  le  perron 
principal,  des  ateliers  du  maitre  céramiste 
Bigot,  qui  a réussi  en  perfection  ces  impor- 
tants morceaux  architectoniques.  Et  là  encore 
le  rationaliste  s’est  mis  d’accord  avec  le  dé- 
corateur, car  les  sveltes  cheminées  n’ont  pas 
seulement  pour  but  de  rompre  la  ligne  des 
toits  et  de  silhouetter  sur  le  ciel  ces  hardis 
pinacles,  non,  elles  veulent  de  plus  activer 
le  tirage  des  foyers  près  desquels  la  famille 
se  groupe,  le  soir,  pour  causer,  lire,  tra- 
vailler, jouir  de  la  douce  quiétude  du  loisir 


après  le  fécond  travail  de  la  journée,  pendant 
que  la  neige  de  Lorraine  ouate  la  campagne 
de  son  lourd  et  froid  manteau. 

Inutile  d’ajouter  que  la  meme  conscience, 
le  meme  goût,  la  meme  personnalité  ont 
présidé  aux  aménagements  intérieurs  qui  se 
fondent  harmonieusement  à l’architecture 
extérieure.  La  place  me  manque  pour  m’é- 
tendre, comme  il  conviendrait,  sur  la  faç'on 
dont  le  jeune  architecte  a mis  au  point  chaque 
chose  et  a accompli  cette  mission  si  délicate 
mais  si  passionnante  de  traduire  matériel- 
lement des  désirs  assez  imprécis  et  de  réaliser 
des  vœux  qu’un  propriétaire  formule  parfois 
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assez  mal.  Il  a étudié  l’orientation  de  chaque 
pièce,  comme  je  l’écrivais  plus  haut,  obéis- 
sant aux  destinations  spéciales  et  à des  besoins 
qui  fréquemment  se  combattent  et  se  para- 
lysent ; il  s’est  ensuite  préoccupé  de  propor- 
tionner la  dimension  des  baies  au  cube  des 
salles  à éclairer,  assignant  à ces  baies  la 
place  la  plus  propre  à la  diffusion  de  la  lu- 
mière; il  a calculé  les  prises  d’air  et  la 
quantité  de  calorique  nécessaire  à chaque 
pièce.  De  la  solution  de  ces  différents  pro- 
blèmes, lignes  primordiales  de  son  sccmirio, 
il  a patiemment  déduit  la  forme  et  l’empla- 
cement des  fenetres  qui  prennent  une  place 
voulue,  presque  indispensable  dans  les  élé- 
vations. Ces  préoccupations  multiples  et  peu 
communes,  je  le  confesse,  amèneront  proba- 
blement un  sourire  d’étonnement  ou  de  dédain 
sur  les  lèvres  des  nombreux  virtuoses  que 
ne  préoccupe,  dans  l’architecture,  que  le 
majestueux  ordonnancement  d’une  façade 
et  l’alignement  symétrique,  comme  une  com- 
pagnie de  grenadiers  prussiens,  de  fenêtres 


éclairant  soit  les  pieds,  soit  le  ventre,  soit 
la  tête  des  occupants,  de  fenêtres  s’ouvrant 
indifféremment  sur  un  cabinet  de  toilette 
insuffisant  ou  sur  un  salon  trop  immense, 
de  fenêtres  coupées  par  la  montée  d’un  esca- 
lier ou  le  plancher  d’une  soupente  intem- 
pestive, des  fenêtres  muettes  et  sottes  qui 
ignorent  ce  qui  se  passe  derrière  elles  et 
semblent  toujours  en  train  de  réciter  un  mor- 
ceau choisi  pour  collégiens  de  troisième  ou 
de  seconde;  mais  ces  préoccupations  forment 
la  base  même  du  plus  honnête,  du  plus  sin- 
cère des  arts,  et  c’est  à elle  que  nous  devons 
les  chefs-d’œuvre  de  marbre,  de  granit  et  de 
pierre  dont  s'enorgueillit  l'humanité. 

Que  M.  Henri  Sauvage  continue  donc 
à suivre  la  route  où  il  s’est  courageusement 
engagé  1 des  œuvres  comme  la  villa  Majo- 
relle  en  apprendront  plus  sur  l’architec- 
ture du  XX«  siècle  que  l'idpéra  - Comique  et 
tous  les  palais,  petits  et  grands,  de  l'avenue 
.Xle.xandre  II. 

Fkantz  Jourd.ain. 
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BRINDEAU  DE  JARNY  SERRURERIE  POUR  MEUBLES 


LES  OBJETS  D’ART 


AUX  SALONS 


III 


Les  articles  publiés  sur  la  classe  d’art  déco- 
_ ratif  aux  Salons  dans  les  numéros  pré- 
cédents de  cette  revue  n’ont  pas  épuisé  la 
liste  des  bons  objets.  J’y  reviens,  quoiqu’il 
soit  plutôt  iriélancolique  de  reparler  Sa- 
lon au  mois  d’août  : on  dirait  qu’on  cherche 
à rattraper  le  printemps,  devenu  si  vite  le 
passé. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail,  avez-vous 
remarqué  comme  les  veuleries 
que  de  braves  gens  s’obstinent 
à appeler  l'art  nouveau  ont 
perdu  du  terrain?  Le  paraphe 
dont  tout  fut  infesté  pendant 
quelques  années  n’apparait  plus 
que  timidement;  on  dirait  que 
ceux  qui  n’y  ont  pas  encore 
renoncé  ont  peur  de  le  montrer 
en  lieu  de  bonne  compagnie. 

Les  optimistes  verront  là  un 
symptôme  réjouissant.  Peut-être 
est-il  plus  prudent  de  penser 
simplement  que  lèvent  a tourné. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  son 
ensemble  assez  terne,  la  classe 
d’art  décoratif  aux  Salons  de 
cette  année  décelait  de  meil- 
leures tendances.  Les  écrivains 
qui  s’occupent  de  ces  sujets  se 
sont  montrés  à peu  près  d’ac- 
cord là-dessus.  Quelques-uns 
ont  expliqué  le  fait  par  «le  retour 
à la  tradition».  Que  c’est  com- 
mode, les  mots,  surtout  ceux  qui 
ne  veulent  rien  dire!  Va  donc 
poui  «le  letOLira  la  tradition  ».  x.  schœllkopp 


Cela  ne  sonne  pas  plus  mal  que  « tarte  à la 
crème».  Il  est  seulement  à craindre  que  cela 
n’entraine  plus  loin.  Il  ne  manque  pas  de 
simples  d’esprit  qui  se  croiraient  obligés,  pour 
être  du  dernier  bateau,  de  se  raccommoder 
avec  Louis  XV  ou  Louis  XVI  sur  la  foi  d’I- 
grec,  pontife  du  culte  des  arts  somptuaires, 
annonçant  au  monde  que  « l’on  revient  à la 
tradition  ».  Pour écarterce  risque,  il  serait  bon 


(Exécution  par  E.  Robert) 
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V 


d’ajoLiler  au  substantif  quelque  qualificatif  ou 
quelque  image  propre  à en  faire  saisir  la 
portée;  de  spécifier,  par  exemple,  qu’on  re- 
vient à la  tradition  à la  manière  des 
hommes  d’après  Thermidor,  qui  retournèrent 
aux  vieux  usages  en  ce  qu’ils  laissèrent  à 
chacun  la  tête  sur  les  épaules. 

L’histoire  des  arts  décoratifs  depuis 
vingt  ans  est  celle  de  la  conquête  de  la 
liberté  dans  un  domaine  - - le  seul  restant 
où  la  pensée  était  encore  esclave.  Con- 
c[uete  commencée,  comme  toutes  les  révolu- 
tions, par  l’explosion  des  utopies,  des  théo- 
ries qui  dépassent  le  but,  des  folies  de  tout 
genre.  Ce  fut  la  première  phase;  elle  est  tout 
près  de  finir.  La  deuxième,  celle  du  tas- 
sement, s’annonce.  Des  formules  décoratives 
surgies  il  v a huit  ou  dix  ans,  pauvres  petits 
trucs  qui  se  prenaient  pour  des  doctrines,  il 
ne  restera  bientôt  plus  que  la  trace.  Mais 
elles  auront,  stériles,  laissé  quelque  chose  de 
fécond  : chez  l’artiste,  l’audace  de  penser  par 
lui-même  et  la  sagesse  de  discerner  ce  qu’il 
faut  prendre  et  laisser  ; chez  le  public,  l’ha- 
bitude de  regarder  tout  en  face  sans  frayeur, 
et  de  Juger  chaque  espèce  sans  le  secours 
trompeur  d’un  code. 

Les  traditions,  c’est  l’i  magi nation  au  ser- 
vice de  la  raison  et  de  la  science.  Elles  sont 
faites  dans  chaque  temps  par  ceux  qui  pos- 
sèdent les  deux.  Les  autres  les  conservent 
— parce  qu’ils  ne  peuvent  mieux  jusqu’à 
ce  que  de  nouvelles  les  remplacent. 

Venant  à nos  illustrations,  nous  rencon- 
trons d’abord  un  spécimen  des  pièces  de  pe- 
tite serrurerie  exposées  par  M.  Brindeau 
de  .larny,  qui  s’est  spécialisé  dans  ces  tra- 
vaux. Les  arts  touchant  au  façonnage  du 
cuivre  n’ont  jamais  pris  un  grand  développe- 
ment en  France;  cela  tient  sans  doute  à ce 
que  notre  sol  ne  renferme  pas  de  minerais  de 
ce  métal.  La  chaudronnerie  de  cuivre  est 
restée  un  peu  négligée,  et  encore  à cette  heure, 
la  main-d’(euvre  habile  se  trouve  assez  difiiei- 
lement.  M.  Ifrindeau  de  .larny  a voulu  créer  un 
foyer  de  production  de  petite  serrurerie  fa- 
çonnée à la  main,  dans  une  note  assez  en  dehors 
des  préciosités  pour  rester  industrielle,  et  assez 
exempte  de  vulgarité  pour  rester  artistique. 
Il  y a réussi.  On  pourrait  peut-être  trouver 
que  ses  dessins  ont  le  caractère  un  peu  an- 
glais. A part  cette  remarque,  ils  satisfont 
très  bien  à ce  qu’on  doit  en  attendre.  Ils  ont 
en  particulier  le  mérite  de  ne  pas  exagérer 


l’importance  du  rôle  de  la  serruierie  dans 
le  meuble.  Dans  les  derniers  temps,  on  est 
allé  très  loin  dans  ce  sens;  on  nous  a 
montré  des  meubles  littéralement  couverts 
d’appliques  en  cuivre  découpé,  ornements 
d’un  goût  plus  que  contestable  qui  dé- 
naturent le  meuble  et  trahissent  l’impuis- 
sance de  l’auteur  à lui  donner  son  véritable 
intérêt  : le  caractèi'e.  La  serrurerie  doit 

rester  ce  que  sa  raison  d’être  indique  ; un 
détail  important  par  la  fonction,  petit  par  la 
dimension.  L’énorme  contraste  entre  sa  ma- 
tière et  la  matière  principale  du  meuble,  le 
bois,  suffit  à donner  à ce  détail  une  très 
grande  valeur  décorative  sous  un  v(dume  très 
faible.  Quelques  centimètres  carrés  de  cuivre 
bien  employé  habillent  la  nudité  d’un  mètre 
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caiTc  (,1c  hois.  Monsieur 
üriiKleau  Je  .larnv  l’a  com- 
pris. 

J’ai  déjà  dit  quelques 
mots  l’autre  fois  dit  balcon 
en  1er  forgé  dessiné  par  M. 

ScluL'Ilkopf  cl  e.xcellemmem 
exécuté  par  M.  Robert.  Nous 
le  reproduisons  aujourd’hui. 

Le  dessin  de  ce  balcon  est 
des  meilleurs  en  son  genre; 
donc,  des  meilleurs  tout 
court,  puisque  tout  le  monde 
aime  ce  genre.  Oseraiq’e  dire 
que  je  ne  partage  pas  le  sen- 
timent des  autres?  Je  nepeux 
me  faire  à l’idée  que  dans  le 
fer,  dans  le  métal  dur  et 
froid  qui  fut  pendant  quatre 
mille  ans  l’instrument  de  la 
terreur,  de  la  guerre,  des  supplices,  de  la 
mort,  dans  le  puissant  auxiliaire  dont  notre 
civilisation  a tait  l’activité  des  voies  qui  sil- 
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lonnent  le  monde,  la  docilité  des  machines 
qui  travaillent,  la  majesté  des  constructions 
immenses,  je  ne  peux  me  faire  à l’idée  qu’on 
ne  voie  que  prétexte  à chi- 
poter les  petites  gentillesses 
d’un  bibelot  d’étagère.  Lui 
taire  réciter,  à peine  avec 
de  légères  diflérences  de  dia- 
lecte, les  mêmes  madrigaux 
qu’aux  plus  aimables  ma- 
tières est  plus  que  déplacé  : 
c’est  choquant.  Je  reconnais 
volontiers  que  la  ferronnerie 
de  M.  Sch(L‘llkopf  fait  le  pos- 
sible pour  éviter  que  ses 
leuillages  et  ses  fleurs  rap- 
pellent trop  la  garniture  d’un 
chapeau  ; mais  c’est  déjà  trop 
qu’il  y en  ait. 

Les  dessinateurs  anglais 
contemporains  ont  senti  l’in- 
convenance de  taire  joujou 
du  fer  sous  prétexte  de  déco- 
ration ; ils  ont  tracé  - parti- 
culièrement M.  Harold  Smith 
de  belles  ferronneries  qui 
se  composent  principalement 
de  barres  droites  et  acces- 
soirement de  barres  plovées; 
elles  ont  la  noblesse  des  or- 
donnances harmonieuses  et 
le  caractère  de  force  froide 
qui  doit  rester  celui  du  fer. 
L’Anglais  est  mieux  servi  ici 
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par  sa  raideur  que  nous  par 
noire  aménité. 

Le  vitrail  était  assez  abon- 
damment représenté  aux  Salons 
par  MM.  Cîrasseï,  Laumonnerie, 
de  Feure  et  d’autres.  Les  com- 
positions de  ces  vitraux  étaient 
la  plupart  à ligures;  c'est  dire 
que  leurs  auteurs  se  préoccupent 
plutôt  d’emplois  plus  ou  moins 
monumentaux  de  leur  art  que 
de  son  application  courante  aux 
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intérieurs,  l’armi  les  exceptions, 
il  taui  citer  un  vitrail  d’appar- 
tement de  M.  Socard  (reproduit 
ici;  dont  la  composition  Horale 
est  extrêmement  heureuse  : il 
serait  dilllcilede  mieux  conduire 
les  lignes,  de  mieux  distribuer 
les  masses,  de  mieux  lépartir 
les  clartés  et  les  opacités.  M. 
Socard,  qui  fut  un  élève  de 
(irassel,  si  je  ne  me  trompe, 
s’est  spécialisé  depuis  dans 
l’an  du  vitrail,  avec  l’ambition 
d’y  devenir  un  producteur,  la 
plus  louable  de  toutes,  car  elle 
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est  celle  des  hommes  qui  com- 
prennent leur  temps.  Indépen- 
damment de  connaissances  tech- 
niques qui  mettent  à sa  dispo- 
sition une  belle  variété  d’effets 
chauds  et  neufs,  M.  Socard 
possède  le  don  plus  rare  d’un 
sens  juste  des  convenances  dé- 
coratives; ses  travaux  respirent 
le  juodiis  iu  l'cbtis,  la  qualité 
suprême  en  ces  choses.  Tout 
cela  s’observe  dans  le  vitrail 
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Horal  dont  je  viens  de  parler, 
de  meme  que  dans  une  série  de 
deux  ou  trois  compositions  à 
ligures  exposées  également  au 
Salon  et  dont  nous  reprodui- 
sons une.  Dans  celle-ci,  la  li- 
gure, l'arbre,  les  plans  du  pay- 
sage gardent  un  bel  accent  de 
vérité  dans  l’extrême  simplirica- 
tion  qu’impose  la  transposition 
de  l'image  en  vitrail,  ainsi  que 
cela  doit  être  quand  la  décora- 
tion est  en  même  temps  une 
peinture  de  la  vie. 

l'’armi  les  travaux  sur  cuir 
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qu’on  voyait  au  Salon,  on  a 
dessus  de  buvard  de 
M"‘'  Ivlanche  Lauzaune. 

Le  sujet,  un  « jeté  » de 
branelie  de  pin  , est 
bien  ehoisi  ; il  permet 
la  finesse,  la  diserélion 
auxquelles  l’habituel 
iris  ou  le  pavot  ferment 
la  porte.  11  est  traité 
comme  il  fallait:  d’une 
main  légère,  experte, 
sachant  remplir  le  cadre 


reproduit  ici  ttn  J’ai  déjà  dit 


sans  le  charger.  Le  dé- 
cor ne  cherche  pas  à 
s’imposer:  c’est  ce  qu’il 
faut  dans  ces  sortes 
d’objets  quand  on  ne 
veut  pas  s’en  tenir  au 
bon  article  uni  de  la 
rue  Mesley  — qui  n’est 
pas  le  plus  vilain  de 
tous. 

Les  bijoux  sont  le 
triomphe  de  l’art  déco- 
ratif français;  ils  sont 
toujours  le  grand  attrait 
de  la  classe  au  Salon  et 
la branchedans  laquelle 
le  rang  artistique  des 
objets  exposés  est  le 
plus  élevé.  Il  est  vrai 
que  c’est  là  que  la 
tâche  est  le  plus  facile 
pour  le  dessinateur 
doué  d’un  brin  d’ima- 
gination ; il  n’est  lié 
par  aucune  loi  supé- 
rieure aux  lois  propres 
de  la  graphique  ou  de 
la  plastique,  ne  doit 
compter  avec  aucun 
rapport  d’aspect  à es- 
sence, est  libre  en  un 
mot  de  faire  tout  ce 
qu’il  veut  ; sa  fantaisie 
n’a  d’autre  frein  que  le 
goût.  Ceci  n’enlève 
d’ailleurs  rien  au  mé- 
rite de  nos  artistes  bi- 
joutiers, surtout  quand 
on  compare  leurs  mer-  lucikn  gaillard 
veilles  de  joliesse  à ce 

qui  vient  de  leurs  confrères  d’autres  pays.  minces  de  corne 


quelques  mots  l’autre  joui' 
de  la  viti  ine  de  M.  Lu- 
cien Gaillard  ; elle  va  tu 
que  j’y  revienne.  Les 
objets  en  corne,  peignes 
et  épingles,  y tenaient 
la  plus  grande  place, 
et  c’est  merveille  de 
voir  ce  qu’un  esprit 
fertile  a fait  de  cette 
matière  réptitée  pas 
très  précieuse.  L’écaille 
n’a  plus  qu’à  bien  se 
tenir;  pour  peu  que 
M.  Gaillard  soit  suivi 
par  d’autres,  et  il  le 
sera,  les  prédilections 
de  la  femme  abandon- 
neront celle-ci  pour  se 
porter  sur  la  corne  en- 
richie de  si  jolie  façon 
par  des  moyens  que  la 
fragilité  de  l’écaille 
exclut. 

Le  meilleur  moyeu 
de  suppléer  à l’insuf- 
risance  des  images  est 
de  faire  un  procès- 
verbal  descriptif  des 
objets  reproduits;  le 
voici  : 

Peigne  au  haut 
d’une  des  deux  pages, 
en  corne  d’Irlande 
blonde  da  corne  d’Ir- 
lande est  exempte  des 
taches  qui  déparent 
celle  de  nos  pays).  Le 
fond  du  tableau  de  la 
tete  est  en  émail  trans- 
lucide vert-bouteille, 
sur  lequel  se  détache 
en  hls  d’or  le  fouillis 
de  tiges  d’ombelles  et 
les  fleurs  dont  chaque 
pétale  est  un  petit  bril- 
lant. 

Peigne  au  bas  de 
la  meme  page,  en  corne 
foncée.  Les  « monnaies 
du  pape  » qu’on  voit 
sur  le  tableau  sont 
faites  de  plaques  très 
claire,  sertie  de  hls  d’or 
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qui  se  prolongent  en  bas  pour  former  les 
liges  du  bouquet. 

Sur  l’autre  page,  l’épingle  en  haut  est  en 
ivoire,  patiné  ijaunàtre'i  dans  les  fonds.  Deux 
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boutons  en  turquoises  et  leurs  liges  croisées 
en  fil  d’or  relèvent  l’objet.  Idépingle  en  des- 
sous est  toute  en  ivoire  patiné  de  meme. 

Dans  l’épingle  à droite,  les  deux  dents 
et  leurs  teies  sont  tail- 
lées dans  deux  mor- 
ceaux de  corne  d’Ir- 
lande de  tons  dirté- 
renis,  réunis  ensuite  par 
ramollissement  dans 
l’eau  chaude  et  pres- 
sion. Une  perle  est 
l’unique  détail  étranger 
à la  corne.  Rien  de 
plus  ravissant  que  cet 
objet  dans  sa  simplicité. 

L’épingle  à gauche 
est  formée  d’une  car- 
casse en  or  dont  chaque 
partie  des  dents,  les 
linéaments  et  les  ser- 
tissures des  teies)  a la 
section  carrée.  Dans 
les  sertissures  et  les 
linéaments,  l’or  dispa- 
rait sous  des  lignes  de 
petits  brillants,  qui  se 
détachent  d’un  fond 
en  émail  translucide 
verdâtre. 

A présent,  les  den- 
telles. Ici,  je  passerais 
bien  volontiers  la  main 
à M.  Worth  ou  à M.  Pa- 
quin.  D’abord,  je  n’y 
cou  nais  pas  grand 'chose 
LAMPE  ÉLEcrRiQOE  cnsuitc,  je  me  méfie  de 
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l'inirusion  des  arts  dans  la  loilellc.  Je  remar- 
L|uais  encore  hier,  ducôléde  la  Madeleine,  nue 
dame  velue  d’une  robe  en  iuulai'd  t|ui  devait 
elre  bien  joli  sur  la  pièce,  un  dessin  rax'is- 
saiu  ; la  loilelte,  bien  coupée  cependani,  était 
la  plus  ati'reuse  du  monde.  Il  n’y  a patère  de 
rapports  entre  la  valeur  praphirjue  d’uue  étotte 
et  ses  Ljualilés  d’adaptaii(,)n  au  corps.  Les  deux 
peuvent  se  trouver  réunis,  mais  c’est  plutôt 
l’exception,  l’our  le  tissu  dans  lequel  le  piJn- 
cipal  du  vêtement  est  coupé,  il  faut  un 
motif  insipnifiant,  qui  passe  inaperçu,  s’il 
n’est  tout  bonnement  uni.  On  s’habille  d’une 
étoffe,  on  ne  s’afl'uble  pas  d’un  dessin.  La 
superposition  du  chef-d’ceu vre  de  (>hose,  des- 
sinateur en  renom,  au  chef-d’(L*uvre  naturel 
qu'est  la  beauté  de  la  femme  : toutes  sont 
belles,  c’est  entendu',  est  un  pataquès  pro- 
lesque,  auquel  pas  une  vraie  élépante  ne 
voudrait  consentir. 

Mais  la  nullité  du  dessin  au  profit  de  la 
vision  des  formes,  des  attitudes  et  des  mou- 
vements du  corps,  loi  pour  le  tissu  dont  est 
fait  le  principal  du  vetement,  perd  ses  droits 
dans  l’accessoire.  On  peut  préférer  autre 
chose  à un  empiècement  . de  dentelle  pour 
faire  prééminer  les  épaules  ou  la  poitrine; 
mais  si  on  l’adopte,  il  le  faut  bien  tracé.  La 
vitrine  de  M.  Courteix  au  Salon  montrait  un 
joli  choix  de  pièces,  oü  la  recherche  évitait 
l’écueil  de  la  prétention  avec  tact.  Nous  en 
avons  déjà  reproduit  une,  et  nous  en  don- 
nons une  seconde,  un  collet  dessiné  avec 
beaucoup  de  poût  et  très  finement  exécuté. 

De  la  boite  de  Pandore  qu’est  le  Sa- 
lon, sortons  encore  une  lampe  électrique  de 
M.  Henri  Sauvape,  qu’on  ne  saurait  accuser 
de  se  irainer  dans  les  sentiers  battus.  Ses 
idées  côtoient  même  par-ci  par-là  la  sinpula- 
rité;  mais  une  adresse  consommée  et  surtout 
son  talent  le  sauvent  où  vinpt  autres  se  cas- 
seraient le  cou.  Ainsi  cette  lampe,  avec  ses 
deux  feuilles  immenses,  qui  sont  les  abat- 
jour,  déconcerte  d’abord;  on  s’aperçoit 
ensuite  que  chaque  partie  est  conduite 
avec  une  sûreté  peu  commune,  d’une  main 
qui  n'abandonne  rien  au  bonheur  du  crayon, 
avec  un  poùt  qui  parde  quelque  chose  de 
classique  dans  l’insolite.  — et  l’on  s’y  fait. 

On  a placé  ici  la  reproduction  de  deux 
meubles  qui  hpuraient  au  Salon  de  la  Société 
Nationale.  L’un  est  une  pentille  table  à thé 
de  M.  .\lbrizio,  un  tout  jeune  homme. 
L’autre,  où  les  médailles  d’un  amateur  seront 


serrées,  est  de  M.  Anpsi;  c’est  un  meuble 
parfaitement  composé,  où  chaque  pièce  rem- 
plit son  but  avec  précision  dans  un  ensemble 
exempt  de  recherche  apparente,  et  cependant 
empreint  de  distinction.  11  est  de  caractère 
plutôt  sérieux,  comme  il  convient  à ceux 
d’un  cabinet  de  travail;  l’auteur  devait  donc 
laisser  l’ornement  de  coté,  ou  à peu  près,  et 
s’en  tenir  aux  ressources  de  l’architecture 
mobiliaire.  ()r,  ces  ressources  sont  maipres, 
et  infiniment  plus  ditllciles  à manier  qu’on 
ne  croit. 

Le  meuble  dont  nous  parlons  a été  très 
remarqué  au  Salon.  L’auteur  a d’autant  plus 
droit  aux  compliments  que  sa  qualité  de 
sculpteur  (M.  .\npst  est  un  des  plus  disiin- 
pués  élèves  de  M.  Dampii  l’aurait  prédisposé 
plulC)t  à faire  fausse  roule.  Car  l’état  d’àme 
habituel  d’un  artiste  est  l’opposé  de  l’esprit 
dans  lequel  on  doit  se  placer  pour  faire  du 
meuble.  Qu’est-ce  en  effet  que  l’art?  Un 
produit  de  l’esprit  à l’enfantement  duquel 
l’imapinaiion,  ou  le  sentiment,  ou  les  deux 
ont  pris  la  part  principale  ; produit  abstrait 
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des  matérialilcs  dans  les  beaux-arts,  prédo- 
minant sur  elles  dans  l’ctr.v  luiiior.  Comment 
accorder  l’idée  de  «prédominance  de  l’ima- 
"inaiion  ou  du  sentiment  sur  les  matérialités» 


avec  celle  de  «des- 
tination avant 
tout  matérielle  de 
r ce  Livre  » ? 

On  peut  ad- 
mettre qu'un  Gal- 
lé  s’abandonne  à 
toutes  les  fan- 
taisies dans  de 
petits  meubles 
qui  n’ont  d’autre 
destination  que 
d’amuser  (en  fait 
on  ne  s’en  sert 
guère).  Mais  trai- 
ter de  même  le 
mobilier  d'une 
salle  à manger 
ou  d’une  cham- 
bre à coucher, 
c’est  un  contre- 
sens par  défini- 
tion même.  Il 
n’y  a pas  d'art 
à mettre  là-de- 
dans, dans  le 
sens  où  peintres, 
sculpteurs  et  dé- 
corateurs pren- 
nent le  mot  - 
sens  auquel  il 
serait  d’ailleurs 
désirable  qu’on 
en  restreigne  l’em- 
ploi. 11  n’est  rien 
de  plus  dangereux 
que  les  mots. 
Des  déclamations 
creuses  des  es- 
thètes d’il  y a 
dix  ans,  il  est 
resté  l’habitude 
de  se  servir  de 
celui-ci  à tout 
propos.  Un  mon- 
sieur vous  reçoit 
dans  son  cabinet 
de  travail  : il  vous 
tend  une  chaise 
de  cuisine  où  vous 
ne  remarquez  rien,  excepté  qu'on  a compliqué 
le  piètement  de  deux  ou  trois  barres  inutiles, 
qui  l’enlaidissent.  C’est  une  chaise  d’art  ; le 
monsieur  l’a  pavée  soixante-dix  francs  dans 
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un  grand  magasin  de  « modern-stylc  ».  Il 
aurait  eu  la  même  pour  douze  francs  du 
côté  de  la  place  de  la  Nation,  à part  les 
deux  ou  trois  barres  qui  la  gâtent;  mais  il 
n’aurait  pas  eu  le  plaisir  de  se  figurer  qu’il 
a de  l’art  chez  lui. 

Votre  hôte  doit  vous  présenter  à sa  femme; 
vous  passez  au  salon.  En  attendant  que  Ma- 
dame, devant  sa  glace,  ait  fini  de  porter, 
reporter  et  re-reporter  les  doigts  à sa  coiffure, 
à sa  ceinture,  à son  corsage,  à sa  broche  — 
qui  sont  ajustés  depuis  longtemps,  mais  on 
n’est  Jamais  trop  belle  — vous  prenez  place 
sur  une  chaise  agrémentée  de  feuilles  de 
marronnier  par  un  sculpteur  et  de  fleurs  de 
chardon  par  un  tisseur.  C’est  encore  une 
chaise  d’art. 

Il  serait  bon  de  s’entendre.  La  parenté  des 
deux  chaises  est  par  trop  éloignée  ; à ce 
degré-là,  on  cesse  d’être  cousins. 

L’esprit  des  temps  antérieurs  a été  de 
chercher  la  beauté  des  objets  dans  l’intérêt 
des  anecdotes  décoratives  qu’on  leur  super- 
posait. C'est  à cet  esprit  que  correspond  le 
mot  d’art,  quand  on  l’applique  autrement 
qu’aux  beaux-arts.  Nous  avons  gardé  le 
mot;  nous  avons  aussi  gardé  la  conception 
qu’il  représente.  Pour  le  vulgaire,  le  carac- 
tère supérieur  de  l’objet,  sa  beauté  sont  liées 
à la  présence  de  l’anecdote  décorative. 

L'esprit  de  notre  temps  entrevoit  une 
autre  conception  pour  toutes  les  choses  où 
les  conditions  d’ordre  matériel  priment  le 
reste.  C’est  : la  poursuite  de  la  beauté  dans 
la  forme  normale  des  choses  par  l’affinement 
de  celle-ci.  Il  serait  bien  de  s’abstenir  de  se 
servir  du  mot  qui  représente  la  vieille  idée 
pour  désigner  ce  qui  vient  de  la  nouvelle. 
La  dualité  d’expressions  aiderait  à mettre  de 
l’ordre  dans  les  notions  de  la  masse  sur  la 
beauté,  et  lui  faciliterait  l’accession  à celles 
de  l'avenir. 

Un  peuple,  un  seul,  s'est  élevé  jusqu’à 
cette  conception  à un  moment  de  son  his- 
toire: la  Grèce.  Reconstituez  le  Parthénon; 
supprimez  les  bas-reliefs  de  Phidias  les 
métopes  : il  reste  un  type  immortel  de 

pureté.  C’est  à cette  hauteur  qu’il  s’agit  de 
remonter,  et  c’est  ce  que  veulent  quelques 
hommes  qui  réduisent  l’anecdote  artistique 
au  rôle  modeste  d’un  accident  local,  ainsi 
que  fit  l’auteur  du  Parthénon;  quelques 
hommes  peut-être  «insuffisants  comme  art» 
(le  mot  n’est  pas  de  moi),  mais  qui  sont 

; 
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l’avenir,  et  dont  l’induence  va  grandissant, 
quoique  la  masse  ne  se  rende  encore  compte 
que  vaguement  du  but  auquel  ils  marchent. 

G.  M.  Jacques. 


CHRONIQUE 

Les  expositions  d’été,  à Paris,  sont  assez  fata- 
lement vouées  à l’abandon;  il  en  est  qui  se- 
raient dignes  d’un  meilleur  sort,  et  l’on 
regrette  que  l’Exposition  des  Arts  et  Métiers  Fé- 
minins ne  se  présente  pas  à un  moment  plus  favo- 
rable. Ou  plutôt  on  le  regretterait,  si  son  orga- 
nisation avait  répondu  aux  intentions  du  pro- 
gramme, ce  que  l’on  aurait  pu  aisément  obtenir, 
semble-t-il.  Après  les  frais  d’annonce  que  l’on 
avait  faits  pour  cette  manifestation,  renouvelée 
des  anciennes  Expositions  des  « Arts  de  la 
Femme  » au  Palais  de  l’Industrie,  la  saison  a-t- 
elle  découragé  les  organisateurs,  qu’ils  aient  ainsi 
sacrifié  leur  programme  méthodique,  et  dissimulé 
le  vide  de  leurs  sections  par  les  boutiques  in- 
cohérentes qui  seraient  aussi  bien  à leur  place 
dans  n’importe  quelle  foire.'' 

Ce  n’est  pas  qu’il  faille  médire  des  boutiques; 
avec  grand  profit,  au  contraire,  on  en  aurait  vu 
s’établir  dans  cette  figuration  des  « Arts  Fémi- 
nins »,  mais  il  aurait  fallu  les  choisir  plus  . sévè- 
rement, selon  l’utilité  de  leur  démonstration. 

Il  y avait  un  ensemble  fort  intéressant  à réa- 
liser, afin  de  montrer  toute  l’importance  que 
prennent  dans  nos  arts  décoratifs  ceux  qui  s’a- 
dressent à la  femme  ou  qui  viennent  d’elle.  Mais 
il  fallait  pour  cela  grouper  avec  sérieux  les  expo- 
sants, recourir  plus  largement  qu’on  ne  l’a  fait 
aux  ateliers  d’arts  appliqués,  aux  modèles  et  aux 
pièces  exécutées,  en  veillant  à ce  que  la  valeur 
d’art  soit  partout  sauvegardée.  On  devait  faire 
appel  aussi  aux  femmes  dont  les  œuvres  sont  re- 
marquées parmi  les  objets  d’usage  exposés  à nos 
Salons. 

Malheureusement,  la  valeur  artistique  de  l’Ex- 
position n’apparait  guère,  et  son  caractère  anec- 
dotique même  reste  banal  : les  collections  de 
poupées  et  les  dioramas  peuplés  de  figures  de 
cire  nous  ont  été  prodigués  pendant  l’Exposition 
universelle,  et  de  timides  essais  ne  suffisent  plus 
à notre  bonheur. 

Cela  veut  dire  qu’il  faudrait  concentrer  ses 
forces,  et  quand  on  a conçu  un  plan  qui  vaut 
d’être  réalisé,  attendre  d'avoir  groupé  tous  les 
moyens  d’action,  toutes  les  collaborations  néces- 
saires, avant  d’admettre  le  public  à juger  des  ré- 
sultats. Une  belle  cause  se  trouve  si  aisémen 
compromise  — et  pour  longtemps  ! 


Dans  le  concours  que  la  Ville  de  Paris 
ouvre  chaque  année  pour  récompenser  les 
nouvelles  façades  les  plus  intéressantes. 
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on  vient  de  primer  les  maisons  construites  par 
M.  Lavirotte,  29,  avenue  Rapp  ; par  M.  Fiquet, 
38  et  40,  rue  Condorcet;  par  M.  Labrot,  4,  rue 
de  l’Abbaye  ;M.  Dupommereulle,  201,  boulevard 
Saint-Germain;  M.  Noël,  rue  des  Saussaies  (pour 
la  Société  Saint-Gobain);  Pasquier,  201,  boule- 
vard Saint-Germain. 

La  commission  du  concours  se  composait  cette 
année  de  MM.  Balliére,  Quendri-Baui^hart,  Tour- 
nade,  Caron,  Froment-Meurice. 


MGust.vve  L.\koumet  ayant  dû  renoncer,  en 
raison  de  son  état  de  santé,  à écrire  le 
rapport  général  dont  il  avait  été  chargé  sur 
les  lettres  et  les  arts  à l'Exposition  de  1900,  c’est 
notre  collaborateur,  M.  Léonce  Bénédite,  conser- 
vateur du  Musée  du  Luxembourg,  que  l’on  a prié 
de  rédiger  le  rapport  général  sur  les  arts. 

Nul  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux,  et  l’on 
est  d’avance  assuré  de  l'intérêt  que  présentera  ce 
rapport  sur  le  mouvement  général  des  arts,  tant 
dans  notre  pays  qu'à  l’étranger. 


SiGN.xLONs,  parmi  les  achats  de  l’État  au  Salon 
des  Artistes  Français: 

Peinture:  La  Paresse,  du  sculpteur  Antonin 
Mercié  ; Relevailles.  de  M.  Ernest  Laurent;  FA 
Tango,  de  M.  Berges;  la  Veille  de  Noël  à Beth- 
léem, de  M.  A Buffet;  Venise,  le  Rialto,  de  M. 
Godeby;  Portrait  de  Benjamin  Constant,  de 
M»«  Delasalle;  V Étude,  de  M.  Tony  Robert- 
Fleury. 

Sculpture:  Nymphe  de  Diane,  de  M.  Rispal; 
Diogène  demandant  l’aumône  d une  statue,  de  M. 
Grosjean;  les  Rameaux,  de  M.  Laporte-Blairsy ; 
la  Forme  se  dégageant  de  la  Matière,  de  M.  Gus- 
tave Michel;  la  Bénédietion  de  iaieul,  de  M*"'î 
Girardet. 

A la  Société  Nationale  : Marguerite  et  Violette, 
de  M>i«  Breslau;  Non  omnis  moriar,  de  M.  Vic- 
tor Koos  ; La  Retraite,  de  M.  Pierre  Lagarde  ; 
Derniers  Rayons,  de  M.  Gaston  de  Latenay  ; Por- 
trait  de  mon  père,  de  M.  Paul-Albert  Laurens  ; 
Après-midi  d’automne,  de  M.  Albert  Lebourg ; Z,a 
Table,  de  M.  Le  Sidaner;  La  Partie  de  billard, 
de  M.  Prinet;  Lu  Gare,  de  M.  R.  Ulmann  ; etla 
Tête  de  femme,  en  bronze,  de  M.  Camille  Lefèvre. 

A son  tour,  la  \'ille  de  Paris  a acquis  à la  So- 
ciété des  Artistes  Français  ; La  Proclamation  de 
la  République  en  de  M.  Jean-Paul  Laurens  ; 

L’Automne,  de  M*>«  l)ufau;A  midi  cheq  les  pay- 
sans, de  M.  Désiré  Lucas  ; LAz/unt  malade  (sculp- 
ture), de  M™e  Girardet. 

A la  Société  Nationale  : Messe  basse  en  Bre- 
tagne, de  M.  Charles  Cottet  ; Sœurs  quêteuses, 
de  M.  Lucien  Simon;  Trois  bons  amis,  de  M. 
Jean  Veber;  Meissonier  à cheval  (bronze),  de  M. 
J.  Froment-Meurice. 


La  Commission  a décidé  également  d’acheter 
une  reliure  de  M.  Kielfer. 

(Juant  au  Conseil  général  de  la  Seine,  il  s’est 
approprié,  au  Salon  dit  « Officiel  «,  Le  Repos  du 
Faune  (fontaine),  de  Badin;  et  dans  l’autre  en- 
ceinte, Le  Coltineur  (haut-relief),  de  Fagel. 

C’est  au  graveur  Patey  qu’a  été  demandée  la 
médaille  de  l’Exposition  d’Hanoi. 

A l’avers,  M.  Patey,  par  un  groupe  allégo- 
rique de  deux  figures  féminines  se  détachant  sur  un 
fond  formé  par  les  chantiers  en  pleine  activité  de 
l’Exposition  d’Hanoi,  a exprimé  cette  pensée: 
rindo-Chine  se  réveille  à l’appel  de  la  France  qui, 
la  protégeant  de  son  drapeau,  l’invite  à entrer  par 
le  travail  dans  la  voie  du  progrès.  Au  revers, 
la  médaille  est  disposée  en  triptyque  horizontal, 
le  compartiment  du  haut  portant  une  vue  pano- 
ramique de  l’Exposition,  celui  du  milieu  un  car- 
touche entouré  de  fleurs  du  pays  qui  recevra  le 
nom  du  titulaire,  celui  du  bas  une  vue  du  pont 
d’ Hanoï. 

L'exergue,  très  simple,  est,  à l’avers  : « Indo- 
Chiné  française  » ; au  revers  : Exposition  d’Ha- 
noi, 1002.» 


UNE  INTÉRESSANTE  innovation:  La  Plume  owxve 
dans  sa  galerie,  3i,  rue  Bonaparte,  un 
Salon  permanent , dont  l’entrée  sera  libre, 
sauf  un  jour  par  semaine.  Aucune  commission 
ne  sera  perçue  sur  la  vente  des  œuvres,  dont  le 
produit  intégral  sera  versé  chaque  mois  entre  les 
mains  des  artistes  adhérents,  qui  auront  seule- 
ment à verser  une  cotisation  de  5o  fr.  par  an. 
L’exposition  sera  renouvelée  tous  les  mois. 


L’association  de  l’Art  Sacré,  fondée  pour  l’en- 
seignement des  arts  appliqués  au  culte,  et 
qui  a son  siège  rue  Bonaparte,  53,  ouvre 
une  école  dont  le  but  est  de  faciliter  à certains 
ecclésiastiques,  envoyés  par  leurs  évêques,  des 
études  spéciales  qui  leur  permettront  de  remettre 
l’art  chrétien  en  honneur,  et  d’éviter  les  hérésies 
déshonorantes  que  l’on  voit  commettre  de  toutes 
parts. 

Le  programme  des  études  est  excellemment 
arrêté.  (J’est  la  meilleure  réponse  que  l’on  puisse 
faire  à un  conseil  de  fabrique  rétrograde,  expul- 
sant de  leur  tribune  les  chanteurs  de  Saint- 
Gervais. 


La  commission  chargée  d’organiserles  expositions 
du  Musée  Galliera  a décidé  de  donner  chaque 
année  une  exposition  spéciale.  L’année  pro- 
chaine viendront  les  ivoires  et  médailles,  puis 
les  papiers,  les  étoffes  peintes  et  les  affiches,  les' 
meubles,  etc.,  de  manière  à parcourir  entière- 
ment le  cycle  des  arts  industriels. 
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Afin  de  représenter  plus  complètement  dans 
nos  musées  l’œuvre  de  Benjamin  Constant 
que  la  mort  vient  d’interrompre,  l’Etat  vient 
d’acheter  le  grand  tableau  La  Justice  du  Shérif, 
qui  fut  exposé  au  Salon  il  y a quelques  années. 
D’autre  part,  M'"'’  Benjamin  Constant  a fait  don 
au  musée  du  Louvre  du  Portrait  de  tante  Anna, 
qui  est  un  des  portraits  les  plus  réussis  du 
regretté  maitre. 


Sous  LA  PRÉSIDENCE  de  M.  (huentin-Bauchart, 
la  commission  spéciale  chargée  du  choix 
définitif  des  œuvres  d’art  qui  seront  expo- 
sées au  Petit  Palais  — commission  composée  de 
MM.  Gérôme,  Frémiet,  .lean-Paul  Laurens,  An- 
tonin  Mercié  et  d’un  certain  nombre  de  conseil- 
lers municipaux  — s’est  réunie  récemment  et  a 
dressé  une  première  liste. 

Elle  se  rendra  prochainement  à Galbera  et  à 
Carnavalet  pour  compléter  son  choix. 


UN  COMITÉ  s’est  formé,  sous  la  présidence  de 
M.  Albert  Besnard,  pour  organiser  à Paris, 
à l’exemple  des  expositions  du  Guildhall 
de  Londres,  une  série  d’expositions  consacrées 
à l’art  pictural  étranger. 

La  première  de  ces  Expositions  rétrospectives 
et  modernes  de  peintures  étrangères,  réservée  à 
l’art  espagnol,  aura  lieu  à Paris  en  avril-mai 
iqo3.  On  pense  installer  au  Petit  Palais  les  120 
toiles  anciennes  et  les  i5o  toiles  modernes  qui 
seront  prêtées,  plus  des  dessins. 


Le  concours  de  la  Société  d' Encouragement  à 
l'Art  et  à l'Industrie , qui  portait  comme 
sujet  la  décoration  de  serrurerie  d'une  porte 
à un  vantail,  a donné  les  résultats  suivants  : 

prix:  M.  Bourgoin,  modeleur,  élève  de 
l’École  des  arts  industriels  de  Reims.  2®  prix: 
M.  Jules  Rochas,  dessinateur,  élève  de  l’École 
des  beaux-arts  de  Rouen.  3®  prix  : M.  Galle, 
dessinateur,  élève  de  l’École  des  beaux-arts  de 
Rennes.  4®  prix:  M.  Deribaucourt,  modeleur, 
élève  de  l’École  des  arts  décoratifs  de  Paris. 
5®  prix:  M.  Pierre  Chirol,  dessinateur,  élève  de 
l’École  des  beaux-arts  de  Rouen.  6®  prix:  xM. 
Gaidamour,  dessinateur,  élève  de  l’École  Bernard- 
Palissy.  7®  prix:  M.  Narbonne,  dessinateur,  éleve 
de  l’École  Bernard-Palissy.  8®  prix:  M.  Duhamel, 
dessinateur,  élève  de  l’École  des  beaux-arts  de 
Rouen.  9'  prix:  M.  Caminade,  modeleur,  élève 
de  l’École  nationale  des  arts  décoratifs. 

Le  jury  était  présidé  par  M.  Roty. 


Erratum.  — C’est  par  erreur  que  dans  notre 
livraison  de  juillet,  p.  i52,  nous  avons  men- 
tionné une  reliure  de  M.  Kieffer  comme 
étant  exécutée  d’après  un  dessin  de  Willette: 


composition  et  exécution  reviennent  à M.  Kieffer; 
la  reliure  a été  faite  pour  un  volume  de  dessins 
de  Willette:  d’où  la  confusion. 


Expositions  ouvertes  ou  prochaines  à Paris, 
en  province  et  à l’étranger  : 

Exposition  de  F.  Butot  et  des  peintres 
anglais  et  américains,  au  Musée  du  Luxembourg. 
— Exposition  d’art  décoratif  ancien  et  mo- 
derne, au  nouveau  Musée  des  Arts  Décoratifs, 
Pavillon  de  Marsan,  au  Louvre.  — Exposition  de 
la  Fonderie  d’art,  au  Musée  Galbera.  — Exposi- 
tion Internationale  des  Am  et  Métiers  fémi- 
nins, organisée  par  la  Fédération  féministe,  jus- 
qu’au 5 octobre,  dans  les  serres  du  Cours-la- 
Reine.  — Exposition  de  V American  Art  Aaso- 
ciation,  2,  impasse  Conti,  jusqu’au  W sep- 
tembre. — Exposition  des  Arts  de  l’Ameublement, 
au  Grand  Palais. 

Exposition  internationale  à Lille,  au  Champ- 
de-Mars,  jusqu’au  i5  septembre.  — a""®  Expo- 
sition des  Beaux-Arts,  à Enghien,  jusqu’à  sep- 
tembre. — 4<)®  Exposition  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts  de  Seine-et-Oise,  à Versailles  (Hôtel 
de  Ville),  jusqu’au  14  septembre.  — 48®  Exposi- 
tion de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  à Douai, 
jusqu’au  3 août.  — 16®  Exposition  des  Beaux- 
Arts  et  des  Arts  industriels,  organisée  par  la 
Société  des  Amis  des  Arts  de  Loir-et-Cher,  jus- 
qu’au 10  août,  au  château  de  Blois.  — 12®  Expo- 
sition de  la  Société  franc-comtoise  des  Amis  des 
Beaux-Arts  et  des  Arts  industriels,  à Besançon, 
jusqu’au  2 5 août.  — Exposition  des  Beaux-Arts, 
à Remiremont,  du  9 août  au  21  septembre. — Ex- 
position annuelle  de  la  Société  artistique,  du  i3 
au  3i  août,  à Charenton. 

Exposition  française  à Londres  («  Paris  a 
Londres»),  jusqu’à  novembre.  — Exposition 
Internationale  des  Arts  décoratifs  modernes,  à 
Turin,  jusqu’à  novembre.  — Exposition  des 
Beaux-Arts,  à Baden-Baden,  jusqu’à  octobre.  — 
Exposition  triennale  des  Beaux-Arts,  à Carls- 
ruhe,  jusqu’au  i3  octobre.  — Exposition  d’art 
français,  Earl’s  Court,  South  Kensington,  à 
Londres,  jusqu’au  i3  octobre.  — Exposition  des 
Primitifs  flamands,  à Bruges,  dans  l’hôtel  de 
Gruuthuse,  jusqu’à  septembre.  — Exposition  an- 
nuelle des  Beaux-Arts,  à Spa,  jusqu’à  fin  sep- 
tembre. — Exposition  représentative  de  l’Art 
français  moderne  (peinture,  sculpture,  arts  gra- 
phiques et  objets  d’art)  organisée  par  la  Société 
artistique  « Mânes»  à Prague,  du  i5  août  à fin 
octobre.  — 38®  Exposition  des  Beaux-Arts,  à 
Gand,  du  24  août  au  2 novembre.  — 2®  Salon  in- 
ternational de  photographie,  organisé  parle  Cercle 
« l’Effort  »,  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles, 
à partir  du  6 septembre.  — Exposition  des 
Beaux-Arts,  à Hano'i,  du  3 novembre  1902  au 
3i  janvier  1903.  — 5®  Exposition  Internationale 
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des  Beaux-Arts,  à Venise,  du  22  avril  au3i  oc- 
tobre i()o3  (crédit  de  100,000  fr.  pour  les  acqui- 
sitions de  la  municipalité). 


LIVRES  NOUVEAUX 

Robert  de  la  Sizeranne  : Le  Miroir  de  la 
T7c,  Essais  sur  l’Évolution  Esthétique.  — Pre- 
mière série  : L' Esthétique  des  Batailles.  — La 
Caricature.  — La  Modernité  de  l'Evangile.  — 
Les  Portraits  d'Enfants  (Hachette.  — Prix  : 
3 fr.  5oj. 

A travers  les  siècles,  les  civilisations  succes- 
sives ne  sont-elles  pas  reflétées  dans  les  œuvres 
d'art  qu’elles  ont  suscitées?  Pour  juger  des 
mœurs,  des  préoccupations,  de  l’imagination  et 
des  idées  d’une  époque,  n’est-ce  pas  les  repré- 
sentations figurées  qu’elle  nous  a laissées  d’elle- 
mème  qui  constituent  les  documents  les  plus  va- 
lables et  les  plus  pénétrants?  M.  de  la  Sizeranne 
veut  appliquer  à l’art  de  notre  temps,  comme  à 
celui  des  âges  anciens,  la  même  méthode  d’inves- 
tigation historique;  il  étudie  l’œuvre  des  peintres 
ou  des  sculpteurs  pour  se  rendre  exactement 
compte  de  l’évolution  qu’ont  subie  dans  l’huma- 
nité certaines  conceptions.  Le  principe  comme 
les  résultats  sont  d’une  critique  très  personnelle 
et  intéressante. 


L’éditeur  Alexandre  Koch,  de  Darmstadt,  vient 
de  publier  trois  albums  à planches  consacrées 
l’un  à l’architecture  anglaise  de  Baillie  Scott, 
l’autre  à l’architecture  écossaise  de  Ch.  R. 
Mackintüsh,  et  le  troisième  à l’architecture 
autrichienne  de  Léopold  Bauer.  Les  aperçus 
d’intérieurs  nous  montrent  surtout  des  harmonies 
de  couleurs  bien  combinées,  mais  il  est  curieux 
d’observer  combien  ces  trois  styles,  en  voulant 
se  caractériser,  en  arrivent  à une  sécheresse  de 
formes  â peu  près  identique.  Il  y a partout  une 
recherche  d’archaïsme  ou  plutôt  de  naïveté  qui 
peut  amuser  un  instant,  mais  dont  il  faudrait  se 
défier  pour  la  pratique  de  la  vie.  Or,  il  ne  s’agit 
pas  là  d’illustrer  des  livres  d’images,  mais  de 
créer  le  décor  où  doivent  vivre  des  hommes  d’au- 
jourd’hui. 


Et).  Claris  : L’Impressionnisme  en  sculpture 
(Librairie  de  la  Nouvelle  Revue.  — Prix  : 3 fr.). 

Appuyé  par  un  grand  nombre  de  lettres  d’ar- 
tistes et  de  critiques,  l’auteur  étudie  l’évolution 
de  la  sculpture  contemporaine  qui,  guidée  par 
Rodin,  semble  indiquer  une  conception  plus  libre 
du  mouvement  et  de  la  vie,  et  chercher  moins 
une  composition  rythmique  que  l’attitude  et  le 
geste  justes  et  expressifs,  dans  ce  qu’ils  ont  même 
de  momentané. 


Nouveauté  à signaler.  La  Normandie  exal- 
tée. par  Charles  Théophile  Féret,  avec  3i  illus- 
trations par  Heidbrinck,  Gonyn  de  Lurieux,  Léon 
Le  Clerc,  Benet,  etc.  Paris,  chez  Dumont,  42, 
rue  Barbet-de-Jouy.  Rouen,  chez  Lestringant, 
rue  Jeanne-D’.Arc.  Caen,  chez  Jouan,  rue  Saint- 
Pierre. 


Aujourd’hui  que  les  amateurs  photographes 
sont  devenus  légion,  il  n’est  pas  inutile  de  leur 
annoncer  la  préparation  à'u.n  Annuaire  des  Ama- 
teurs de  Photographie,  où  ils  peuvent  demander 
leur  inscription,  et  qui  comportera  tous  les 
renseignements  qui  peuvent  leur  être  utiles, 
soit  pour  établir  des  relations  entre  eux, 
soit  pour  leur  faciliter  les  opérations  au 
cours  de  leurs  voyages  ou  de  leurs  excursions. 
11  leur  indiquera  les  ressources  que  présente 
chaque  localité  au  point  de  vue  photographique. 
— S’adresser,  pour  tous  renseignements,  à M. 
Charles  Mendel,  directeur  de  Photo-Revue,  iiS, 
rue  d’Assas,  Paris. 


CORRECTION 

Dans  l’article  de  M.  Frantz  Jourdain,  sur  la 
villa  Majorelle  à Nancy,  publié  plus  haut,  un 
accident  a empêché  d’intercaler  à sa  place  le 
plan  de  la  villa.  Il  ne  nous  est  resté,  par  suite, 
d’autre  ressource  que  de  placer  ce  plan  dans  la 
feuille  du  numéro  tirée  en  dernier  ; le  voici. 
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1 les  calégories,  en  critique  d'art,  ne  se 
révélaient  pas  d’elles-niémes  insuffisantes 
et  illogiques,  la  diliiculté  d’en  découvrir  une 
où  incorporer  M.  Jacques  Blanche  serait,  de 
leur  vanité,  la  meilleure  démonstration.  La 
critique  comparative  n’est  pas  près  de  se 
délivrer  de  ce  malencontreux  dogmatisme  qui 
impose  à l’ensemble  des  manifestations  d’art 
des  divisions  préconçues  et  se  voit  défié 
par  tous  les  véritables  tempéraments.  Il  est 
certain  que  l’analyse  des  Salons  telle  qu’on 
l’accoutume  est,  comme  eux,  une  sorte  de 
gageure  absurde  ; ils  ont  leur  utilité,  mais 
elle  n’est  pas  artistique.  A un  honorable 
bureau  de  bienfaisance  on  juxtapose  un  pal- 
marès, et  l’on  pense  avoir  résumé  au  public 
les  directions  générales  de  la  sensibilité. 
L’étude  de  cinq  ou  six  individualités,  associées 
par  leur  communauté  de  tech- 
nique ou  de  sentiment,  sans 
prétention  à un  classement,  est 
un  peu  moins  vicieuse,  et  un 
certain  nombre  de  ces  études 
partielles,  poursuivies  au  long 
de  l’année,  permet  plutôt  de 
donner  au  lecteur  une  idée  de 
l’évolution  picturale  : tout  au 
moins  lui  pourra-t-on  parler  en 
plus  de  dix  lignes  de  chacun 
des  peintres  examinés.  Mais 
nous  sentons  bien  n’étre  plus 
capables  de  l’augurale  et  bur- 
lesque gravité  avec  laquelle, 
jadis,  des  pontifes  patentés 
classaient  les  gens,  disaient 
« leur  fort  et  leur  faible  »,  et 
les  inscrivaient  sur  des  cata- 
logues génériques,  en  élevant 
ainsi  la  critique  d’art  à la  hau- 
teur des  conceptions  de  M.  Ber- 
tillon, moins,  même,  la  gros- 
sière exactitude  des  hches 
anthropométriques.  Les  éti- 
quettes d’écoles  ne  signihent 
plus  rien  : dans  un  pays  où  le 
goût  moyen  s’accorde  à la 
routine  pour  tout  classifier  et 
concevoir  une  esthétique  de  bu- 
reaucratie où  chacun  a sa 
petite  case,  où  tout  rappelle  le 


collège,  il  devient  urgent  de  ne  plus  associer 
les  gens  que  par  des  analogies  psychohi- 
giques  ou  matérielles.  Les  unes  et  les 
autres  ne  coïncident  pas  toujours  : il  faut 
souvent  hésiter  pour  savoir  si  l’on  asso- 
ciera des  peintres  traitant  des  sujets  d’ordre 
dissemblable  avec  des  procédés  pareils, 
ou  si  l’on  rapprochera  des  esprits  que  la 
manière  de  peindre  séparait  d’abord.  Les 
articles  purement  individuels,  si  utiles,  ont 
pourtant  été  des  causes  de  confusion  ; on  a 
beaucoup  de  peine  à savoir  où  vont  tous 
ceux  qu’ils  étudient,  à préciser  les  lois  gé- 
nérales de  leur  disparate  collectivité.  Entre 
la  critique  dogmatique,  si  pédante  et  si 
injuste,  et  la  critique  d’impression  qui  reste 
sans  conclusion  et  proportionne  son  agrément 
au  style  de  ses  auteurs,  la  critique  compa- 
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rative,  essayant  non  des  catégories  à tiroirs, 
mais  de  libres  rapprochements  de  person- 
nalités, apparaitra  donc  encore  la  plus  con- 
forme à l’esprit  moderne,  la  plus  efficace 
pour  rechercher  sous  la  diversité  des  arts, 
des  technii,]ues  et  des  sensations,  comme 
sous  une  transcription  en  plusieurs  langues, 
le  texte  primitif,  la  syntaxe  unifiée  de  la 
conscience  racontant  par  la  pierre,  le  son, 
la  couleur  ou  l’écriture  sa  réaction  sur  les 
émotions  générales  de  1 humanité. 

L'œuvre  de  M.  .lacques  Blanche  nous 
offrira  un  exemple  de  cette  absolue  facticité 
des  catégories.  Aucune  des  divisions  géné- 
riques connues  ne  pourrait  l’admettre  en  ses 
cadres,  et  cependant  ce  peintre  témoigne 
d’une  personnalité  patiemment  élaborée  selon 
une  méthode  unitaire.  11  est  inclassable,  et 
pourtant  son  leuvre 
déjà  très  importante 
est  empreinte  de 
toutes  les  préoccu- 
pations contempo- 
raines. Il  faut  l’en- 
visager eu  elle-meme 
et  renoncer  a la 
qualifier  : son  dé- 

veloppement r e b e 1 1 e 
à tout  catalogue  dé- 
routerait si  l’on  ne 
commençait  pas,  en 
l’abordant,  par  ex- 
clure de  tels  soucis. 

Elle  n’est  ni  impres- 
sionniste, ni  clas- 
sique, ni  académique 
ni  romantique,  ni 
symbolique,  ni  réa- 
liste, ni  rien  de  ce 
qu’on  se  plait  à 
spécifier  lorsqu'on 
ajoute  un  nom  nou- 
veau au  dictionnaire 
des  opinions  toutes 
faites.  Et  cependant 
il  y a là  une  àme 
et  un  style  qui  ne 
seront  confondus 
avec  ceux  de  per- 
sonne, et  on  ris- 
quera sans  aucun 
doute  de  dire  moins 
d’erreurs  sur  M. 

.lacques  Blanche  si. 


négligeant  de  démontrer  à quels  peintres  il 
ressemble,  on  se  contente  de  donner  une 
idée  de  son  art  en  nommant  ceux  auxquels 
il  ne  ressemble  pas. 

M.  .Jacques  Blanche,  parvenu  aujourd'hui 
à la  grande  réputation,  estimé  hautement 
de  l'élite,  apprécié  des  étrangers,  est  cepen- 
dant jugé  avec  inexactitude.  On  s'accorde 
à dire  qu’il  a trouvé  sa  route  et  signé  de 
belles  ceuvres,  mais  on  en  aperçoit  mal  les 
raisons  originelles.  Les  uns  le  déclarent  tour 
à tour  influencé  par  W'histler,  la  peinture 
anglaise  du  XVI II®  siècle,  et  Degas.  D’autres 
voient  en  son  œmvre  l’efiet  de  l’extrême  in- 
telligence d’un  homme  de  goût,  passionné 
d’art,  s’étant  voulu  peintre.  Et  d’autres 
encore  en  font  un  peintre  de  genre  aux 
fluctuations  distinguées  et  dans  toutes  ces 
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opinions  sc  révèle  la  gène  d’csprils  cri- 
liqncs  lyrannisés  par  le  besoin  de  classcmenl, 
et  ne  saehanl  qu'appeler  déroulant  ou  variable 
l’artiste  dont  ils  ne  saisissent  pas  les  carac- 
tères individuels  et  les  rapports  avec  son 
temps.  Généralement  les  comptes  rendus 
aimables  des  Salons  et  des  expositions  par- 
ticulières situent  M.  Blanche  auprès  des 


intimistes  récents,  à quelque  distance  de 
MM.  Idelleu,  La  Gandara,  Brinel,  Aman-.lean, 
parmi  les  modernistes  délicats  ayant  cherché 
l’expression  de  la  physionomie  contempo- 
raine en  dehors  des  procédés  et  de  la  vision 
des  impressionnistes.  11  ne  me  semble  pas 
avoir  jamais  lu,  parmi  tant  de  citations  flat- 
teuses au  cours  des  articles  de  la  critique 


actuelle,  un  jugement  qui  fit  ressortir  avec 
netteté  le  caractère  que  je  trouverai  l’essentiel 
chez  cet  artiste  dont  on  a beaucoup  parlé 
sans  en  dire  grand’chose  : j’entends  la  té- 
nacité rare,  la  lente,  la  patiente  construction 
logique  d’une  personnalité  assez  richement 
douée  de  sensibilité  et  de  goût  pour  impro- 
viser avec  charme,  mais  se  condamnant  à 
un  travail  ardu,  méthodique,  à une  énorme 
série  d’études,  pour  donner  à cette  sensibi- 
lité et  à ce  goût  une  secrète  assise.  L’élégant, 
l’amateur,  le  mondain,  je  pense  y découvrir 
un  travailleur  à l’esprit  extrêmement  sérieux, 
un  homme  sans  cesse  inquiet  d’apprendre. 
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jamais  satisfait,  et  pénétré  du  respect  des 
maîtres,  un  homme  dédaignant  le  succès 
pour  arriver  à se  contenter  soi-méme,  avec 
une  obstination  et  une  modestie  sincère  — 
un  homme  enfin  travaillant  pour  se  persua- 
der de  plus  en  plus  que  le  travail  n’a  pas 
de  fin,  et  craignant  de  perdre  avec  lui  la 
raison  essentielle  de  vivre. 

M.  .lacques  Blanche  a quarante  ans,  et 
il  expose  depuis  1882,  avec  une  constance, 
une  unité  de  recherches  techniques  et  une 
puissance  de  production  qui  sont  on  ne  peut 
plus  « professionnelles  » et  « inélégantes  ». 
Ses  premières  influences  furent  celles  de 
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Manet  et  de  Sievens.  Il  fréquenta  quelque 
temps  chez  Manet,  déjà  malade  et  près  de 
sa  douloureuse  fin  prématurée.  11  avait  passé 
par  l’atelier  de  M.  Gervex,  à l’époque  où 
cet  artiste  donnait,  avec  les  Conwumicvites, 
le  Rolla  et  certains  nus,  de  belles  espérances 
auxquelles  ont  est  peiné  d’avoir  dû  renoncer 
aujourd’hui.  Là,  d’ailleurs,  M.  Blanche  ne 
dut  pas  apprendre  grand’chose,  le  parisianisme 
et  la  vogue  de  son  maitre  étant  déjà  beau- 


C(jup  trop  brillants  et  superficiels  pour  ne 
pas  intimider  sa  nature  nuancée  de  mélan- 
colie et  éprise  de  discrétion  silencieuse.  La 
superbe  franchise,  si  large  et  si  saine,  de 
Manet,  la  précision  un  peu  morne  mais  si 
sérieusement  picturale,  si  racée,  de  Stevens, 
laisseront  plutôt  des  souvenirs  perceptibles 
dans  son  œuvre  récente.  M.  Blanche  connut 
à Londres  l’illustre  Whistler,  qui,  s’inté- 
ressant à ses  débuts,  consentit  à le  conseiller 


et  à lui  donner  le  plus  précieux  des  exemples 
en  travaillant  devant  lui.  A partir  de  ce 
moment,  la  personnalité  de  l’artiste  s’élabora, 
non  sans  peine.  Il  devait  en  effet  passer  plu- 
sieurs années  à produire  des  reuvres  qu’ins- 
pirait son  admiration  immédiate  pour  des 
amis  contemporains  qui  lui  semblaient  avoir 
trouvé  du  nouveau,  et  il  devait,  presque 
desservi  par  la  modestie,  travaillant  avec 
peine,  ne  s’apercevoir  que  plus  tard,  en 
mûrissant  son  (uuvre,  que  son  admiration 
s’adressait,  à travers  ses  amis,  aux  maîtres 
dont  ils  n’étaient  que  les  reflets.  Cette  évo- 
lution difficile,  nous  l’avons  tous  accomplie 
de  vingt  à trente  ans,  et  les  plus  sages  sont 
ceux  qui  ont  commencé  seulement  à cet  âge 
à montrer  leurs  tableaux  ou  leurs  livres. 
Mais  ce  n’est  pas  toujours  possible,  non 
seulement  à cause  des  nécessités  matérielles 
qui  donnent  au  travail  une  obligation  et  une 
sanction  si  urgentes,  mais  encore  à cause 
du  besoin  qu’éprouve  tout  artiste  de  mon- 
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trer  ce  qu’il  fait,  de  consulter,  de  fortifier 
sa  conscience  par  des  références  étrangères. 
Le  jour  où  toute  cette  période  hésitante  est 
close,  où  l’on  se  trouve  en  présence  de 
quelques  notions  claires,  où  l’on  comprend 
dans  les  maitres  ce  qui  ne  s’enseigne  pas, 
où  on  les  débarrasse  de  tout  le  respect  con- 
venu pour  leur  en  vouer  un  autre  plus  sin- 
cère, l’hommage  d’une  digne  continuation 
de  leurs  immortelles  et  simples  lois,  — ce 
jour-là  on  touche  à une  joie  spéciale,  celle 
de  mesurer  exactement  les  rapports  de  son 
talent  et  de  sa  vocation. 

M.  Blanche  avait  « la  vocation  »,  le  dé- 
sir très  net  de  séparer  son  goût  des  belles 
choses  de  son  vœu  d’en  peindre,  l’amour  de 
l’effort  pour  l’effort,  le  besoin  d’une  certi- 
tude morale  construite  sur  le  travail.  Rien 
de  tout  cela  d’ailleurs  ne  nous  eût  dotés 
d’un  beau  peintre,  si  ce  volontaire  n’avait 
eu  aussi  une  sensibilité  aigue  et  un  don 
vivace  que  développa  et  fortifia  l’heureuse 
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iiucrvciitiun  de  M . \\  hisllcr.  I outc  son 

(L’uvrc  csl  reslce  marquée  d’un  caracière  de 
prolonde  sincé- 
rilé  : elle  n’esl  ja- 
mais d’un  homme 
qui  désire  briller 
dans  les  exposi- 
tions. Elle  ne 
s’empreint  d’au- 
cune intention 
superficielle,  elle 
révèle  une  pro- 
fonde, une  cons- 
ciente réalisation 
de  l’àme,  elle  est 
l’enjeu  d’une  vie- 
noble. 

Aux  Salons 
des  Champs-Ely- 
sées, de  1882  a 
1 8(to,  M.  Blanche 
exposa  des  pas- 
tels, des  toiles. 

C’étaient  des  ta- 
bleaux de  t^enre, 
des  portraits,  des 
femmes  vêtues 
de  blanc  : des 

gammes  de  gris 
délicats,  des  to- 
nalités sourdes 
relevées  de  rares 
notes  vives,  des 
attitudes  simples 
dans  des  demi- 
jours,  tout  un 
art  précaution- 
neux, cherchant 
les  valeurs  et  sa- 
crihant  tout  effet 
à l’étude  des 
grands  plans  et 
des  distributions 
logiques  de  la  lu- 
mière. M.  B>lanche 
fonda  la  Société- 
dite  des  33,  où 
ont  compté  d’ex- 
cellents peintres. 

Aux  1 Atstellistes, 
des  portraits 
d’enfants,  les  effi- 
gies de  Bartet, 
de  M"e  Suzette 


l.emaire,  de  M'"'  .leanni(jt,  de  .VI . de  Porto-  B ic lie 
une  jolie  série  de  petites  filles  valurent  ;i  Ihirtiste 
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les  premiers  succès  d’estime.  On  conçut  de 
la  sympathie  pour  cette  nature  d’une  déli- 
catesse tendre,  pour  ce  dessin  patient  et 
sans  escamotage,  pour  ce  coloris  insoucieux 
de  céder  à l’engouement  général  pour  les 
truculences  impressionnistes,  pour  ces  qua- 
lités de  distinction  enlin,  présentant  les  êtres 
avec  une  liberté  simple,  éloignée  de  toute 
emphase  et  de  toute  bizarrerie,  cherchant 
l’élégance  loin  de  la  pompe  et  loin  du  contour- 
nement, dans  l’aisance  mesurée  des  attitudes. 
Dès  ce  moment  M.  .lacques  Blanche  pré- 
sagea nos  intimistes  actuels,  par  la  sobriété 
de  son  goût,  par  son  amour  des  révélations 
sans  éclat  de  l’étre  moderne.  Et  cela  le  mena 
jusqu’à  l’Exposition  de  1889,  où  l’on  vit  de 
lui  une  douzaine  de  pastels  féminins.  Dès 
ce  moment  on  sut  qu'il  comptait  parmi  les 
plus  sérieux  peintres  de  sa  génération,  avec 


LUCIE  LISANT 


un  talent  se  tenant  sur  la  réserve,  ne  se 
risquant  pas  inconsidérément  dans  la  compo- 
sition, se  préoccupant  avant  tout  de  bien 
peindre.  Là  se  révélait  une  âme  compré- 
hensive mais  déliante,  tellement  désireuse 
de  rester  simple  qu’elle  n’osait  abandonner 
cette  ambition,  tenter  les  risques  d’erreurs 
savoureuses.  C’était  un  talent  qui  se  tenait 
en  retrait,  et,  comme  les  portraits  qu’il 
peignait,  semblait  se  reculer  dans  la  pé- 
nombre, redouter  d’affleurer  le  plein  jour  de 
la  vie  au  bord  duquel  leurs  pieds  étaient 
déjà  posés  poLtr  un  décisif  pas  en  avant 
qu’ils  ne  faisaient  point. 

La  création,  en  1890,  de  la  Société  Na- 
tionale, devait  coïncider  avec  l’aHirmation 
de  ce  talent  : des  années  de  production  plus 
ferme  et  plus  sûre  allaient  s’ouvrir.  A ce 
moment  l’artiste  revenait  d’un  voyage  en 
Espagne  avec  la  révé- 
lation de  Velasquez,  et 
la  contemplation  de  la 
technique  de  ce  peintre 
incomparable  s’alliait 
en  lui  aux  leçons  de 
son  maitre  pour  lui 
offrir  d’autres  sujets 
d’analyse.  Il  retrouvait 
en  son  initiateur  la 
haute  tradition  du  psy- 
chologue des  infantes, 
il  voyait  en  \\’histler 
l’homme  qui,  dans  la 
modernité,  s’est  le  plus 
noblement  référé  à 
cette  peinture  si  ma- 
gistrale, si  large,  si  di- 
recte et  si  forte,  comme 
Ricard  est  remonté  à 
Van  Dyck  et  à Titien, 
par-dessus  toutes  les 
préciosités,  les  tours 
d'adresse  et  les  fausses 
sciences  du  classicisme 
dégénéré.  Dès  lors  M. 
•lacques  Blanche  allait 
d é 1 i n i t i e m e n t rejeter 
toute  tentation  de  s’en 
tenir  à l'esquisse  sédui- 
sante, à l'intention  agré- 
able, au  brio  superficiel, 
au  souci  immédiat  d’a- 
muserl’œil,  il  allait  plus 
que  jamais  s’attacher  à 
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l'ciudc  d’uiK'  iL'cliniquc  ni  minulieusc  ni 
sommaire,  cl  sacriticr  a celte  recherche  dii- 
licile  lontes  les  satisfactions  du  succès 
bruvant.  On  peut  dire  que  tous  ses  portraits 
ont  été  pour  lui  des  éludes,  avant  ef’être 
les  analyses  et  les  présentations  psycholo- 


giques de  personnages  généralement  connus 
et  on  sent  qu’il  les  a peints  avant  tout 
pour  apprendre.  Mais  son  ame  perspicace, 
son  observation  intense  d’homme  averti  ont 
su  restituer  la  signihcaiion  morale  de  telles 
effigies:  elles  ont  défilé  sous  le  regard  d’un 


contemplatif  qui  observait  une  expression 
comme  une  tonalité,  avec  précaution  et  calme. 

Les  portraits  de  M.  Vincent  d’Indy, 
du  docteur  Pdanche,  père  de  l’artiste,  de 
.\lexandre  Dumas,  d’une  Jeune  amazone 
sur  un  poney  dans  un  parc  taché  de  soleil, 
furent  les  envois  de  M.  Blanche  à ce  premier 
Salon  du  Champ-de-Mars  où  parurent  tant 
d’œuvres  excellentes,  les  dissidents  s’étant  pi- 
qués d’honneur  et  ayant  choisi  les  meilleures 
toiles  de  leurs  ateliers.  Ces  envois  afhrmèrent 


L’ARC-EN-CIEL 

par  leur  solide  construction  et  leur  large  exé- 
cution, un  peu  lourde,  l’influence  de  Velasquez 
sur  leur  auteur.  En  i8qi,  il  essayait  de  réu- 
nir tous  les  éléments  de  ses  recherches  an- 
térieures en  une  grande  toile,  V HàtL\  où  se 
formulait  une  fois  de  plus  le  thème  d’un 
Christ  modernisé,  apparaissant  dans  un 
intérieur  contemporain.  Avec  Fritz  de  Uhde, 
qui  a fait  de  ce  sujet  une  petite  toile  exquise, 
avec  Dagnan-Bouveret,  avec  M.  Ch.  Dtivent, 
avec  tant  d’autres,  M.  Blanche  cédait  à ce 
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désir.  Je  pense  qu’il  doit  encourir  les  mêmes 
reproches,  dont  le  principal  est  le  manque 
absolu  de  mysticité  et  d’émotion  sinon  reli- 
gieuse (car  on  nous  prouve  de  plus  en  plus 
que  le  Christ  est  de  trop  dans  le  caiholi- 
ismei,  du  moins  intellectuelle.  11  ne  peut 


PORTRAIT  DE  JULES  CHERET 

etre  question  de  trouver  un  intérêt  direct 
dans  cette  évocation  du  P'ils  de  l’Homme, 
petur  la  figure  duquel  posa  l’excellent  peintre 
Anquetin,  à la  faunesque  et  fringante  alittre. 
Mais  la  toile,  est,  par  contre,  un  témoignage 
intéressant  des  préoccupations  de  M.  Blanche. 
Il  y combina  tous  les  morceaux  patiemment 
essayés  jusqu’alors,  jeune  femme  en  blanc, 
hommes,  natures-mortes  réalistes  et  nullement 
décoratives,  enfants,  meubles.  A ce  point  de 
vue,  VHôte  est  une  teuvre  pleine  de  hautes 
qualités:  on  peut  considérer  la  fillette  du 
premier  plan  comme  un  morceau  de  premier 
ordre,  et  tout  le  tableau  est  d’un  peintre 


remarquable.  On  égara  beaucoup  de  cri- 
tiques sur  la  signification  religieuse  de  cette 
tentative.  A vrai  dire,  elle  peut  etre  envi- 
sagée comme  les  quelques  tableaux  religieux 

de  Manet,  qui  n’ont  qu’un  intérêt  pictural 
et  que  ce  grand  maitre  peignit  sous  l’in- 

fluence des  Véni- 
tiens, sans  se  sou- 
cier de  mysticité. 
L’humilité  chré- 
tienne de  VHote  se 
trouvait  surtout... 
chez  le  peintre  lui- 
meme,  prétendant 
seulement  coordon- 
ner des  études  avec 
une  laborieuse  dis- 
crétion. 

On  notera,  cette 
même  année,  un  ex- 
cellent portrait  de 
Jacques  Saint-Cère 
et  un  portrait  de 
la  mère  de  l’artiste, 
qui  est  une  œuvre 
magistrale.  Rien  de 
plus  savant  et  de 
plus  sobre,  dans 
l’art  moderne,  que 
cette  hgure  au  cha- 
peau clair,  à la  robe 
noire,  assise  dans 
l’herbe  auprès  d’une 
gerbe  de  fleurs  roses. 
Par  la  large  sou- 
plesse des  attitudes, 
par  la  qualité  sévère 
des  noirs,  par  la 
distinction  des  roses, 
par  la  transparence 
des  tons  de  chair  et  le  goût  général  de  la 
présentation,  c’est  là  une  tctivre  de  musée  a 
placer  auprès  des  meilleures  choses  de  La- 
verv  et  de  Guthrie,  parmi  les  plus  incisifs 
notatettrs  de  la  modernité.  En  1892,  avec 

un  sérieux  portrait  de  Leconte  de  Lisle, 
M.  Jflanche  exposait  des  portraits  de  femmes 
et  d’enfants  qui  témoignaient  d’un  souci  nou- 
veau chez  lui  ; derrière  les  figures  réelles, 
peintes  avec  le  même  charme  de  simplicité 
sincère,  se  disposaient  des  fonds  aux  arrange- 
ments décoratifs  et  conventionnels  de  tapisse- 
ries éteintes  groupant  des  silhouettes  de  fo- 
rêts et  de  bosquets,  dans  le  goût  des  fonds  de 
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rp;c()lc  anglaise  du  X V 1 1 1«  siècle.  Le  peintre 
s’inHiienpail  sans  doute  plus  des  tendances 
alors  écloses  chez  ses  modèles  élégants  L|ue 
du  soLivenir  de  (lainsborough  et  de  Reynolds. 
C’était  l’époque  où  l’on  revenait  à ces  stvles, 
et  il  était 
amené  à dé- 
tacher sur  de 
telles  pers- 
pectives d’ap- 
P a r t e m c n t s 
les  ligures, 
qui  demeu- 
raient mo- 
dernes etbien 
Ira n ça i ses. 

C’en  f'utpoLir- 
tant  assez 
pour  qu’on 
déclarât  M. 

Blanche  ob- 
sédé par  les 
.'\nglais.  Et 
on  ne  man- 
qua pas  de 
le  déclarerdé- 
routant  et  ca- 
pricieu.x:  lors- 
qu’on le  vit, 
l’année  sui- 
vante, renon- 
cer à ces 
essais  pour 
montrer  sui- 
de sobres  et 
neutres  gri- 
sailles un 
autre  portrait 
de  sa  mère, 
des  effigies 
d’hom  mes,  et 
surtout  le 
beau,  le  pé- 
nétrant portrait  de  Maurice  ILtrrès,  d’une 
ressemblance  alors  si  vraie,  d’une  si  Hne  in- 
tuition psychohtgique.  Peut-être,  si  j’en  crois 
mes  souvenirs,  l'aut-il  ajouter  à cette  même 
année  les  portraits  de  M.  Henri  de  Régnier 
et  de  M.  André  Gide,  celui-ci  tout  à fait  re- 
marquable autant  par  son  étonnante  perspi- 
cacité que  par  son  harmonie  gris  perle  avivée 
des  roses  d’une  touffe  d’hortensias. 

En  1894,  avec  le  portrait  de  M.  Pierre 
Louys,  celui  de  M™'"  Barrés,  à notre  sens 


moins  heureusement,  préte.xtait  un  retour  aux 
fonds  distinctement  stylisés,  qui  ne  semblent 
pas  convenir  au  talent  de  M.  Blanche.  Il 
n’est  ni  rêveur,  ni  suggestif,  ni  meme  élégant 
malgré  le  sens  généralement  donné  à ce  cliché 

sur  lui  : c’est 
un  observa- 
teur direct 
qui  ne  peint 
bien  que  ce 
qu’il  voit  et 
tel  qu’il  le 
voit. 

En  1 8qô, 
la  fainille 
Thaulou’  le 
prouva  bien. 
Un  morceau 
de  peinture 
a d m i ra  b 1 e- 
ment  vivant 
apparut.  Le 
fond  de  ciel 
orageux  était 
encore  bien 
un  peu  fac- 
tice et  «tapis- 
serie», mais 
encore  s’ex- 
pliquait-ilpar 
la  composi- 
tion mon- 
trant le  ro- 
buste peintre 
n (J  r v é g i e n 
devant  son 
chevalet  de 
« plein  - ai- 
riste  ».  Et 
quelle  vérité 
intense,  fine- 
ment diversi- 
liée  selon  les 
êtres,  soulignait  la  consanguinité  en  ces 
enfants  groupés  autour  du  blond  géant  au 
corps  de  Silène,  assis,  en  manches  de  che- 
mise, gilet  et  culotte  de  velours  à côtes  gris 
beige,  tandis  que  chantait  clair  le  corsage 
rouge  brique  d’une  jeune  hile  debout  der- 
rière lui  ! Et  quelle  jolie  caractérisation  des 
types  Scandinaves,  des  cheveux  de  miel  et 
des  teints  roses,  quel  morceau  séduisant  que 
celui  de  l’enfant  à la  peau  de  lumière  ren- 
versée sur  les  forts  genoux  du  riche  coloriste 
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des  neiges  et  des  eaux  vives!  Là  M.  Blanche 
était  enfin  pleinement  lui-méme,  un  peintre 
sachant  atteindre  au  décoratif  par  les  moyens 
les  plus  naturels,  un  beau  virtuose  franc  et 
sobre.  Il  ne  retenait  plus  des  leçons  de  son 
maitre  que  l’essentiel,  la  simplicité  large  de 
la  touche,  l’exécution  avec  peu  de  pâte,  des 
dessous  de  tons  entiers  et  des  glacis  trans- 
parents, des  coulées  d’essence  teintée  sans 
lourdeur,  se  superposant  à ces  dessous  et 
donnant  le  miroitement  de  la  lumière  sur 
les  valeurs  et  sur  les  plans  sagement  établis. 

,\u  même  Salon  l’artiste  s’affirmait  un 
maitre  par  d’autres  portraits,  celui  de 
Blanche,  en  noir,  celui  du  jeune  peintre 
Aubrey  Beardsley,  mort  à vingt  ans  après 
avoir  laissé  espérer  par  ses  dessins  d’une 
précocité  presque  effrayante  un  indubitable 
génie  décoratif.  Peut-etre  moins  bien  peint 
que  les  autres,  hâtivement  brossé  au  hasard 
d’un  voisinage  de  villégiature,  ce  portrait 
reste  une  œuvre  exquise  de  jeunesse  et  de 
caractère.  Des  effigies  d’enfants,  de  jeunes 


filles,  complétaient  l’envoi,  et  à cette  époque 
M.  Jacques  Blanche  produisit  énormément, 
pris  d’une  véritable  fièvre,  jamais  content  et 
jamais  découragé.  Des  natures-mortes,  de 
petites  figures,  des  liseuses,  des  rillettes  furent 
les  motifs  de  son  inlassable  recherche , 
obsédée  du  souhait  d’une  exécution  tout  à 
fait  simple  où  nulle  touche  ne  fût  mise  pour 
elle-même,  hors  de  son  immédiate  utilité 
expressive.  Il  est  telle  de  ces  études  qu’on 
assimilerait  vraiment  h une  écriture  cursive, 
tant  le  dédain  de  l’effet  y est  flagrant,  tant 
on  sent  que  l’artiste  désire  la  concision,  s’in- 
terdisant même  l’idée  du  « régal  de  palette  ». 
En  1897,  un  Portrait  de  famille  plaisait  par 
ses  noirs  fumeux  et  mats  sur  un  fond  de  jar- 
din. L’année  suivante  le  beau  portrait  de  M.  et 
M™'=  Henry  Gauthier-Villars  assis  sur  un 
banc,  dans  des  feuillages,  avait  grand  air 
par  la  facture  large  et  les  souples  passages 
de  tons  autant  que  par  la  finesse  compré- 
hensive des  attitudes.  Et  enfin  le  portrait 
de  Jules  Chéret  était  peut-être  la  meilleure 
ceuvre  de  M.  Blanche.  Chéret 
apparaissait  là  tel  que  ses  amis 
intimes  seulement  l’ont  pu  bien 
connaître  , alors  qu’ils  le 
vovaient  travailler  en  fumant 
une  cigarette.  A peine  assis 
au  quart  du  tabouret,  le  torse 
élancé,  une  jambe  nerveuse- 
ment crispée,  l’autre  détendue 
comme  dans  la  projection  de 
la  fente  à fond  de  l’escrime, 
le  grand  corps  svelte,  gainé 
de  drap  noir,  se  cambre  : la 
tête  fine,  dont  la  moustache 
blanche  étonne  dans  ce  sur- 
prenant visage  frais,  se  penche 
pour  viser  l’endroit  exact  où 
va  poser  la  touche  la  main  qui 
sur  la  palette  la  prépare,  les 
bras  ramenés  au  corps. 
Comme  un  fleuret  va  jaillir  le 
pinceau  du  jet  vif  de  la  fié- 
vreuse main  dont  les  doigts 
fuselés  le  darderont:  on  sent 
l'énergie,  la  décision,  l’achar- 
nement du  grand  décorateur 
Ivrique,  en  tout  son  orga- 
nisme invraisemblablement 
jeune.  Dans  cette  vaste  sym- 
phonie sombre,  la  note  rose 
et  blanche  de  la  tête  brille  au 


TÈTE  D’ÉTUDE 


2 Jo 


SEPTEMBRE  1902 


centre,  et  au  bas  se  (nue  la  note  fauve  d’une 
bottine  jatine  parmi  des  rouleatix  d’affiches. 
C’est  le  portrait  vraiment  révélateur  d’un 
Français  de  race  par  un  autre,  et  c’est  une 
admirable  figure  de  l’artiste  surpris  en  plein 
travail,  en  pleine  inspiration.  On  ne  fera 
rien  de  plus  vrai  que  cette  image  d’un  homme 
alliant  dans  sa  personne  la  correction  de  la 


gentry  à la  désinvolture  d’un  garde-française, 
avec  un  singulier  ntélange  de  nervosité  et  de 
mélancolie,  et  un  tel  portraitoffre  l’intérêt  d’une 
triple  belle  peinture,  d’un  document  d’art  psy- 
chologique sur  un  des  grands  producteurs 
de  ce  temps,  et  enhn  d’un  document  sur 
M.  Blanche  lui-méme. 

A l’Exposition  de  i qoo  on  revit  la  fa- 


mille Thaulow,  M™"®  J.  E.  Blanche  et  Barrés, 
M"’”  .lacques  Bizet,  le  jeune  M.  Eauquet- 
Eemaitre  en  costume  de  chasse,  des  tetes,  et  cet 
ensemble  plaçait  M.  Blanche  au  premier  rang 
des  jeunes  peintres  français  contemporains. 

Fin  1901,  une  grande  toile,  depuis  reprise, 
groupait  quelques  littérateurs  autour  de  M. 
André  Gide,  dont  la  figure  en  pied,  drapée 
d’un  vaste  mac-farlane  noir,  avait  grand 
style.  L’efhgie  de  M™®  Raunay,  un  peu  Hot- 
tante,  d’une  couleur  indécise,  se  compensait 
par  de  vigoureuses  natures-mortes.  Et  au 


LA  FAMILLE  THAULOW 

Salon  de  1902  tout  le  monde  a goûté  l’envoi 
si  varié  et  si  fortement  conçu  : le  portrait 
de  Charles  Cottet,  qui  est  tout  lui-méme  ; 
le  gracieux  portrait  du  petit  Van  Dyck  mo- 
eiernisé  e]u’cst  le  jeune  Philippe  Barrés  ; le 
robuste  et  intéressant  Paul  Adant  vu  surtout 
comme  un  combatif  et  comme  le  peintre  de 
batailles  de  la  Force,  descendant  de  soldats 
et  soldat  de  l’idée,  avec  un  regard  d’énergie 
où  j’eusse  aimé  voir  prédominer  plutôt  la 
mysticité  et  le  rêve  qui  en  éclairent  parfois 
la  prunelle  bleue  et  verte,  quand  l’auteur  de 
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VEufant  d' Austerlitÿ  redevient  eelui  d'F.lrc 
et  dV:’;;  Décor  ; la  nature-morte  puissante 
du  Poisson  en  f;eléc  : les  deux  Liseuses  enfin, 
surtout  eelle  avec  un  chapeau,  qui  est  un 
morceau  pour  le  Musée  du  Luxembourg.  11 
faut  ajouter  à tant  d’teuvres  quelques  toiles 
récemment  achevées  : un  grand  portrait  de 
M.  Francis  Vielé-Cirifhn  et  de  sa  famille, 
d’un  C(.)loris  très  chaud  et  très  varié,  où  l'ar- 
rangement atteint  à l’extreme  science,  et 
surtout  deux  portraits,  l'un  de  ,M.  Lucien 
Simon,  l'autre  de  M.  (daude  Debussv.  Lit, 
les  recherches  de  M.  Blanche  sont  pleinement 
exaucées.  Des  vêtements  noirs,  du  linge  blanc, 
un  bras  de  fauteuil,  la  clarté  des  mains  et  des 
tetes,  l’absolue  nudité  grise  des  fonds,  c’en  est 


assez  pour  que  se  concentre  l'étude  appro- 
fondie des  regards,  des  bouches,  des  plus 
subtiles  nuances  de  l’épiderme.  De  la  contem- 
plation entièrement  sincère  nait  la  suggestion 
psychologique,  (ie  sont  des  portraits  d’orga- 
nismes et  ce  sont  des  portraits  d’àme.  La 
peinture  techniquement  robuste  et  mora- 
lement inquiète  de  M.  Simon,  la  musique 
mystérieuse  et  sensuelle  de  M.  Debussv  sont 
lit  tout  entières.  Ces  deux  portraits  sans 
tapage,  d’une  noble  tonalité,  d’une  tenue 
aussi  franche  que  les  Manet  et  aussi  stricte 
que  les  Whistler,  sont  deux  chefs-d’(euvre. 

Telle  est  l’évolution  de  M.  .lacques 
Iflanehe,  avec  ses  fluctuations,  ses  lentes 
précautions,  et  tout  à coup,  depuis  1896, 
son  épanouissement 
saisissant.  Voici  un 
peintre  qui,  sur  beau- 
eoLip  de  points,  a pré- 
cédé les  intimistes  ac- 
tuels, et  apporté  dans 
les  Salons  une  note 
de  délicatesse  et  de 
vérité  qu’il  ne  faut 
point  confondre  avec 
l’élégance  s u p e r ri  c i e 1 1 e 
d’un  mondain.  .V  un 
moment  où,  sur  les 
ruines  de  l’école,  s’in- 
stallait un  peu  tapa- 
geusement la  rutilance 
de  l'impressionnisme, 
M.  Blanche  a sans 
aucun  doute  été  un 
exemple  de  mesure,  une 
référence  libre  aux 
maitres,  un  tvpe  d’har- 
moniste conscient  et 
sobre,  mêlant  curieu- 
sement les  intuitions 
du  modernisme  et  la 
conriance  dans  la  le- 
çon des  morts,  sans  ser- 
vile imitation  de  leur 
stvle,  mais  avec  le 
respect  de  leur  exemple. 
.M.  .Jacques  Blanche 
offrira  peut-être  au 
critique  l’étude  la  plus 
significative  des  pré- 
occupations actuelles 
des  peintres  de  style; 
son  évolution  les  re- 
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llcic  lour  à loLir,  dans  un  ordre  qui  esl  par 
lui-mèmc  un  renseignenienl  psychologique 
d’intérêt  général.  Et  c’est  encore  par  tin 
autre  coté  qu'attire  cet  artiste,  par  sa  pro- 
londe  cr)uscience,  par  son  curieu.x. 
choix  restrictif,  par  sa  volonté 
d’une  ligne  de  conduite  excluant 
certains  domaines  oü  la  réussite 
plus  facile  s’offrait.  1 rès  peu 
d’hommes  montreront  cette  maî- 
trise de  soi,  cette  retenue  de  1 ima- 
gination devant  la  fidèle  obser- 
vance du  réel  dans  l’art  plastique. 

Mais  tout  cela  est  éloge  d’un 
caractère  ; le  peintre  n’a  pas  a se 
repentir  des  décisions  de  l’homme. 

Nous  lui  devrons,  sinon  tout  a 
fait  les  seules  — et  il  ne  s’en  faut 
guère  - du  moins  les  plus  origi- 
nales effigies  de  jeunes  filles  que 
notre  temps  ait  vu  peindre.  11  y 
a mis  tous  les  dons  de  vision 
douce  et  de  tact  mélancolique 
d’un  esprit  presque  frileusement 
replié  sur  lui-méme,  et  une  grâce 
française  bien  prenante.  Il  en  a 
restitué  l’exact  degré  psycholo- 
gique, il  leur  a trouvé  un  style 
personnel,  il  ne  les  a pas  afiu- 

blées  de  cette  «vérité  de  tableau» 
que  dément  la  vie  ordinaire.  Il 
a excellé  à déhnir  l’âge  ingrat 
et  ses  charmes  de  gaucherie,  le 
conflit  subtil  de  la  spontanéité 

enfantine  et  de  la  retenue  de 

la  fillette  qui  va  devenir  jeune 
Hile:  il  a,  dans  cet  ordre  d’idées, 
réussi  ce  que  tant  de  peintres  et 
de  romanciers  ont  si  complètement  manqué. 
Et  M.  .lacques  Blanche  est  aussi  un  rare 
peintre  d’étoffes,  un  dessinateur  de  carac- 

tère sachant  noter  les  plis  familiers,  les 
déformatiims  légères  suggérées  au  costume 

par  l’accoutumance  du  corps  qui  l’habite.  Il 
plait  par  on  ne  sait  quel  attrait  sérieux, 
doux  et  pensif,  par  la  vérité  lente  de 
la  somme  d’observations  sagaces,  et  n’ayant 
cherché  que  le  vrai,  il  a trouvé  en  lui 
une  distinction  non  préconçue,  non  sty- 
lisée, qui  reste  limpide  et  pénétrante,  et  qui 
parfume  toute  son  leuvre. 

■le  n’aperçois  pas  de  personnalité  plus 
soigneusement  maitresse  d’elle-méme,  mieux 
préparée,  plus  prudente  et  plus  ferme,  parmi 


les  peintres  nouveaux  qui  se  sont  libérés  de 
l’académisme,  puis  de  l’impressionnisme, 
puis  de  la  désinvolttire  sommaire  qui  carac- 
térisa, il  y a quatre  ou  cinq  ans,  ce  qu’on 
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pouvait  appeler  « la  peinture  Champ-de- 
Mars  ».  C’est  avec  joie  qu’on  verra  un 
peintre  avant  su  éviter  ce  dernier  genre  de 
cliché,  non  le  moins  dangereux,  et  se  référer 
avec  purisme  aux  principes  essentiels  de  son 
art,  en  fuyant  la  virtuosité,  en  ne  se  jetant 
pas  non  plus  au-devant  des  difficultés  pour 
faire  montre  de  son  adresse,  mais  en  ne  les 
esquivant  jamais  et  en  les  résolvant  avec  une 
constante  honnêteté  professionnelle.  Le  plus 
clair  de  l’originalité  de  M.  Blanche  sera 
d’avoir  été  mieux  récompensé  par  cette  hon- 
nêteté que  par  la  facticité  brillante  qui  s’im- 
pose si  vite  à la  majorité  peu  avertie,  mais 
qui  connait  de  si  décevants  et  si  subits 
revers.  Camille  Mauclair. 
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Ies  Hgures  du  sculpteur  Rubino,  entourant 

I la  rotonde  centrale  de  l’Exposition,  ne 

sont  pas  seules  à représenter  à Turin  l’art 
italien,  ni  même  l’art  architectural  et  mo- 


numental de  l’Italie.  Cet  esprit  italien,  s’il 
fait  un  peu  trop  défaut  dans  les  constructions 
d’ensemble,  il  faut  le  voir  dans  certains 
morceaux  de  détail  ; et  au  demeurant,  n’est-ce 
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pas  là  qu’il  est  destiné  à apparaître  le  plus 
à son  avantage  : c’est  avant  tout  un  esprit 
de  finesse  et  d’ingéniosité,  qui  se  fait  surtout 
valoir  dans  les  raffinements  d’exécution,  dans 
le  sens  de  la  composition,  parfois  même  trop 
subtil,  dans  la  conception  trop  guidée  quel- 
quefois par  la  recherche  sentimentale.  Mais 
dans  les  amvres  où  ces  qualités  se  trouvent 
arretées  à temps  et  tempérées,  on  l'ouit  d’un 
art  très  savoureux. 

Il  en  fut  bien  ainsi  de  tout  temps  dans 
cet  heureux  pays  de  lumière  et  de  gaieté,  où 
la  facilité  de  la  vie,  la  bonne  disposition 
des  caractères  coupaient  court  aux  œuvres 
moroses,  péniblement  mises  au  jour;  à part 
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quelques  génies  plus  tourmentés  que  l’on 
peut  compter  dans  l’histoire  de  l’art  italien, 
et  dont  le  plus  puissant  reste  Michel-Ange, 
nous  trouvons  à peu  près  chez  tous  des 
(X'uvres  nées  sans  contrainte,  dans  la  joie  de 
la  production,  à l’imitation  d’une  nature 
féconde  et  aimable.  Tout  est  grâce  et  sourire, 
même  dans  la  mélancolie  ; et  chez  des 
artistes  de  haute  valeur,  le  maniérisme  et 
Taftéterie  se  laissent  parfois  apercevoir. 

Dans  les  ccuvres  sérieuses  même,  les 
recherches  de  grâce  et  d’élégance  abondent  ; 
on  saisit  partout  ce  coté  de  gentillesse,  qui 
séduit  l’imagination  italienne  ; l’anecdote 
intervient  de  toute  part  dans  le  caractère  de 
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l’(L‘uvre  d’an,  dans  l’inveniion  dccoraiive. 
Dans  le  corlilc  du  l’alais  Vieux  de  Florence, 
où  les  fûts  de  colonnes  se  brodent  de  rin- 
ceaux en  entrelacs,  la  fontaine  de  Verrocchio 
a pris  pour  motif  un  enfant  jouant  avec  un 
poisson  (.lu’il  étrangle  de  ses  petits  bras.  Les 
bambini  de  Donatello,  de  Desiderio  ou  de 
Mino,  comme  ceux  des  délia  Robbia,  malgré 
qu’ils  ornent  des  tabernacles,  ont  de  l’es- 
pièglerie dans  leurs  mouvements,  des  fos- 
settes sur  leur  figure  rieuse.  Les  ntadones 
elles-mêmes  sont  de  toutes  jeunes  mères. 


s’amusant  avec  leurs  petits.  L’observation 
familière  et  pittoresque  retroitve  toujours  ses 
droits,  avec  l’intérêt  des  menus  eli'ets  d’ex- 
pression, des  chairs  potelées,  des  mou- 
vements naïfs.  La  meme  curiosité  éveillée 
s’observe  dans  l’abondance  de  l’ornemen- 
tation, de  l’accessoire  floral.  Les  artistes 
italiens,  comme  le  peuple  près  duquel  ils 
travaillent,  veulent  s’entourer  de  belles  images, 
du  reflet  de  toutes  les  formes  joyeuses  qu’ils 
voient  s’agiter  dans  la  nature  et  dans  la  vie. 
Il  V a toujours  dans  leur  (cuvre  un  fond  de 
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naturalisme  intense,  qui  se  trahit  par  des 
coins  d’observation  exacte  chez  les  plus 
idéalistes  ou  les  plus  méditatifs  d’entre  eux. 

Le  fond  du  tempérament  national  n’a 
heureusement  pas  perdu  tous  ses  droits 
aujourd’hui,  au  milieu  d’influences  déteignant 
les  unes  sur  les  autres,  et  l’on  en  trouve 
d’intéressants  exemples  à Turin  même,  oü 
les  architectures  de  M.  d’Aronco,  qui  a 
construit  tous  les  batiments  officiels  de  l’Ex- 
position, et  de  M.  Lotio,  qui  est  l’auteur  du 
Restaurant  Moderne,  ne  se  distingitent  pas 
essentiellement  du  Pavillon  autrichien  de 
M.  Baumann,  qui  est  un  Viennois  authen- 
tique. 

La  Société  de  WEmilia  drx  a été  fondée 
a Bologne  pour  sauvegarder  précisément  les 


traditions  des  vieux  métiers  italiens,  et  en 
particulier  celles  de  la  province  de  l’Emilie. 
C’est  chez  elle  que  nous  trouvons,  pour  une 
grande  part,  à l’FLxposition  de  Turin,  les 
efforts  capables  de  nous  rassurer  sur  la 
renaissance  des  arts  d’Italie,  etitretenus  dans 
le  sentiment  national. 

On  l’a  compris,  nous  trouverons  toujours 
dans  le  pays  une  conceptittn  imagée,  c’est- 
à-dire  ayant  recours  à un  rappel  abondant 
et  direct  de  formes  tirées  de  la  nature,  de 
la  figure  humaine  comme  du  monde  animal 
ou  végétal.  Il  ne  faut  point  demander  à 
l’Italie  une  combinaison  de  lignes  purement 
logiques  et  architecturales  ; l’ornement  vient 
de  lui-même  sous  les  doigts  de  l’artiste,  et 
il  révèle  toujours  un  grand  sentiment  de 
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c’clait  le  triomphe  du  carrare  mécanique,  où 
la  pierre,  gardant  l’éclat  du  sucre,  voulait 
jouer  la  transparence  des  dentelles  ou  le 
papier  froissé.  Les  mignardises  d’exécution, 
les  tours  de  passe-passe  avaient  seuls  tenté 
l’ouvrier,  constituaient  tout  son  art. 

C’est  encore  la  même  prétention  qui 
s’étale  sur  les  figures  funéraires  des  caïupo 
santo  modernes,  à Gênes,  par  exemple,  ou 
même  à Nice,  resté  comme  un  vestibule  de 
l'Italie.  Les  belles  dames  en  robes  de  moire 
et  en  broderies,  les  chapeaux  haut  de  forme 
sollicitent  le  statuaire,  et  tous  ces  person- 
nages de  marbre,  dans  leurs  attitudes  pathé- 
tiques, n’ont  l’air  que  de  pierrots  enfarinés, 
de  statues  du  Commandeur  mimant  quelque 
farce  macabre. 

La  sculpture  n’est  pas  seule  à ne  mettre 
en  valent'  que  cette  habileté  funeste.  Les 
plus  beaux  exemples  des  arts  anciens  tombent 
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tendresse  pour  les  formes  observées  dans  la 
nature  : l’art  italien  est  naturellement  expansil  ; 
il  tient  du  tempérament  méridional,  et  il 
n’a  point  à contraindre  son  vrai  caractère. 

Les  excès  de  ce  tempérament,  on  les 
connait.  Notre  Exposition  de  i goo  nous  a 
mis  en  face  de  ces  leuvres  de  minanderie, 
taillées  et  ajourées  dans  un  marbre  anémié, 
comme  elles  le  seraient  dans  un  savon  ou 
un  navet,  sans  accent,  sans  que  l’on  per- 
çoive sous  les  plis  de  l’épiderme  la  vigueur 
d’une  ossature.  Les  pires  fadaises  d’une  ro- 
mance ressassée  et  resucée  ont  inspiré  ces 
sujets  à airs  penchés  et  à petites  mines,  sur 
lesquels  on  vovait  s’épingler  sans  fin  les 
cartes  d’acquéreurs.  W’ndtt  ti'ois  cents  fois  ! 
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dans  la  caricature.  A quoi  ont  abouti  les 
meubles  sculptés,  d’une  forme  souple  dans 
leur  richesse,  qui  avaient  fait  la  renommée 
de  quelques  ateliers  vénitiens  ? Ils  sont 
devenus  ces  bahuts  ou  ces  fauteuils  gri- 
maçants et  bossues,  où  se  tordent  des  corps 
étranges  de  gnomes  et  de  chimères,  et  dont 
il  semble  que  M.  Carabin  veuille  renouveler 
chez  nous  une  déplorable  tentative.  Ils  ont 
abouti  encore  à ces  nègres  porte-plateaux 
ou  à ces  diables  en  habit  rouge,  destinés  à 
mettre  dans  les  antichambres  de  fantaisistes 
silhouettes.  Dans  les  mains  de  ces  artisans, 
tout  devient  joujou  ; l’esprit  d’ingéniosité, 
qui  anime  tout  l’art  authentique  de  la  race, 
ne  serait  plus  avec  eux  que  de  la  gageure 
et  de  la  plaisanterie. 

Pareille  aventure  n’arrive-t-elle  pas  encore 
dans  un  autre  domaine  de  l’antique  pro- 
duction vénitienne  ? Les  verriers  de  Murano 
nous  ont  laissé  des  formes  admirables,  dont 
tout  le  sentiment  réside  dans  l’évasement  du 
calice,  inspiré  de  Heurs  diverses,  dans  l’é- 
lancement du  pied,  dans  les  légères  cane- 
lures  qui  donnent  parfois  du  mouvement  au 


vase.  Aujourd’luii  le  modelé  se  surcharge  et 
se  complique;  des  Heurs  ou  des  serpents 
de  verre  viennent  se  poser  sur  les  parois  ; 
les  couleurs  s’entremelent.  Il  ne  suHit  plus 
de  soufHer  une  forme  harmonieuse;  l’ouvrier 
veut  utiliser  toutes  les  richesses  de  colo- 
rations possibles,  toutes  les  ressources  des 
pastilles  et  du  filage.  Son  travail  entend  riva- 
liser avec  celui  du  confiseur  construisant  ses 
pièces  montées. 

Quelques  hommes  de  bon  sens,  d’ini- 
tiative et  de  goLit  sur  ont  profondément  senti 
la  voie  de  décadence  où  se  précipitaient  l’art 
et  l’industrie  italienne,  du  moment  qtie  le 
sentiment  du  beau  se  perdait  pour  faire  place 
à celui  du  curieux  et  du  plaisant.  Tandis 
qu’il  en  était  temps  encore,  ils  ont  voulu 
entraver  cette  ruine  de  tout  un  noble  passé, 
de  tout  un  patrimoine  dont  l’Lurope  entière 
a fait  son  profit,  (i’est  de  ce  sentiment  de 
honte  et  de  révolte  contre  l’apathie  générale 
que  sont  nés,  ces  dernières  années,  en  Italie 
les  efldrts  de  renaissance  sérieuse  ; et  c’est 
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la  volonté  d’affirmer  ce  sentiment,  de  pro- 
tester contre  la  production  ambiante  et  de 
replacer  l'Italie  parmi  les  nations  préoccupées 
de  révolution  artistique,  qui  a donné  nais- 
sance à rivxposition  de  Turin. 

La  Société  de  V .Emilia  .Irx  s’est  attaquée 
à tous  les  grands  et  menus  travaux  qui  con- 
courent à l’organisation  de  la  demeure.  Un 
grand  nombre  des  ouvrages  exposés  — et  ce 
sont  ceux-là  que  nous  examinerons  d’abord  — 
comportent  une  conception  architecturale  ; 
et  il  est  intéressant  de  les  mettre  en  regard 
des  formes  introduites  en  Italie  par  l’école 
autrichienne. 

Une  petite  fontaine  de  marbre,  de  M. 
Giuseppe  Romagnoli,  de  forme  extérieure 
très  simple,  quoique  de  contours  doucement 
assouplis,  reste  dans  la  donnée  générale  d’une 
borne  plantée  sur  le  chemin.  Un  masque 
jeune  et  songeur  se  découvre  à demi  dans  la 
profondeur  du  bloc,  et  un  mince  rilet  s’é- 
chappe de  ses  lèvres.  C’est  la  Source  alpestre 
que  M.  Romagnoli  a voulu  évoquer  dans  sa 
fontaine.  La  conception  reste  donc  imagée 
et  sentimentale,  elle  reste  bien  italienne, 
dans  son  fond  comme  dans  son  exécution 
élégante;  mais  l’artiste  ne  veut  pas  exprimer 
plus  que  ne  le  peut  son  art.  11  met  bien 
une  idée  dans  son  (cuvre,  mais  l’expression 
en  reste  discrète  et  tangible,  dépourvue  de 
tout  symbole  grossier,  de  tout  rébus  trop 
matériellement  transcrit.  Ce  front  pur  et 
ombrageux  de  jeune  nymphe  des  sommets, 
ces  lèvres  farouches,  ces  humbles  fleurs  qui 
s’élèvent  à la  base,  sur  la  blancheur  neigeuse 
du  marbre,  ce  sont  là  les  seuls  interprètes 
que  le  sculpteur  aie  voulus.  Ils  ne  trahissent 
pas  la  discrétion  de  son  sentiment,  le  charme 
de  sa  pensée  d’artiste.  Il  n’y  a point  là  de 
formule,  de  stylisation,  mais  la  traduction 
franche  et  directe  d’un  sentiment,  par  l’ob- 
servation tirée  de  la  vie. 

(ée  sentiment  de  la  vie,  avec  cette  incli- 
naison délicate  de  pensée,  la  sculpture  mo- 
numentale de  l’Italie  la  retrouve,  à la  suite 
de  quelques  artistes  très  personnels.  Dans 
les  jardins  même  de  l’Exposition,  en  face  de 
la  porte  d’entrée,  le  sculpteur  Calandra  a 
planté  un  fougueux  monument  de  (bronze, 
en  l’honneur  du  prince  Amédée  de  Savoie. 
Le  cheval  est  nerveux,  maîtrisé  par  le  ca- 
valier dans  la  bataille  ; et  voici  que  des 
quatre  coins  du  piédestal  se  précisent  de 
vigoureux  groupes  en  haut  relief,  moditiant 


la  composition  ordinaire  de  ces  monuments 
historiques,  et  donnant  un  grouillement  de 


L’.ÏMILIA  ARS  BAHUT 

formes  bien  vivantes,  un  peu  trop  mou- 
vementées peut-être,  pour  participer  au  rôle 
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archiiccuiral  du  soubassement,  mais  modelées 
avec  force  et  souplesse,  et  rendues  dans  toutes 
leurs  vibrations  plastiques  par  une  lonte 
admirable. 

La  vibration,  la  palpitation  de  la  vie, 
voilà  ce  qui  tente  la  sculpture  italienne, 
avec  quelque  chose  de  plus  lébrile  que 
jamais,  avec  tout  ce  que  la  cotttplexité  de 
l’éducation  a ajouté  de  nuances  à nos  sen- 
sations. L’exetnple  le  plus  complet  de  cet 
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art,  celui  dont  la  signification  reste  le  plus 
riche  en  dessous  de  toutes  sortes,  c’est  sans 
doute  l’teuvre  de  M.  Leonardo  Bistolfi,  que 
nous  nous  proposons  d’étudier  prochainement 
en  détail,  et  qui  a recréé,  peut-on  dire,  en 
Italie  un  art  funéraire  monumental,  à la 
fois  philosophique  et  humain.  Nous  pouvons 
citer  aussi  les  figures  modelées  par  le  prince 
Paul  Trouhetzkoï,  italien  d’éducation  et  de 
réside'^'  jui  présentent  encore  cette  préoc- 
cupation u’élégance  sentimentale  et  expressive 
et  de  vie  réelle,  traduite  avec  une  extrême 
sensibilité. 

Plus  étroitement  appliqués  à l’architec- 
ture, nous  pouvons  voir  ce  que  donnent  ces 
principes  de  sculpture,  curieux  mélange  d’i- 
déalisme et  de  réalisme,  sur  un  encadrement 
de  porte  exposé  par  VÆmilia  .4/\v.  Un  rameau 


s’élève  et  s’infléchit  de  chaque  coté  sur  le 
chambranle,  portant  des  groupes  de  feuilles; 
puis  un  fronton  s’épanouit  en  éventail,  oh 
les  fleurs  s’ajoutent  aux  feuilles  par  bouquets. 
C’est  l’ornement  primitif  des  seuils  antiques 
qui  se  trouve  ici  sobrement  rappelé,  avec 
toutes  les  images  qui  s’y  trouvent  rattachées: 
la  tige  vivace  s’élevant  le  long  de  la  demeure, 
ombrageant  la  porte  et  courbant  ses  branches, 
portant  sa  floraison  après  la  poussée  des 
feuilles,  et  les  fruits 
après  les  fleurs  ; la 
souche  plantée  forte- 
ment dans  le  seuil,  et 
multipliant  ses  ra- 
meaux ; la  famille  res- 
tant attachée  à ses 
afiections  et  à ses 
origines.  Un  mince 
bandeau  de  limaçons 
sous  des  feuilles  sur- 
monte l’ensemble,  venu 
d’une  meme  inspiration 
rustique  , qu’accuse 
l’hospitalière  devise  la- 
tine : patet  amicis. 

C’est  un  art  sain 
qui  a fourni  ce  décor, 
à la  fois  discipliné  et 
franc  d’expression  , 
laissant  aux  feuilles  et 
aux  fleurs  leur  frai- 
cheur  libre,  leurs  lé- 
gers froissements.  Les 

POÊLE  (CÉRAMIQUE)  (^Hiberti  pour  la  bor- 
dure des  portes  de 
bronze  du  Baptistère  de  Florence,  Jean  Bologne 
pour  celle  de  Lise,  n’en  usaient  pas  autrement; 
ils  observaient  le  fouillis  des  buissons,  le 
désordre  des  champs,  et  entrelaçaient  des 
branches  où  se  perchaient  des  oiseaux,  où 
glissaient  de  gentilles  bêtes.  L’art  que  nous 
retrouvons  ici  est  un  art  traditionnel,  et  un 
art  toujours  neuf  parce  qu’il  est  sincère. 

Le  travail  du  métal  a séduit  les  artistes 
italiens  sous  d’autres  formes  que  les  fontes 
aux  belles  patines,  voilant  l’éclat  trop  cru 
sous  des  oxydations  veloutées:  tout  ce  qui 
exhortait  aux  beaux  exercices  de  métier  devait 
les  attirer;  la  ferronnerie  leur  donnait  un 
beau  champ  d’expériences  manuelles,  et  on 
n’aurait  pas  besoin  de  citer  d’autre  exemple 
que  les  tombeaux  des  délia  Scala  à Vérone, 
où  les  grilles  et  les  divers  travaux  de  fer 
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joucni  un  rôle  si  imporiani.  \.' .Kmilia 
qui  VL‘Ui  ressusciter  l’ardeur  de  toutes  les 
techniques  nationales,  n’a  pas  omis  dans  son 
programme  les  ouvrages  de  terronnerie,  et 
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CASIER  A MUSIQUE 


elle  nous  permet  de  voir  à Turin  des 
ouvrages  tout  à l'ait  remarquables.  Nous 
publions  une  grille  formée  de  branches  de 
lys,  où  nous  observons  encore  cette  conception 
libérée  des  formules  d’école.  C’est  en  pré- 
sence de  la  nature  que  l’ouvrier  se  laisse 
inspirer;  il  respecte  sa  matière,  mais  il  res- 
pecte aussi  son  modèle.  Nous  sentons  la 
saveur  d’un  art  très  vivace,  appelé  à une  vie 
durable,  puisqu’il  ne  se  rétrécit  pas  et  se 
renouvellera  sans  cesse  dans  la  nature.  Les 
lames  de  métal  s’assouplissent  et  s’enroulent, 
sans  excès  de  découpage,  sans  papillottes 
fallacieuses,  voulant  tromper  sur  la  résis- 
tance de  la  matière.  Le  fer  est  bien  employé, 
sans  mièvrerie  comme  sans  raideur. 


La  plante  encore  et  l’animal  se  com- 
binent pour  former  un  décor  de  céramique, 
adapté  à la  construction  d’un  poêle.  D’autres 
traditions  italiennes  reparaissent  ici,  celles 
des  immortelles  majoliques,  que 
s'efforce  particulièrement  de  faire 
revivre  à Florence  la  Société  de 
r,lr/c  dclla  Cerainica,  dont  nous 
étudierons  plus  spécialement  les 
travaux.  Les  délia  Robbia  n’avaient 
pas  peur  d’un  art  naturaliste, 
fort  en  couleur,  donnant  l’ac- 
cent même  de  la  vie.  Ils  pre- 
naient des  types  populaires  pour 
modeler  d’après  eux  leurs  person- 
nages, et  ils  tordaient  autour  de 
leurs  médaillons  et  de  leurs  taber- 
nacles une  lourde  guirlande  de 
fruits  et  de  fleurs,  éclatante  de 
maturité.  Que  l’on  se  rappelle  les 
reliefs  si  vifs,  si  populaires,  des 
CKuvrcs  de  la  Miséricorde^  cou- 
rant en  frise  sur  la  façade  de  l’Os- 
pedale  del  Ceppo,  à Pistoia;  et 
toutes  les  pommes  de  pin,  les 
courges,  les  têtes  de  pavots  ou 
les  grenades  qui  se  gonflent  et 
pendent  de  tout  leur  poids  autour 
de  leurs  Madones  et  de  leurs 
scènes  évangéliques,  comme  une 
offrande  de  toute  la  campagne 
féconde.  Avec  un  sentiment  mo- 
derne de  l'élégance,  des  inflexions 
de  lignes  cadencées,  le  décor  de 
poêle  de  VÆmilia  Ar.v  remonte 
aux  memes  sources  d’inspiration 
et  recherche  les  mêmes  puissances 
de  couleur.  La  grille  de  métal 
ajourée  est  d’un  très  heureux  motif. 

Enfin,  le  travail  du  bois  a de  tout  temps 
suscité  en  Italie  de  nombreux  ateliers.  Les 
excès  dont  nous  avons  dit  un  mot  plus  haut 
sont  loin  d’entacher  toute  la  production  de 
l’ébénisterie  italienne  ; on  trouve  là  comme 
ailleurs  le  goût  du  rafflnement  délicat,  qui 
fait  varier  les  ressources  de  la  main-d’œuvre, 
enrichit  le  travail  original  d’incrustations  ou 
de  dorures. 

Qu’est  devenue  aujourd’hui  l’ébénisterie 
italienne  ? Si  nous  mettons  à part  les  pro- 
duits contournés,  surchargés,  trop  imagés  et 
inaptes  à l’usage  dont  nous  avons  parlé,  il 
n’v  a pas  une  différence  fondamentale  entre 
un  certain  courant  de  fabrication  industrielle 
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et  celui  qui  peut  exister  chez  nous  , du 
moins  chez  une  certaine  classe  de  pro- 
ducteurs. D’un  côté,  on  recopie  ou  l’on 
plagie  à satiété  quelques  modèles  qui  ont 
fait  la  gloire  de  l’art  italien  ; de  l’autre,  on 
veut  aspirer  tous  les  soutlles  du  jour,  et  le 
moulin  de  1’  « art  nouveau  » fait  tourner  son 
aile  à tous  les  vents,  qu’ils  viennent  d’An- 
gleterre, de  Munich  ou  du  faubourg  Saint- 
.Antoine;  et  dans  ce  cas,  la  nouveauté  se 
révèle  comme  de  juste  par  les  extravagances 
les  plus  saugre- 
nues, où  les  fa- 
bricants italiens 


les  chercheurs 
sérieux  que  nous 
avons  à juger; 
et  de  ceuxdà  il 
en  existe.  E’./é- 
milia  .Ir.v  nous 
présente  uu  as- 
sez grand  nom- 
bre de  travaux 
d’ébénisterie:  ci- 
tons tine  porte  à 
encadrements  et 
petits  panneaux 
sculptés,  puis 
des  meubles 
divers. 

L’architecture 
de  ces  meubles 
est  en  général 
TABLE  très  sobre,  par- 
fois même  u npeu 
trop  et  semble  s’inspirer  du  mobilier  anglais  ou 
de  certaines  formes  rustiques  des  pays  Scan- 
dinaves. Mais  la  latinité,  l’esprit  orné  et 
désiretix  d’un  décor  se  retrouvent  dans  l’or- 
nementation du  bois.  On  connaît  notre  prin- 
cipe à cet  égard:  le  sentiment  ornemental 
doit  se  fondre  davantage  avec  la  construction 
elle-même,  être  moins  un  revêtement,  un 
habillage  de  l'objet,  qu'une  conception  archi- 
tecturale, déterminant  l’ordonnance  des  parties 
diverses,  les  suivant  étroitement.  Du  moins. 


apportent  peut- 
etre  une  cràne- 
rie  et  un  en- 
jouement dans 
l’horrible  qui 
leur  sont  spé- 
ciaux. Toutes 
ces  monstruosi- 
tés seront  bala- 
yéescomme  chez 
nous,  non  sans 
avoir  indisposé 
m a 1 h e u r e u s e - 
ment  le  public 
contre  des  œu- 
vres très  loua- 
bles, par  confu- 
sion d'étiquette. 

M ais  ce  sont 
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il  doit  en  être  ainsi  chez  nous,  en  France, 
si  nous  voulons  satisfaire  et  accorder  entre 
eux  à la  fois  nos  besoins  de  grâce  et  de 
logique.  Peut-être  le  sens  du  décor  a-t-il  le 
droit  de  l'emporter  davantage  en  des  pavs 
plus  méridionaux,  de  même  qu’une  forme 
plus  rudimentaire,  plus  dénuée  d’élégance, 
peut  être  mieux  acceptée  dans  les  pavs  du 
Nord.  Mais  on  le  comprend,  nous  devons 
apprécier  toute  œuvre  d’art  avec  nos  instincts, 
notre  tempérament  propre. 

Cette  observation  générale  une  fois  faite, 
il  y a des  Hnesses  de  détails  extrêmement 
intéressantes  à observer  dans  ces  meubles  de 
Bologne.  Il  faut  remarquer,  d’ailleurs,  que 
le  dessin  ornemental  est  toujours  fort  bien 
composé,  qu’il  ne  semble  pas  avoir  poussé 
à l’abandon  sur  la  surface  qu’il  décore,  mais 
qu’il  est  bien  compris  pour  l’occuper.  Les 
moyens  d’exécution  sont,  en  outre,  assez 
variés  ; la  sculpture  ajourée  y joue  un  rôle 


assez  important,  comme  dans  le  casier  à 
musique  que  nous  reproduisons;  et  si  l’on 
doit  craindre  la  fragilité  de  ce  travail  dans 
une  paroi  de  bois,  nous  ne  pouvons  nier  que 
des  artistes  intluents  n’en  aient  donné  chez 
nous  l’exemple,  Emile  Gallé,  entre  autres, 
et  que  les  eri'ets  produits  ne  soient  souvent 
charmants,  lorsque  le  découpage  n’est  pas 
sec  et  se  combine  avec  la  sculpture. 

Il  faut  appeler  surtout  l’attention  sur 
un  travail  du  bois  assez  particulier  à l’Italie, 
et  qui  consiste  en  gravure  au  trait  où  l’on 
introduit  un  tilet  d’or.  Il  semble  que  l’on 
traite  le  bois  comme  le  cuir  et  le  parchemin 
des  relieurs  ; l’etfet  rappelle  souvent  celui 
des  petits  fers  sur  les  couvertures  de  livres. 
C’est  là,  à notre  sens,  un  travail  un  peu 
menu  pour  être  appliqué  à la  décoration 
du  meuble,  mais  il  semble  pourtant  répondre 
à un  goût  et  à des  habitudes  de  race. 

Nous  devons  faire  aussi  une  mention 

particulière  de 
MM.  Cuttler  et 
Girard,  dont  nous 
avions  déjà  re- 
marqué les  œ'u- 
vres  à l’Exposi- 
tion universelle 
de  Paris,  et  qui 
ont  tiré  un  parti 
nouveau,  à Flo- 
rence, de  toutes 
les  habiletés  des 
ouvriers  du  bois. 
L’origine  améri- 
caine des  artistes 
tempère,  d’ail- 
leurs, ou  mélange 
les  influences 
qu’ils  ont  pu  su- 
bir; on  trouve 
une  trace  de  leur 
pays  d’origine 
dans  certaines 
formes  générales 
de  leurs  meubles  ; 
une  teinte  d’an- 
glicisme apparait 
dans  quelques  élé- 
ments de  décor  ; 
mais  ces  meubles 
sont  bien  traités, 
au  demeurant, 
selon  l’esprit  ita- 
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licMi,  avec  les  qualités  propres  des  ouvriers 
du  pays.  L’ornement  sculpté,  quoique  bien 
ordonné  avec  l’architecture  des  meubles,  y 
devient  important  et  abondant;  s’il  tient 
meme  parfois  trop  de  place  à notre  gré,  il 


portants  du  mobilier  inquiètent  ceux  qui 
cherchent  ; on  veut  adopter  les  principes 
immuables  aux  nouvelles  formes  décoratives, 
aux  nouvelles  ressources  de  matière. 

A ce  point  de  vue,  il  est  très  intéressant 


est  toujours  en  lui-méme 
mérite  , élégant  et 
souple  tout  en  restant 
suffisamment  dans  la 
matière  où  on  le  dé- 
gage. MM.  Cuttler  et 
Ciirard  usent  aussi 
fréquemment  de  la 
marqueterie  , qui  a 
laissé  de  beaux  mo- 
dèles en  Italie,  depuis 
les  stalles  de  Lise, 
de  S.  Maria  Novella 
ou  de  la  Chartreuse 
de  Pavie.  Ils  évitent 
de  rechercher  une 
mosaïque  trop  minu- 
tieuse, et  s’en  tiennent 
à des  effets  larges  et 
francs.  — Les  appli- 
cations de  métal  dé- 
coupé de  ces  meubles 
méritent  aussi  d’être 
fort  appréciées. 

Le  mobilier,  à la 
fois  traditionnel  et 
moderne,  a donc  déjà 
de  bons  défenseurs  en 
Italie.  D’autres  do- 
maines des  arts  usuels 
appellent  encore  notre 
attention. 

En  étudiant  toutes 
ces  productions  d’arts 


d’un  très  grand  de  voir  comment,  presque  en  même  temps 
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divers,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  leurs 
rapports  avec  le  sens  général  de  la  forme, 
qui  devient  le  sentiment  de  la  composition, 
et  qui  se  rapproche  à des  degrés  divers  du 
sens  architectural,  jusqu’à  se  confondre  avec 
lui  pour  des  œuvres  capitales.  C’est  ce  sen- 
timent de  la  forme  appropriée  qui  doit  nous 
taire  juger  de  toute  chose,  de  l’excellence  ou 
de  la  vanité  de  l’objet  produit. 

Nous  concevons  que  les  efforts  sont 
importants,  en  Italie  comme  dans  le  reste 
de  l’Europe,  en  ce  qu’ils  ne  s’appliquent 
pas  seulement  à la  babiole,  à l’objet  acces- 
soire, au  bibelot,  qui  envahit  et  émiette  trop 
souvent  encore  notre  activité  ; les  arts  ini- 


que chez  nous,  l’utilisation  de  la  céramique 
dans  la  construction  est  très  sérieusement 
étudiée  en  Italie.  En  France,  les  travaux  de 
M.  Bigot  et  de  M.  Muller  se  poursuivent  tous 
les  jours  dans  ce  sens,  et  ont  déjà  donné  des 
résultats  décisifs.  A Florence,  VArt  de  la 
Céraniique  a ajouté  le  travail  du  grès  aux 
anciennes  techniques  des  faïences  italiennes; 
les  travaux  d’ensemble  que  cette  fabrique 
présente  à rurin  augmentent  encore  le  crédit 
que  lui  avaient  mérité  ses  premières  (cuvres, 
d’importance  plus  restreinte,  mais  d’élégance 
réelle  et  de  qualités  sérieuses. 

Gustave  Soulier. 
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LA  SCULPTURE  D’APPARTEMENT 


RINGEL  D’ILLZACH 

(Grè)  de  Mullerj 


ES  Salons 
ont  clos 
leurs  portes 
depuis  le  3o 
juin.  Mais 
il  est  temps 
encore  d’en 
examiner  les 
résultats.  Je 
crois  même 
qu’il  n’y  a 
pas  de  meil- 
leure époque 
pour  le  faire. 
Délivré  du 
MASQUE  souci  de  tout 
noter  et  de 
tout  décrire,  le  critique  peut  s’abandonner  aux 
généralisations,  préciser  des  principes  qui 
n’apparaissaient  guère  parmi  le  chaos  des 
leuvres  exposées  et  que  certaines  créations, 
vraiment  significatives,  demeurées  dans  la 
mémoire,  mettent  alors  en  pleine 
lumière.  Une  des  impressions 
laissées  par  les  derniers  Salons 
est  celle  de  l’insigniriance  de  la 
sculpture  monumentale.  Jamais 
on  n’avait  vu,  je  crois,  tant  de 
« grandes  machines  » acadé- 
miques, froides,  déclamatoires, 
surannées.  La  petite  sculpture, 
par  contre,  oflrait  bon  nombre 
de  choses  curieuses.  11  semblait 
que  l’originalité,  l’invention, 
l’activité  compréhensive  de  nos 
sculpteurs  se  fussent  réfugiées 
là  et  qu’un  bibelot  précieuse- 
ment ciselé,  une  statuette  poly- 
chrome gardassent  seuls  le  reHet 
lointain  de  l’art  des  Rude  et 
des  Carpeaux.  De  ce  coté,  en 
effet,  c’était  l’ardeur  à pour- 
suivre les  problèmes  de  l’a- 
daptation, c’était  la  recherche 
des  belles  matières,  la  préoccu- 
pation de  les  allier  entre  elles, 
selon  leurs  sympathies,  de  les 
travailler,  selon  leur  grain  ou 
selon  leur  hbre,  la  découverte 
enrin  de  tout  ce  que  le  métier 
d’artisan,  pratiqué  par  un  artiste,  samüel 


a de  surprises,  de  charme  et  de  vive  saveur.  Plu- 
sieurs (X'uvrettes  sollicitaient  le  regard  et  la  ca- 
resse delà  main,  avec  une  silhouette  heureuse, 
avec  une  patine  délicatement  nuancée.  On  y 
trouvait  la  promesse  d’un  art  d’intérieur 
accueillant,  aimable,  réellement  intime.  Les 
gnomes  contrefaits  et  sinistres,  les  petites 
femmes  sèches,  prétentieuses,  aux  bandeaux 
plats,  que  les  sculpteurs  symbolistes  avaient 
lâchés  dans  nos  appartements,  toute  cette 
horde  hallucinante  d’origine  anglaise,  belge, 
autrichienne,  s’était  enfuie  devant  le  sourire 
des  grâces  françaises.  Une  sphynge  agrippée 
au  col  d’une  carafe,  une  goule  honteusement 
tapie  derrière  un  encrier  rappelaient  à peine 
le  récent  cauchemar.  Auprès  des  objets  d'u- 
sage en  bronze,  en  grès,  en  porcelaine,  en 
étain,  dus  à l’effort  logique  des  Charpentier, 
des  De  Feure,  des  Bigot,  des  Baffier,  robus- 
tesse généreuse,  des  Louis  Boucher,  simple 
et  touchante  élégance,  les  statuettes  de  Dejean 
faisaient  bouffer  leurs  toilettes  parisiennes. 


(Grès  de  Muller) 
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la  mort,  l’espoir  de  la  vie  éternelle.  Vraiment 
cette  image  est  intensément  évocatrice.  Elle 
crée  autour  d'elle  une  atmosphère  d’orage. 
Le  vent  et  l’embrun  restent  aux  plis  de  la 
chasuble  brodée. 

Théodore  Rivière,  le  sculpteur  impec- 
cable et  passionné,  dont  j’étudiais  l’ieuvre 
ici  même  il  y a quelques  mois,  le  chantre 
de  l’Orient  et  des  voluptés  païennes,  s’est 
renouvelé  par  l’interprétation  du  sentiment 
chrétien.  Après  l’inoubliable  «Salammbô» 
que  les  vertiges  de  la  chair  font  glisser  aux 
bras  du  soldat  barbare,  après  « Messaline 
à Suburre  » écrasant  le  double  fruit  de  sa 
gorge  contre  la  cuirasse  d’un  centurion, 
après  les  femmes  arabes,  les  petites  courti- 
sanes d’Alexandrie,  fardées,  couronnées  de 
roses,  attendant  le  client  d’amour  sous  les 
inscriptions  du  mur  céramique,  après  tant 
de  créatures  palpitantes  de  désir,  moites 
encore  des  émois  charnels,  Théodore  Rivière 
dresse  une  figure  d’austérité  et  de  foi.  « Mo- 


ESCOULA  (Goldscheider  éd.)  ANGELUS 


celles  de  Voulot  mimaient  les  danses  de 
Tanagra,  les  figurines-portraits  de  Vallgren 
nous  montraient  le  poète  des  légendes  Hn- 
landaises  fixant,  d’une  manière  toujours  subtile 
et  décorative,  la  plus  exquise  modernité,  la 
« Bacchante  » de  Gardet  cambrait  son  torse 
harmonieux,  les  Bretons  de  Carabin  s’a- 
gitaient spirituellement,  la  «.leunesse»  de 
Dampt  enlaçait  ses  deux  vierges  sveltes, 
étroitement  drapées,  au  fin  visage,  et  le 
prêtre  de  Théodore  Rivière  levait  bien  haut 
l’ostensoir  d’or. 

Ce  pretre  de  Théodore  Rivière,  je  le  re- 
vois debout  sur  le  roc,  résistant  à la  rafale 
qui  tord  sa  chasuble  blanche,  soutenant  de- 
toute  sa  force  exaltée  le  disque  massif  où 
rayonne  l’hostie.  La  figure  est  si  pathétique, 
le  geste  d’une  si  belle  éloquence  que  l’on 
devine  le  drame  : la  mer  pousse  depuis 

l’horizon  violâtre  la  meute  hurlante  de  ses 
vagues,  une  barque  désemparée  court  vers 
la  côte  et  va  tout  à l’heure  donner  contre 
les  récifs.  La  population  du  bourg  assiste, 
impuissante,  à l’agonie  des  naufragés.  Mais 
le  vieux  prêtre  est  allé  revêtir  ses  vêtements 
sacerdotaux,  quérir  aussi  le  Saint-Sacrement, 
et  les  marins,  au  moment  de  périr,  aper- 
çoivent dans  une  rouge  lueur  le  signe  divin 
qui  domine  la  tempete  ; ils  saluent,  devant 


ESCOULA 


JEUNE  FILLE  AU  LIERRE 


(Goldscheider  éd  ) 


248 


SKPrKMBRK  IDOy 


rilLiri  le  saluiani  ! » Voilà  coinmcni  il  iiuitulc 
son  œuvre.  C’est  le  salui  qu’adressaieni  jadis 
à l’Aulocrator  les  gladiateurs  amit|ues  avant 
de  tomber  sur  l’arène.  Mais  c’est  l’e.xpression 
d’une  autre  âme,  d’une  autre  civilisation, 
r « ave  » suprême  jeté,  non  plus  au  bord  du 
néant,  mais  au  seuil  d’une  existence  meil- 
leure. L’obstinée 
crovance,  le  mys- 
ticisme naïf  de  la 
race  bretonne  — 
qu’il  avait  déjà  tra- 
duits dans  «le  Vreu» 
d’une  façon  fort 
touchante  — l’ar- 
tiste les  a cette  fois 
magnifiquement  ex- 
primés. Œuvre  de 
fervent  ou  bien 
œuvre  de  psycho- 
logue, la  statuette 
de  Théodore  Rivière 
est  grande  vraiment, 
plus  grande  que 
toutes  les  immenses 
« machines  » dont 
je  parlais  en  com- 
mençant. Elle  dé- 
passe même  le  pou- 
voir de  suggestion 
de  la  sculpture. Elle 
a la  vertu  de  l’ceu- 
vre  littéraire.  C’est 
un  sonnet  à l’ordon- 
nance parfaite,  au 
rythme  s tir,  aux 
rimes  d’or  et  le  der- 
nier vers  laisse  en 

GAROtiT 

nous  une  impression 

qui  se  prolonge  et  s’exalte  à l’intini.  Les 
arts  plastiques,  basés  sur  l’imitation  de  la  forme 
concrète,  ne  permettent  pas  ordinairement  à 
l’imagination  un  pareil  essor.  Seuls  les  vers 
des  poètes  résonnent  si  longtemps  et  si  loin. 
Le  geste  du  prêtre  breton  égale  « le  geste 
auguste  du  semeur  » et  celui  qui  élargit 
jusqu’aux  astres  la  hn  de  « Booz  endormi  ». 

Est-ce  à dire  que  la  création  de  Théodore 
Rivière  soit  en  dehors  des  conditions  de  la 
statuaire?  ,1e  ne  le  crois  pas.  Elle  me  semble, 
au  contraire,  les  réunir  toutes  : équilibre  de 
la  masse,  simplicité  de  la  silhouette,  exécution 
à la  fois  large  et  précise,  discrétion  rare 
enfin  dans  la  polychromie.  Baudelaire  pré- 


tend que  toute  sculpture  qui  n’est  pas  monu- 
mentale, qui  ne  lise  pas  à compléter  une 
architecture  est  «un  art  de  caraïbe».  «Sitôt 
que  la  scupliure  consent  à être  vue  de  près, 
écrit-il  dans  son  Salon  de  184b,  il  n’est  pas 
de  minuties  et  de  puérilités  que  n’ose  le 
sculpteur,  et  qui  dépassent  victorieusement 
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(Emaux  de  Lalique)  BACCHANTE 

tous  les  calumets  et  les  fétiches.  Quand  elle 
est  devenue  un  art  de  salon  ou  de  chambre 
à coucher,  on  voit  apparaitre  les  caraïbes 
delà  dentelle...,  et  les  caraïbes  de  la  ride 
et  de  la  verrue...,  puis  les  caraïbes  du  chenet, 
de  la  pendule,  de  l’écritoire. . . » Combien 
d’artistes,  par  leur  souci  ridicule  du  fini, 
méritent  de  nos  jours  l’épithète  de  « caraïbes  »! 
Théodore  Rivière,  lui,  ne  la  mérite  pas.  11 
modèle  aussi  largement  qu’il  conçoit  , se 
préoccupe  avant  tout  de  la  ligne  et  du  geste, 
il  subordonne  le  détail  à l’ensemble  et  ne 
s’attarde  qu’au  trait  caractéristique.  De  plus, 
je  l’ai  dit,  il  combine  avec  un  goût  exquis 
le  marbre,  l’or,  le  bronze,  l’i voire,  l'onyx,  les 
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pierres  précieuses.  Il  relève  par  de  discrets  ma- 
quillages la  fadeur  d’une  matière  monochrome. 

Inspirée  de  la  statuaire  chryséléphantine 
et  des  terres  cuites  tanagréennes,  cette  con- 
ception de  la  sculpture  en  couleurs  peut  pro- 
duire d’heureux  effets.  Elle  introduit  dans 
nos  demeures  un  nouvel  élément  décoratif 
qui  s’harmonise  avec  les  coulées  des  grès, 
les  reflets  sensitifs  des  verreries,  les  ors  des 
meubles  de  laque,  les  ramages  des  tentures 
et  des  rideaux.  Elle  amuse  l’œil  de  sa  variété 
et  de  sa  richesse.  Elle  a séduit,  indépen- 
damment de  Théodore  Rivière,  quelques-uns 
de  nos  meilleurs  sculpteurs.  Nous  con- 
naissons tous  les  statuettes  peintes  de  M. 
Gérome  , danseuses,  jongleuses,  mimes 
expertes  et  délurées,  en  qui  revit  l’art  des 
anciens  coroplastes.  Nous  connaissons  encore 
les  rigurines  de  M.  Vallgren  où  le  bronze 
doit  à la  morsure  des  acides  les  colorations 
les  plus  imprévues  et  les  plus  somptueuses. 


Nous  nous  rappelons  ces  petits  groupes  de 
M.  Dampt,  « Raymondin  et  Mélusine  »,  acier 
et  ivoire,  «la  Paix  du  loyer»,  ivoire  et  bois, 
aussi  gracieux  e]ue  « la  .leunesse  » du  même 
mailre  exposée  cette  année,  témoignant  d’une 
égale  discrétion  et  d’une  égale  simplicité. 

La  simplicité,  la  discrétion  I voilà  des 
qualités  indispensables  à qui  use  de  la  poly- 
chromie. Tous  les  sculpteurs  tentés  par  le 
genre  ne  les  possèdent  malheureusement 
pas.  La  plupart  accouplent  sans  discernement 
les  pierres  et  les  métaux,  opèrent  les  unions 
les  plus  scabreuses,  atteignent  ainsi  le  comble 
de  la  prétention  et  du  grotesque.  Leurs 
« fétiches  » rappellent  ces  idoles  dont  parle 
Hijipolyte  Taine:  «Il  y a dans  les  églises 
de  Naples  et  d'Espagne  des  statues  coloriées 
et  habillées,  des  saints  vêtus  d’un  froc  véri- 
table, la  peau  jaunâtre  et  terreuse,  comme 
il  convient  à des  ascètes,  les  mains  sanglantes 
et  le  Hanc  percé,  comme  il  convient  à des 
stigmatisés  ; à côté  d’eux  des 
madones  en  habillements  ro- 
yaux, en  toilettes  de  fête,  vêtues 
de  soie  lustrée,  parées  de  dia- 
dèmes, de  colliers  précieux, 
de  frais  rubans,  de  dentelles 
magniriques,  la  chair  rosée,  les 
yeux  brillants,  les  prunelles 
formées  d’une  escarbouche.  Par 
cet  excès  de  l’imitation,  l’artiste 
arrive  à produire,  non  pas  le 
plaisir,  mais  la  répugnance, 
souvent  le  dégoût  et  quelquefois 
l’horreur.»  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  oeuvres  des  Théodore  Ri- 
vière, des  Dampt,  des  Gérome 
— je  ne  parle  pas  de  la  «Joueuse 
de  boules  » du  dernier  Salon 
qui,  à cette  échelle  de  nature, 
apparaissait  d’un  réalisme  équi- 
voque et  bas  — les  auivres  des 
Vallgren  et  des  Voulut  ont  établi 
les  lois  de  la  polychromie,  ont 
fixé  les  convenances  et  la  mesure 
de  son  emploi. 

L’auteur  de  l’œ’uvre  peut 
seul  posséder  le  sens  du  trop 
et  du  trop  peu,  le  subtil  discer- 
nement si  nécessaires  en  la 
circonstance.  Sans  doute,  un 
artiste  peut  solliciter,  afin  de 
parfaire  son  auivre,  la  collabo- 
ration d’un  autre  artiste,  comme 
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M.  Gardcl  celle  Je  l’admirable ioaillier  Lalique, 
pour  ajouter  la  splendeur  des  émaux  à la 
« Hacchanle»,  reproduite  parmi  nos  gravures, 
voluptueusement  cambrée,  exprimant  le  suc 
d’une  grappe 
de  raisin  dans 
la  gueule  d’un 
tigre  débon- 
naire. Mais 
puisqu’il  n’e- 
xiste qu’un  La- 
lique, mieux 
vaut , comme 
Dampt  , Vall- 
gren , 'Fhéod. 

Rivière  , s’ac- 
quitter tout  seul 
de  la  tâche.  La 
statuette  est 
vôtre  d’un  bout 
à l’autre.  Elle 
prend  un  ac- 
cent, une  sa- 
veur que  n’ont 
plus  guère  les 
grands  mor- 
ceaux de  pierre 
et  de  marbre, 
ratissés  qu’ils 
sont  bien  sou- 
vent par  de 
vulgaires  prati- 
ciens. .l’admets 
pourtant  qu’un 
artiste  conhe  la 
reproductionde 
son  (euvre  à 
un  céramiste. 

11  en  (obtient 
ainsi  un  mjm- 
bre  indélini  d’é- 
preuves , dans 
une  matière 
riche  et  déco- 
rative. « La 
Douleur  » du 
sculpteur  belge 
Samuel  , dont 
nous  donnons 

l’image  exécutée  en  grès  de  Muller,  joint 
à l’harmonie  de  sa  ligne  l’imprévu  de  co- 
hu'ations  grises,  vertes  et  bleutées.  Ce  que  le 
leu  a touché  participe  de  son  mystérieux 
attrait.  Le  «Masque»  de  M.  Ringel  d’illzach. 
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également  en  grès  de  Muller,  est  certaine- 
ment d’une  autre  allure  que  les  essais  plus 
ambitieux  du  même  sculpteur.  Car  j’ai  né- 
gligé de  citer  comme  exemple  d’orgie  poly- 
chrome les  deux 
bustes  ; « Vic- 

toire » et  « Dé- 
faite »,  exposés 
a la  Société 
Nationale.Letir 
composition 
était  ainsi  in- 
diquée au  cata- 
logue : I O «buste 
en  bronze,  cire, 
1er,  laiton,  zinc, 
cuivre,  étain, 
cristal,  etc.  I » ; 
2°  « buste  en 

plomb,  cire, 
laiton  , fer, 
bois  , émaux 
agglomérés  ! » 
11  y avait  là 
une  débauche 
de  matériaux 
en  dispropor- 
tion trop  grande 
avec  le  résultat 
obtenu  ! 

Plutôt  que 
d’entrer  dans 
cette  voie  fu- 
neste, nos  ar- 
tistes feraient 
bien  peut-être 
de  créer  soit 
des  ensembles 
ornementaux  , 
soit  des  œuvres 
architecturées 
qui  trouve- 
raient dans  un 
ensemble  une 
place  essen- 
tielle et  lo- 
gique, telle  par 
exemple  la  fon- 
taine de  M. 

Viollet,  « le  Printemps  » dont  nos  lecteurs 
goûteront  l’élégante  construction,  la  délicieuse 
fraicheur.  Ils  risqueraient  de  n’ètre,  sans 
cela,  que  des  « caraïbes  » très  raffinés. 

Albert  Thomas. 
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L spécialisation  des  carrières  n’est  pas  en 
faveur  auprès  des  esprits  subjectifs,  je 
veux  dire  ceux  portés  à voir  le  monde  tel 
qu'ils  le  souhaiteraient  plutôt  que  tel  qu’il 
est.  Ils  la  subissent  comme  une  nécessité,  à 
laquelle  la  somme  immense  des  connais- 
sances acquises  et  l’intinie  variété  des  in- 
dustries nous  condamnent  ; au  fond  ils  en 
gémissent. 

Leur  mau- 
vaise hu- 
meur s’é- 
panche en 
utopies  qui 
voient  le 
jour  tantôt 
dans  un  mi- 
lieu, tantôt 
dans  un  au- 
tre, et  re- 
crutent quel- 
ques parti- 
sans par-ci 
par-là. 

L’invention  de  l’artiste  universel  est  du 
nombre.  On  s’est  rappelé  Michel-Ange 
sculpteur,  peintre,  architecte,  ciseleur,  et  l’idée 
de  faire  des  nouvelles  générations  d’artistes  une 
légion  de  petits  Michel-Ange  a germé  dans 
quelques  cerveaux.  Des  hommes  se  sont  voués 
à l’apostolat  de  cette  idée  ; comme  il  faut  des 
preuves  à l’appui  de  ce  qu’on  propose,  ils 
nous  ont  raconté  — d’ailleurs  avec  la  bonne 
foi  du  méridional  qui  se  grise  de  ses  propres 
bourdes  — que  la  règle  au  moyen  âge  était 
que  chaque  artisan  fût  à la  fois  orfèvre, 
serrurier,  émailleur,  potier,  teinturier,  et 
peignit  des  enseignes.  Ces  beaux  discours 
nous  valent  le  spectacle  de  jeunes  gens  dont 
le  talent  s’exerce  indifféremment,  dans  des 
concours,  sur  un  mobilier  de  chambre  à 
coucher,  un  service  à thé  en  porcelaine,  le 
dessin  d’une  soie,  une  pièce  d’orlèvrerie,  un 
peigne  ou  un  col  de  dentelle,  dans  l’espoir 
de  gagner  à ce  jeu  le  gros  lot  de  la  célé- 
brité. Espoir  toujours  déçu  ; Charles  Garnier, 
seul  détenteur  du  secret  d’amener  le  double- 
six,  est  mort  sans  le  révéler. 

Tout  nest  pas  à rejeter  dans  l’encyclo- 
pédisme artistique.  Mais  l’expérience  montre 
que  les  meilleures  productions  dans  chaque 
branche  viennent  de  gens  qui  s’y  sont  spé- 


cialisés et  n’en  sortent  pas.  La  concentration 
des  facultés  sur  un  seul  objet,  qui  rétrécit 
encore  le  cerveau  de  l’homme  vulgaire,  pousse 
l’homme  bien  doué  vers  la  perfection. 

Voyez,  par  exemple,  l’art  du  bijou.  Quand 
on  a nommé  M.  Lalique,  M.  Vever,  M. 
bouquet,  M.  Gaillard,  M.  Bonny,  la  liste 
des  vitrines  devant  lesquelles  le  public  s’émer- 
veille aux 
expositions 
est  épuisée. 
D’autres 
ren  con  trent 
un  succès 
d’estime  de- 
ci  delà  ; 
mais...,  il 
a tou- 
jours un 
mais.  Leurs 
bijoux  sont 
trop  lourds 
ou  trop 
grêles  ; les 
uns  sont  ternes  jusqu’à  la  tristesse,  les  autres 
bariolés  et  pas  plus  éclatants  pour  cela  ; 
certains  prétentieusement  littéraires  tandis 
que  quelques-uns  ont  l’humilité  du  pauvre 
qui  se  cache.  Bref,  il  manque  toujours  à 
ces  productions  je  ne  sais  quoi  ; et  c’est  ce 
je  ne  sais  quoi,  qu’elles  n’ont  pas  et  que  les 
premières  possèdent,  qui  met  l’éclair  de  la 
convoitise  aux  yeux  des  femmes  et  enlève 
le  public. 

Pourrait-il  en  être  autrement?  Le  pro- 
fessionnel a l’avantage  de  voir  la  chose  dont 
il  s’occupe  objectivement,  tandis  que  le  pro- 
ducteur d’occasion  ne  peut  la  traiter  que 
subjectivement.  Le  premier,  constamment 
en  contact  avec  le  consommateur  — ici  la 
femme  --  en  connait  les  désirs,  les  joies, 
les  dédains,  les  caprices  ; il  vit  dans  le  milieu 
et  l’ordre  d’idées  qu’il  faut  pour  concevoir 
des  œuvres  propres  à la  satisfaire,  et  rien 
que  de  telles  œuvres.  Entre  mille  moyens 
possibles,  il  a l’expérience  journalière  de 
ceux  par  lesquels  on  arrive  le  plus  sûrement 
au  but  ; il  sait  ce  que  chacun  peut  et  ne 
peut  donner.  Le  second,  qui  n’a  ni  l’obser- 
vation ni  l’expérience  à sa  disposition,  ne 
peut  prendre  le  point  de  départ  et  les  déve- 
loppements qu’en  lui-même:  il  a dix  chances 
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de  (aire  faire  fausse  roule  pour  une  de 
tomber  juste.  S’il  arrive  que  le  professionnel 
soit  un  espril  d’éiiie,  qu’il  ail  le  sens  inné 
des  bienséances  esthétiques  - autrement  dit 
le  goût  qu’il  possède  celte  force  secrète 
par  laquelle  on  dirige  les  instincts  du  public 
au  lieu  de  le  suivre  dans  ses  erreurs,  il 
battra  fatalement  le  producteur  d’occasion 
sur  un  terrain  dont  il  connaît  chaque  pli, 
et  son  adversaire  rien. 

Ici  l’on  m’interrompt,  pour  dire  que  le 
professionnel  est  le  plus  souvent  un  industriel  ; 
qu'il  ne  crée  pas  l’objet,  qu’il  n’en  est  que 
l'exécutant;  que  ce  n’est  donc  pas  de  lui 
que  le  produit  tient  ses  qualités.  Il  existe 
même  entre  artistes  et  industriels  une  que- 
relle déjà  vieille,  récemment  passée  à l’état 
aigu,  les  premiers  reprochant  aux  seconds 
de  ne  pas  faire  connaître 
leurs  collaborateurs,  véri- 
tables auteurs  des  modèles, 
et  même  de  s’attribuer 
l’honneur  de  modèles  qu’ils 
ont  tout  bonnement  achetés 
à l’artiste. 

Cette  revue  doit  rester 
en  dehors  des  débats  d’in- 
léréts  de  classes,  et  n’a  pas 
à prendre  parti  dans  celui- 
ci.  Mais  sa  neutralité  n’in- 
terdit pas  à l’écrivain  d’ex- 
poser les  faits  qu’il  a cru 
remarquer,  ni  d’en  tirer  la 
philosophie. 

Me  renfermant  dans  ces 
limites,  je  crois  qu’on  s’exa- 
gère le  dommage  dont  on  se 
plaint.  L’usurpation  pure  et 
simple  du  titre  d’auteur  de 
modèles  achetés  est  l’excep- 
tion dès  qu’on  quille  le  ter- 
rain des  modèles  d’ordre  in- 
férieur, dont  l’auteur,  c’est 
unit  le  monde.  Dans  les 
expositions  et  aux  Salons, 

M.  Vever  attribue  à M.  Gras- 
set, M.  Henri  Beau  à M. 

Dampt,  à M.  Charpentier 
ou  à M.  Sauvage,  M.  Pous- 
sielgue-Rusand  à MM.  Gé- 
nuys  et  Camille  Lefèvre  ou 
à M.  Lelièvre,  etc.,  les  ob- 
jets conçus  et  développés 
par  ces  artistes.  C’est  d’ail- 


leurs l’évidence  que  l’industriel  ne  peut  que 
gagner  à mettre  en  vedette  sur  sa  montre 
le  nom  d’un  artiste  aimé. 

Ce  cas  mis  à part,  il  reste  le  plus  fré- 
quent, dans  lequel  les  éléments  manquent 
pour  apprécier  quelle  part  revient  au  des- 
sinateur, quelle  part  à l’industriel  dans 
la  conception  et  le  développement  de  l’idée. 
Sur  quoi  se  base-l-on  pour  affirmer  que  X..., 
fabricant-joaillier,  n’est  pour  rien  dans  la 
création  artistique  des  bijoux  qu’il  expose 
ou  met  en  vente?  Est-ce  sur  le  fait  - dont 
personne  n’est  certain,  mais  admettons-le  — 
que  M.  X...  n’a  pas  tenu  de  ses  mains  le 
crayon,  ou  n’a  pas  modelé  la  cire  de  ses 
doigts?  Mais  que  prouverait  ce  fait?  L’archi- 
tecte et  l’ingénieur  arrivés  ne  tracent  pas 
leurs  plans  eux-mémes  ; ils  ne  sont  pas 
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moins  les  auteurs  de  l’édirice  ou  de  la  machine. 
Est-ce  sur  la  circonstance  que  des  hommes, 
même  d’un  certain  talent,  sont  attachés  à sa 
maison  plus  ou  moins  étroitement  ? Mais  qui 
nous  assure  que  ces  hommes  livrés  au  seul 
hasard  de  leur  inspiration  eussent  produit 
les  œuvres  dont  nous  constatons  la  supé- 
riorité ? L’incontestable  remarque,  faite  plus 
haut,  de  l’excellence  des  bijoux  des  hauts 
professionnels  et  de  l’insuffisance  de  ceux  des 
producteurs  d’occasion  n’indique-t-elle  pas 
plutôt  que  c’est  à la  présence  d’un  esprit 
directeur  qu’est  due  cette  supériorité,  et  ne 
revient-il  pas  à cette  direction,  par  con- 
séquent, une  part  décisive  des  qualités  de 
l’objet  créé?  Il  serait  probablement  impos- 
sible aux  intéressés  eux-mémes  de  déter- 
miner la  part  de  chacun  dans  la  création. 
Le  dessinateur  artiste  subit  l’intluence  de 
l’industriel  pour  lequel  il  travaille,  influence 
bienfaisante  ou  malfaisante  selon  ce  qu’est 
le  second. 

Voilà  les  faits.  Quant  aux  intérêts  qui 
s’y  lient,  si  respectables  qu’ils  soient,  est-il 
bien  sûr  qu’ils  aient  l’importance  qu’on 
leur  prête?  Que  l’on  conserve  les  pratiques 
actuelles,  qu’on  les  remplace  par  d’autres,  y 
aura-t-il  grand’chose  de  changé?  La  loi  natu- 


relle suivra  toujours  son  cours  : le  fort  conti- 
nuera de  s’élever,  le  faible  de  végéter.  Il  n’v 
aura,  comme  avant,  qu’une  manière  de  faire 
retenir  son  nom  par  le  public,  de  lui  donner 
une  signihcation  et  une  valeur  marchande  : 
c’est  d’être  un  homme  d’élite.  Les  élus  de 
la  nature  sauront  toujours  devenir  les  élus 
de  la  fortune,  quels  que  soient  les  lois  et 
les  usages. 

P?ntre  ce  qui  précède  et  M.  Georges 
Fouquet,  dont  quelques-uns  des  derniers 
bijoux  illustrent  cet  article,  le  rapport  n’est 
pas  très  étroit.  A part  quelques  exécutions 
de  parures  sur  des  dessins  de  Mucha, 
M.  Fouquet  compose  ses  bijoux  en  colla- 
boration avec  M.  Desrosiers,  et  n’en  fait 
pas  mystère.  11  est  sorti  de  cette  association 
toute  une  série  de  productions  dont  la  note 
se  reconnaît  de  suite.  Cette  note  est  moins 
l’ampleur  des  idées  qu’un  tact  extrême  dans 
leur  conduite  et  dans  le  choix  des  moyens 
de  réalisation.  Les  bijoux  de  M.  Fouquet 
ne  frappent  pas  par  la  puissance  d’imagi- 
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nation  qui  dcbttrdc,  par  exemple,  de  ceux 
de  M.  Lalique  ; ils  retiennent  par  l’élégance 
du  parti  qtie  l’auteur  tire  de  la  donnée  qu’il 
choisit.  A cette  élégance  se  joint  une  qualité 
extérieure  à l’art,  et  qui  est  plus  que  l’art 
dans  tout  ce  qui  touche  à la  parure,  une 
qualité  difîicile  à définir  par  un  mot  et  que 
j’appellerai,  faute  de  mieux,  un  sens  pratique 
extrêmement  affiné  du  bijou.  Ainsi,  dans  un 
des  cjeux  colliers  représentés  ici,  une  bota- 
nique de  fantaisie,  presque  contestable,  donne 
un  ensemble  de  masses  qui  s’allongent  et 
se  disposent  à merveille  sur  les  naissances 
d’épaules  ; cela  est  léger  contme  le  serait  un 
réseau,  quoique  gardant  le  corps  que  de- 
mande un  joyau.  Ajoutez  le  charme  de  colo- 
rations particulièrement  douces  : vous  avez 
un  bijou  dont  l’attrait  pour  la  femme  ne  sera 
dépassé  par  aucun  autre,  quoiqu’on  puisse 
rencontrer  assez  facilement  l’équivalent  de 
l’idée  si  l’on  ne  se  plaçait  qu’au  point  de  vue 
graphique.  C’est  l’art  d’habiller  la  nudité  de 
la  chair  par  la  pierre  dans  ses  derniers  raffi- 
nements. Métier  si  l’on  veut,  mais  métier 
merveilleux  s’il  est  guidé  par  un  goût  sans 
défaillances,  et  qui  plait  plus,  avec  raison, 
qu’aucune  volonté  d’art,  si  celle-ci  n’est 
illuminée  par  le  génie. 

.le  complète  les  illustrations  de  l’article 
par  une  courte  description. 

Dans  la  broche,  les  deux  grappes  de 
fleurs  sont  en  perles  de  rivière  d’un  mauve 
rosé  très  clair;  la  forme  singulière  de  ces 
perles  nouvellement  introduites  dans  la  bi- 
jouterie se  prête  admirablement  à des  figu- 
rations de  ce  genre.  L’or  vif  des  montures 
et  des  sertissures  est  apparent  partout;  il  en 
est  ainsi  dans  tous  les  bijoux  représentés. 
La  volute  qui  forme  le  châssis  de  la  broche, 
et  dont  la  forme  est  un  peu  relâchée  — par 
une  exception  rare  chez  M.  Fouquet  — est 
toute  en  diamants. 

Toutes  les  lignes  principales  du  premier 
collier  sont  en  brillants.  Les  tiges  qu’elles 
figurent  très  conventionnellement  se  terminent 
en  calices,  de  chacun  desquels  sort  une 
libellule  en  guise  de  fleur.  Les  ailes  des 
libellules  sont  en  émail  translucide  d’un  vert 
d’eau  très  léger,  piqué  de  quelques  paillettes 
d’or,  leurs  corps  en  émeraudes  et  saphirs. 
Dans  la  grande  libellule  formant  la  pende- 
loque, le  corps  est  tout  en  émeraude,  les 
antennes  en  émail  jaune  rosé. 

Dans  le  second  collier,  les  baies  qui  se 


détachent  du  tour  de  cou  tout  en  brillants 
sont  forntées  chacune  d’un  cabochon  de 
saphir  clair.  Les  quatre  fleurs  de  fuchsia 
sont  des  opales  choisies  d’une  laitance  déli- 

T 


cieuse,  taillées  et  gravées,  chaque  pistil  est 
un  petit  brillant. 

Les  fermoirs  des  deux  bourses  sont  tout 
en  or  ciselé. 

Les  prédilections  particulières  de  M. 
Fouquet  le  portent  parfois  vers  des 
conceptions  qui  prendraient  leur  point  de 
départ  — très  lointain!  --  plutôt  dans  le  mode 
byzantin  qu’ailleurs,  et  dans  une  sorte  d’in- 
fusion du  génie  français  dans  ce  mode.  De 
là  sans  doute  ses  sympathies  pour  l’art  de 
Mucha,  qu’il  a chargé  de  tout  l’agencement 
et  de  la  décoration  de  son  nouveau  salon 
de  la  rue  Royale.  G.  M.  Jacques. 
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LA  DÉCORATION  DES  CHAMBRES  D’ENFANTS 


Réserver  aux  enfanis,  dans  la  maison,  un 
domaine  privé,  où  tout  soit  disposé 
pour  eux,  pour  éveiller  leur  imapinaiion  et 
leurs  goûts  en  même  temps  que  pour  favo- 
riser leurs  jeux  et  se  prêter  aux  exigences 
de  leur  régime,  c’est  une  habitude  qui  nous 
est  venue  d’Angleterre.  Le  nom  anglais 
s’est  même  imposé,  et  l’on  a acclimaté 
chez  nous  la  « nursery  »,  où  la  nourrice  est 


souveraine  intendante  comme  la  cuisinière 
devant  ses  fourneaux. 

Nous  avions  bien  la  chambre  d’enfants, 
mais  sa  conception  n’entrainait  point  chez 
nous,  sinon  le  même  désir  de  coquetterie, 
du  moins  la  meme  recherche  pour  l’appro- 
prier à ses  habitants,  la  mettre  à leur  portée 
et  à leur  niveau. 

En  France,  où  une  jeune  mère  tient 


LOVATELLI  FRISE 


avec  grande  raison  à se  mêler  davantage 
elle-meme  de  léducation  de  ses  bébés,  au 
lieu  de  les  laisser  diriger  par  leur  bonne,  il 
me  semble  que  le  tact  et  le  goût  maternels 
peuvent  inspirer  un  aménagement  encore 
plus  prévenant  et  attachant  pour  les  petits. 

On  sait  quelle  imagination  avide  de 
visions  et  de  couleurs  les  enfants  ouvrent, 
dès  leurs  premières  années,  à tout  ce  qui 
les  entoure.  Ces  premières  années  ne  sau- 


raient être  pour  eux  enchantées  de  trop 
belles  images  ; il  semble  que  la  mémoire  en 
reste  Hottante  sur  toute  la  vie,  que  nos  pre- 
mières visions  impriment  en  nous  leurs 
couleurs  pour  toujours.  Mais  à cause  de 
cette  sensibilité  d’impression,  il  importe  que 
les  premières  images  qui  frappent  les  yeux 
des  enfants,  qui  encadrent  et  suscitent  leurs 
premières  sensations,  ne  soient  pas  capables 
de  fausser  irrémédiablement  leur  juste  sen- 
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limcnl  du  gcu'ii  et  de  la  beauté.  C’est  sur 
les  premières  sensations  que  se  ionde  ce 
sentiment  ; il  peut  se  développer  dans  la 
suite,  mais  il  est  bien  diliicile  de  le  rétormer 
loncièrement.  Par  cette  éducation  de  l’ieil 
ménagée  dès  l’éveil  de  l’intelligence,  l’entant 
peut  acquérir  une  sûreté  de  discernement 
dans  les  choses  de  l’art  et  du  goût  que  rien 
ne  saura  plus  donner  à un  égal  degré.  Au 
contraire,  si  l’on  ne  se  soucie  pas  de  ce  coté 
de  l’éducation,  si  on  laisse  cet  esprit  mal- 


léable ballotté  au  milieu  de  formes  indif- 
férentes, d’images  banales,  c’est  sans  retour 
que  ce  caractère  demeurera  étranger  au  sen- 
timent du  beau  et  du  laid.  Pareille  imper- 
fection a plus  d’importance  qu’on  ne  le  pense 
dans  toute  la  conduite  de  la  vie. 

Le  mobilier  d’abord  constitue  un  élément 
capital  de  cette  éducation  par  les  yeux  ; 
de  même  que  l’enfant  apprend  sa  langue 
par  l’usage,  en  l’entendant  parler,  de  même 
par  l’habitude,  par  l’exemple  continu  il 
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acquerra  le  sens  des  formes  logiques,  des 
bonnes  proportions,  des  lignes  agréables, 
des  couleurs  harmonieuses.  Plus  les  meubles 
qu’il  verra  groupés  dans  sa  chambre  répon- 
dront à leur  besoin  pratique,  plus  ces 
exemples  seront  excellents.  Il  convient  donc 
particulièrement  que  les  meubles  d’une 
chambre  d’enfant  soient  simples,  peu  faciles 
à endommager,  solides  et  ne  craignant  pas 
les  lavages.  Les  meubles  d’une  construction 
même  un  peu  élémentaire,  en  bois  commun, 
s’adapteraient  assez  bien  chez  les  petits,  ce 
qu’ils  ne  feraient  pas  dans  le  reste  de  l’ap- 
partement. Ce  sont,  en  effet,  des  idées  simples 
que  l’enfant  a besoin  d’accueillir  d’abord. 

Cet  examen  du  mobilier  propre  à la 
« nursery»,  de  sa  matière,  de  sa  construction, 
de  son  genre,  serait  digne  de  nous  retenir. 
Mais  Je  voudrais  aujourd’hui  attirer  surtout 
l’attention  sur  la  décoration  proprement  dite  de 
la  pièce,  c’est-à-dire  sur  les  images  que  l’on 
apposera  au  long  des  murs. 

Il  est,  en  effet,  bien  difficile  de  ne  pas 
concevoir  cette  chambre  sans  images  — ■ et, 
disons-le,  sans  images  franches  de  couleur, 
fermes  de  dessin,  simples  dans  leurs  moyens 
d’expression  sans  être  vulgaires. 


L’ARCHE  DE  NOË  (FRISE) 

La  vulgarité,  voilà  le  défaut  principal  à 
éviter,  et  l’on  y tomberait  très  aisément 
lorsque  l’on  cherche  à satisfaire  des  enfants. 
On  les  comble  de  hideux  chromos,  pensant 
que  la  plénitude  de  la  couleur,  la  naïveté 
du  sujet  sont  bien  faites  pour  leur  plaire; 
non  content  de  leur  présenter  ces  grossières 
enluminures,  on  les  leur  vante,  on  tient  à 
leur  bien  dire  «comme  c’est  joli».  Il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  que  l’enfant  s’im- 
prègne inconsciemment  de  ces  habitudes  de 
vision,  et  qit’il  en  tire  son  critérium  en 
matière  de  goût.  VoLts  aurez  beau  faire 
ensuite,  il  en  restera  toujours  quelque  chose, 
ou  tout  au  moins  il  y aura  à revenir  sur 
le  travail  déjà  accompli,  à effacer  l’impression 
produite,  ce  qui  se  fait  toujours  malaisément. 

Il  n’y  a pas  à dire,  si  les  images  que 
l’on  place  sous  les  yeux  des  enfants  doivent 
leur  rester  accessibles,  elles  doivent  être 
pourtant  un  moyen  d’éducation,  c’est-à-dire 
élever  leur  goût,  l’entretenir  dans  des  règles 
saines.  C’est  attribuer,  semble-t-il,  une  bien 
grande  profondeur  de  principes  à des  œuvres 
fort  modestes,  mais  on  ne  doit  point  mé- 
connaitre  leur  rôle.  On  devra  donc  pros- 
crire l’imagerie  grossière  et  choisir  des 
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compositions  qui,  malgré  leur  simplicité, 
révèlent  pourtant  la  compréhension  d’un 
artiste. 

Que  chacun  fasse  appel  à ses  souvenirs 


d’enfance  : que  de  figures  plaisantes  ou  terri- 
fiantes n’avons-nous  pas  tous  découvert  dans 
les  dessins  des  tentures,  des  rideaux,  des 
tapis.  Nous  les  retrouvions  tous  les  jours 
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familièrement,  nous  vivions  dans  leur  société, 
nous  établissions  meme  toutes  leurs  histoires 
et  leurs  rapports;  chacune  avait  son  nom 
et  son  caractère.  L’enfant  ne  demande  donc 
qu’à  être  aidé  dans  les  histoires  qu’il  se 
raconte  à lui-même  : les  personnages  de  ses 


FRISE 

perpétuels  entretiens  intérieurs,  ceux  à qui 
il  dit  amicalement  bonjour  à son  réveil, 
avec  lesquels  il  s’endort,  voilà  ce  que  le 
décorateur  doit  placer  autour  de  lui. 

Par  suite,  au  lieu  de  disséminer  sur  les 
murs  une  abondance  de  cadres  divers,  l’idée 
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est  venue  de  poursuivre  autour  de  la  pièce 
un  meme  développement  ; c'est  le  système 
de  la  frise  qui  a prévalu.  Le  fond  du  papier 
de  tenture  peut  rester  uni  ; ou  ce  qui  vaut 
mieux,  car  les  macules  diverses  y sont  moins 
apparentes,  un  dessin  tioral  assez  serré  peut 
en  constititer  la  trame.  L’(eil  v trouve  encore 
à s’intéresser,  sans  que  les  scènes  figurées 
se  heurtent  encore  à des  images  trop  absor- 
bantes. 


Quels  personnages,  quelles  actions  re- 
tracer sur  ces  bandes  de  décoration  ? Les 
sujets  sont  sufiisamment  variés  et  attrayants 
pour  un  esprit  d’enfant  : les  héros  des  contes 
dont  on  l’entretient,  des  chansons  qu’on  lui 
répète  ; ses  occupations  journalières,  ses 
jeux,  les  spectacles  du  parc  où  il  joue,  de- 
là rue  ou  de  la  campagne  qu’il  voit  en  été, 
seront  également  bien  venus,  aisément  recon- 
naissables et  feront  jaillir  en  lui  bien  des 
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commentaires;  tout  cela  pourra  l'intéresser, 
en  même  temps  qu’on  l’aidera  à dégager  et 
à sentir  le  côté  pittoresque  ou  amusant  des 
choses. 

Lorsque  le  bébé  grandit  — et  avant  bien 
longtemps  meme  - il  n'est  pas  mauvais  de 
joindre  à ces  représentations  quelques  tableaux 
qui  avivent  en  lui  le  sentiment  de  la  nature, 
tel  qu’il  a été  à portée  de  le  comprendre 
lui-même  dans  sa  poésie  simple,  dans  les 
sites  familiers  de  notre  pays,  ou  qui  lui  font 
apercevoir  le  charme  des  beaux  monuments, 
la  grandeur  de  certaines  scènes  historiques, 
le  charme  et  la  curiosité  de  certains  costumes, 
de  certains  types  régionaux  ou  exotiques. 
Son  intelligence  s’ouvrira  ainsi,  sera  plus 


LE  BÜNHEÜK  DE  VIVRE  (PROJET  DE  TAPISSERIE) 

avide  de  connaître  et  de  s’expliquer  ce  qui 
la  frappe  ; le  goût  de  l’étude  en  sera  plus 
vif.  Nous  pénétrons  ici  dans  ce  qui  touche 
non  seulement  à la  chambre  d’enfants  qui 
devient  bien  vite  chambre  de  travail,  mais 
aussi  à la  décoration  de  l’école. 

Tout  n’est  pas  fait  encore  dans  ce  sens  ; 
rappelons  toutefois  qu’en  ce  qui  concerne  le 
sentiment  de  la  nature  ou  même  la  physio- 
nomie des  villes,  les  estampes  d’Henri  Rivière 
peuvent  être  d’une  excellente  utilisation.  Au- 
jourd’hui, nous  avons  voulu  grouper  quelques 
exemples  de  frises  composés  pour  les  enfants. 
MM.  Liberty  ont  été  des  premiers  à montrer 
le  chemin  en  éditant  leurs  modèles  divers; 
M.  Lovatelli  a essayé  d’entraîner  chez  nous 
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l’émulation  des  fabricants  ; et  au  dernier 
Salon  de  la  Société  Nationale,  M.  Baevens 
et  M.  Duvinage  nous  présentaient  des  élé- 
ments de  décoration  que  nous  avons  recueillis. 

Le  premier,  dans  sa 
frise  des  Maraudeurs,  où 
des  gamins  vont  dépouil- 
ler les  branches  d’un 
cerisier  , nous  fournit 
un  modèle  qui  peut  être 
exécuté  au  pochoir,  c’est- 
à-dire  que  tout  amateur 
un  peu  habile  peut  en 
tirer  parti  pour  son 
propre  compte , et  dé- 
couper le  patron  néces- 
saire à sa  reproduction. 

Quant  à M.  Duvi- 
nage , il  a conçu  son 
panneau  d’écoliers  en 
ébats  , Le  Bouheur  de 
vivre,  pour  être  exécuté  en  tapisserie;  à vrai 
dire,  on  le  concevrait  peut-être  mieux  en 
lithographie,  de  façon  à être  placé  dans  les 
chambres  d’enfants.  Le  sujet  est  d’intérêt  un 
peu  trop  spécial  pour  trouver  asile  dans  les 
pièces  que  l’on  enrichit  de  tapisseries  mu- 


FRISE 

raies.  Il  est  vrai  que  le  terme  de  tapisserie 
a pris  quelque  extension  en  ces  dernières 
années,  grâce  à des  essais  récents;  il  me 
souvient  que  M.  Préaubert  donne  ce  nom  à 


LE  MARAUDEUR  (FRISE) 

ses  tentures,  d’un  relief  velouté  sur  fond 
métallisé.  Avec  ce  procédé-là,  qui  est  écono- 
mique et  très  décoratil,  car  il  apporte  plus 
de  chaleur  d’aspect  que  le  simple  papier, 
on  verrait  très  bien  traduit  le  panneau  de 
M.  Duvinage. 


lovatelu 
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CHRONIQUE 

Sans  doute  il  n'est  pas  trop  tard  pour  parler 
encore  de  lui  — du  campanile  de  Saint- 
Marc,  qui  s'ellbndrait  au  moment  où  nous 
mettions  sous  presse  notre  dernier  numéro.  L’é- 
vénement est  d'assez  grande  importance  artis- 
tique pour  que  l'on  y revienne,  d'autant  plus 
qu'il  attire  l'attention  sur  d'autres  monuments 
menacés  de  diverses  sortes. 

Notre  art  moderne  ne  serait  point  s’il  n'avait, 
pour  lui  montrer  la  voie,  une  longue  lignée 
d’ancêtres  ; et  ce  n'est  jamais  nous  qui  répu- 
dierons les  nobles  témoins  du  passé.  .L  ce  point 
de  vue,  l’écroulement  du  campanile  a fourni 
l’occasion  à un  dangereux  snobisme  de  se  ma- 
nisfester  : parmi  les  regrets  universels,  il  fallait 
bien  que  quelques-uns  prissent  soin  de  formuler 
une  opinion  plus  rare,  et  de  décrier  l'édifice  que 
l'on  songeait  déjà  à ressusciter.  Les  esthètes  ont 
eu  tort,  et  il  faut  être  allé  à Venise  en  bien 
vague  touriste  pour  n'avoir  pas  appris  à rai- 
sonner les  mérites  d’architecture  de  ce  clocher 
de  Saint-Marc,  que  tous  ses  détails  — malgré 
ce  qu’on  en  a dit  — contribuaient  merveilleu- 
sement à alléger. 

Ce  seraient  là  des  discussions  futiles,  si  de 
pareilles  assertions  proférées  d'une  autre  tour  — 
d'ivoire,  celle-là  — ne  réussissaient  à jeter  le 
trouble  dans  quelques  croyances  mal  assises. 

La  catastrophe  ouvre  les  yeux  à d'autres  périls. 
11  faut  prévoir  afin  de  pourvoir,  comme  disent 
les  philosophes  ; et  nous  avons  encore  trop  pré- 
sentes à notre  souvenir  toutes  les  commissions 
scientifiques  de  la  Martinique,  qui  déclaraient 
absurde  toute  crainte  de  danger.  L’art  a aussi 
ses  irréparables  cataclysmes.  Or,  à Venise  même, 
on  signale  la  chute  d’un  chapiteau  dans  l'église 
San  Giovanni  e Paolo.  Quelques  journaux  dou- 
blent l'impression  de  ce  nouveau  malheur,  en 
parlant  aussi  de  San  Zanipolo  — qui  n’est  que 
le  nom  populaire  de  la  même  église  (tout  le 
monde  n’est  pas  forcé  de  connaître  le  patois 
vénitien)  ; mais  d’ailleurs,  le  clocher  de  San 
Stefano  menace  ruine  par  surcroit. 

A h'iorence,  le  campanile  de  San  P'rancesco 
est,  dit-on,  sérieusement  ébranlé  par  la  foudre, 
et  le  palais  ducal  d’Urbino  donne  des  craintes. 
Autant  de  ravages  dont  le  temps  est  respon- 
sable, et  qu’il  faut  s’efforcer  d’entraver.  Mais  que 
dire  des  cas  où  la  malveillance  et  l’incurie  sont 
seules  en  jeu?  Nous  livrons  sans  commentaire 
cet  entrefilet  de  la  Chronique  des  Arts,  qui  sou- 
lèvera l'indignation  de  tous  les  fervents  de  l’Italie, 
et  réussira,  nous  l’espérons,  à ramener  une  sur- 
veillance suffisante  : 

« Qui  ne  connaît  à Vérone  la  superbe  église 
San  Zeno  ? Ceux  qui  iront  la  voir  pourront 
constater  que  sa  belle  façade  de  marbre,  ornée 
de  pilastres  et  de  bas-reliefs,  teintée  d’une  si 


belle,  patine  dorée,  est  percée  d’une  trentaine 
de  trous,  qu'on  croirait  de  prime  abord  produits 
par  des  boulets  de  canon.  Ce  sont  les  enfants 
du  voisinage  qui  s'amusent  depuis  plusieurs 
années  à forer  ces  trous  à l’aide  de  gros  cailloux, 
pour  le  plaisir  de  respirer  l'odeur  de  soufre  dé- 
gagée par  le  choc  du  silex  sur  le  marbre.  Celui 
qui  écrit  ces  lignes  a vu  ces  gamins  à l’œuvre. 
Le  sacristain  qu’il  interpella  sur  cette  incurie 
désolante  et  sur  la  facilité  de  faire  cesser  ce  jeu 
en  corrigeant  quelques-uns  de  ces  inconscients 
vandales,  répondit:  «Je  m’en  garderai  bien,  je 
recevrais  un  coup  de  couteau  d’un  des  pères.  » 
Quant  au  curé  et  aux  autorités,  il  n'y  a pas  à 
compter  sur  eux. 

« San  Zeno  ne  croulera  pas  pour  si  peu,  diront 
les  indilférents  et  les  fonctionnaires.  Mais  sa 
façade  est  mutilée  aux  yeux  des  gens  civilisés 
qui  viennent  en  Italie  pour  admirer  les  trésors 
que  souvent  les  habitants  ne  semblent  ni  com- 
prendre ni  estimer,  n 


M Serrurier- Bovy,  donnant  suite  à une 
^ demande  qui  lui  fut  maintes  fois  faite, 
vient  de  décider  d’ouvrir  prochainement, 
pour  un  nombre  très  limité  de  jeunes  gens,  un 
cours  s’appliquant  spécialement  à l’architecture 
intérieure,  au  mobilier  et  aux  dilférentes  indus- 
tries d'art  qui  s’y  rattachent.  La  compétence  et 
l’expérience  bien  connues  de  M.  Serrurier  et 
l’appoint  précieux  de  ses  ateliers  dans  lesquels 
les  élevés  pourront  s’initier  à la  technique  de 
ces  industries  constitueront  un  enseignement 
tel  que  ne  le  pourrait  donner  aucune  école.  Les 
renseignements  peuvent  être  demandés  à M.  G. 
Serrurier-Bovy , 41,  rue  Hemricourt,  à Liège 
(Belgique). 


Le  legs  Dutuit  "va  enrichir  considérablement 
les  collections  de  la  Ville  de  Paris,  qui  pren- 
dront place  au  Petit  Palais,  sous  la  direction 
de  M.  Georges  Gain.  Le  Gonseil  municipal 
vient  de  statuer  sur  l’acceptation  de  ce  legs, 
d’après  l’éloquent  rapport  de  M.  (Juentin- 
Bauchart,  qui  s’est  fait  au  Conseil  la  spécialité 
de  défendre  toutes  les  causes  d’art  ; et  le 
public  sera  à même  d’admirer  avant  longtemps 
les  trésors  réunis  par  Auguste  Dutuit.  En 
effet,  le  testateur  impose  l’acceptation  du  legs 
dans  un  délai  maximum  de  deux  mois  après  le 
décès,  et  l’exposition  des  collections  quatre  mois 
après  au  plus  tard,  c’est-à-dire  le  ii  janvier  igoS. 
Sous  peine  de  se  conformer  à ces  conditions,  la 
Ville  de  Paris  verrait  l’aubaine  s’envoler  pour 
aller  enrichir  la  Ville  de  Rome.  Nous  n’avions 
pas  à craindre  qu’on  lui  laisse  passer  les  Alpes. 
D’autant  plus  qu’un  don  accessoire  de  près  de 
quatre  millions  pourvoit  à l’organisation  de  la 
collection  dans  les  galeries  Municipales. 
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Tous  les  domaines  de  l’art  et  toutes  les  époques 
se  trouvent  représentés  dans  cette  collection  par 
de  magnifiques  spécimens  : l’art  égyptien,  les 
marbres  et  les  bronzes  grecs,  les  céramiques 
persanes  et  arabes,  l’art  byzantin,  les  ivoires  et 
les  bois  sculptés,  l’orfèvrerie,  la  sculpture  et  la 
majolique  italiennes,  les  faïences  françaises,  les 
émaux  de  Limoges,  les  meubles,  les  tapisseries, 
les  bijoux  de  la  Renaissance,  les  monnaies,  les 
livres  et  estampes,  ainsi  que  des  tableaux,  no- 
tamment des  maîtres  hollandais. 


VOICI  LES  RÉSULTATS  dcs  concours  poLir  les 
prix  de  Rome: 

PEINTURE 

Premier  grand  prix.  — M.  Sieffert  (Paul-René- 
Eugène),  élève  de  MM.  Gérôme,  Gav  et  Maignan. 

Deuxieme  grand  prix  (disponible  par  suite  de 
la  mort  du  peintre  Jacquot  Defrance).  — M. 
Guétin  (Victor-Octave) , élève  de  MM.  Jules 
I.efebvre,  Benjamin  Constant  et  Tony  Robert- 
Fleury. 

Le  sujet  à traiter  était  : La  Résurrection  de  la 
fille  de  J aire. 

SCULPTURE 

Grand  pri.v.  — M.  Terroir  (Alphonse-Camille), 
élève  de  MM.  Cavelier  et  Barrias. 

Premier  second  grand  pri.v.  — M.  Brasseur 
(Lucien-Alcide-Constant),  élève  de  M.  Barrias. 

Deu.viéme  second  grand  pri.v.  — M.  Descatoire 
(Alexandre-Joseph),  éleve  de  MM.  Laoust  et 
Thomas. 

Le  sujet  à traiter  était  : Ulysse  naufragé  abor- 
dant l’embouchure  d'un  fleuve  et  jetant  l'écharpe 
que  la  déesse  Ino  lui  avait  donnée. 

GRAVURE  EN  MÉDAILLES 

Grand  pri.v.  — M.  Dautel  (Pierre-Victor),  élève 
de  MM.  Cavelier,  Barrias  et  H.  Dubois. 

Premier  second  grand  pri.v.  — M.  Mérot  (Julien- 
Louis),  élève  de  MM.  Dupuis  et  Barrias. 

Deu.vieme  second  grand  prix.  — M.  Lamasson 
(Joseph-Jean-Jules-Germain),  élève  de  MM.  Fal- 
guière,  Mercié  et  A.  Dubois. 

Le  sujet  à traiter  était  : Saint  Sebastien  percé 
de  flèches  (médaille  ronde). 

GRAVURE  EN  TAILLE  DOUCE 

Grand  pri.v.  — M.  Pénat  (Éloi-Louis),  élève 
de  MM.  J.  Jacquet  et  Bonnat. 

Premier  second  grand  pri.v.  — M.  Leseigneur 
(Louis-Henri-Maurice),  éleve  de  MM.  J.  Jacquet 
et  Cormon. 

Deu.viéme  second  grand  pri.v.  — M.  Serres 
(Raoul-Jean-Gustave),  élève  de  MM.  J.  Jacquet, 
Dubouchet  et  Bonnat. 

Le  concours  comportait  : un  dessin  d’après  la 
vue,  un  dessin  d’après  l’antique  et  la  repro- 
duction en  gravure  du  dessin  d’après  la  vue. 


ARCHITECTURE 

Grand  pri.v.  — M.  Prost  1 Léon-Eugène-Henri), 
élève  de  M.  Marcel  Lambert. 

Premier  second  grand  pri.v.  — M.  Chifflot 
(Marie-Eugène),  élève  de  MM.  Daumet,  Girault 
et  Esquié. 

Deu.viéme  second  grand  pri.v.  — M.  Coutan 
(Étienne-Pascal-Eugène),  éleve  de  M.  Pascal). 

Le  sujet  imposé  aux  concurrents  était  : Une 
imprimerie  nationale. 


L’assemblée  générale  de  la  Société  du  Salon 
d’automne  a nommé  un  comité  définitif  ainsi 
composé  : 

Pour  la  peinture:  MM.  Abel  Truchet,  Aman- 
Jean,  Adler,  Auburtin,  Besson,  Desvalières,  Lo- 
pisgich.  Olive,  Louis  Picard,  Ravanne,  Wéry, 
Willette. 

Sculpture  : MM.  Gustave  Michel,  Fix-Masseau, 
Camille  Lefèvre,  Gasq,  Laporte-Blairsy. 

Gravure  : MM.  Lepère,  Manuel  Robbe. 
Architecture  : MM.  Tronchet,  Plumet. 

Critiques  d’art  : MM.  Camille  Mauclair,  Henri 
Frantz,  Frantz  Jourdain,  Yvanhoé  Ramboson, 
Édouard  Saradin. 

Le  comité  d’organisation,  dans  sa  première 
réunion,  a constitué  son  bureau  de  la  façon  sui- 
vante : 

Présidents  d’honneur  : MM.  Eugène  Carrière 
et  Albert  Besnard.  — Président  : M.  FTantz 
Jourdain.  — Vice-présidents  de  sections  : pein- 
ture, M.  Desvallières  ; sculpture,  M.  Camille 
Lefevre  ; architecture,  M.  l’iumet  ; gravure,  M. 
Lepère;  critique  d’art,  M.  Yvanhoé  Ramboson; 
secrétaire  général,  M.  Lopisgich  ; trésorier,  M. 
Abel  Truchet  ; délégués  étrangers,  MM.  Gropéano 
et  Nevdhaat. 


PARMI  LES  RÉCENTES  nomiiiations  dans  la  Légion 
d'honneur,  nous  sommes  heureux  de  relever 
celle  de  M.  Antoine-Paul  Selmersheim,  inspec- 
teur général  des  monuments  historiques,  au  grade 
d’officier  ; et  au  grade  de  chevalier,  celles  du 
peintre  Karbowsky,  du  sculpteur  Hippolyte  Le- 
febvre ; de  M.  Baschet,  éditeur  d’art  ; de  M.  P. 
Bourgeois,  secrétaire  général  du  Photo-Club  de 
Paris  ; de  M.  Cornille,  fabricant  de  soieries  ; de 
M.  Sandoz,  bijoutier  ; de  M.  Fontaine,  fabricant- 
quincaillier  ; de  M.  Lucien  Gaillard,  bijoutier- 
orfèvre  ; de  M.  Relier,  fabricant  de  maroquinerie- 
orfèvrerie. 


Madame  Falguiére  vient  d’organiser  en  un 
petit  musée  des  œuvres  de  son  mari  l'un 
des  ateliers  de  la  rue  d’Assas  où  le  maitre 
travailla  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 
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Sous  LH  TITRE  de  «Trois  siècles  de  tapisseries, 
it)02-i()0'2  »,  on  a installé  au  Grand  Palais, 
dans  une  dizaine  des  salles  du  premier  étage 
ouvrant  sur  le  Grand  Escalier,  une  exposition 
organisée  par  la  Manufacture  des  Gobelins, 
pour  accompagner  celle  des  Industries  du  Mo- 
bilier, que  nous  nous  proposons  d’examiner  à 
loisir. 

Certains  journaux  disent  que  l’on  pourra  ainsi 
étudier  les  progrès  de  la  Manufacture  des  Go- 
belins : nous  ne  nous  exprimerons  pas  tout  à lait 
de  la  même  façon.  Il  y a,  du  XVII®  et  du  XVI II® 
siècle,  des  pièces  de  tout  point  admirables, 
d’une  composition  ample  et  d’une  gamme  de 
colorations  merveilleuse.  L’intérêt  rétrospectif 
est  des  plus  grands.  Malheureusement,  on  songe 
avec  bien  des  regrets  que,  malgré  les  intéressants 
essais  exhibés  en  iqoo  — que  rappelle  ici  la 
tapisserie  de  M.  Rochegrosse  — la  Manufacture 
perpétue  l’errement  qui  consiste  à vouloir  lutter 
avec  le  tableau,  ou  à traduire  de  piètres  allé- 
gories. 

Nous  ne  manquons  pas  d’artistes  que  leur 
liaient  désignerait  tout  naturellement  pour  donner 
des  modèles  aux  Gobelins.  Mais  nous  lisons  que 
l’on  confirme  M.  Albert  Maignan  dans  la  com- 
mande de  huit  panneaux,  destinés  au  Palais  du 
Sénat.  Ceux  du  même  auteur  qui  ont  déjà  été 
exécutés  n’ont  pas  donné  d’excellents  résultats. 


ON  coNN.LiT  trop  peu  l’École  spéciale  d’Ar- 
chitecture,  fondée  par  M.  Émile  Trélat 
en  i865,  et  située  sur  le  boulevard  Mont- 
parnasse. Après  des  jours  difficiles,  l’École,  qui 
rend  de  très  importants  services,  va  recevoir  le 
soutien  qu’elle  mérite. 

La  subvention  gouvernementale,  qui  est  actuel- 
lement de  i.^üoo  fr.  par  an,  sera  doublée  à 
partir  de  iqoli  et  servira  de  garantie  à un 
emprunt  de  400,000  fr.  Par  délibération  du  14 
décembre  iqoi  et  du  28  mars  u)02,  la  Ville  de 
Paris  a fait  à l’administration  de  l’École  un  don 
magnifique.  — Elle  lui  cede,  moyennant  un 
loyer  de  20  fr.  par  an,  et  pour  une  dtirée  de 
qq  ans,  trois  mille  mètres  carrés  de  terrain  pris 
sur  la  partie  désaffectée  du  cimetière  Montpar- 
nasse. 

Bientôt  donc,  s’élèvera,  en  bordure  du  bou- 
levard Raspail,  à l’angle  de  la  rue  Schœlcher, 
le  vaste  et  monumental  hôtel  de  la  nouvelle 
École  d’architecture. 


ON  ANNONCE  qu’au  mois  de  novembre  de 
cette  année  s’ouvrira  à Saint-Pétersbourg 
une  exposition  permanente  d’art  contem- 
porain, renouvelée  tous  les  mois,  et  comportant 
chaque  fois  l’œuvre  d’un  seul  artiste.  Des  salles 
particulières  seront  réservées  à des  projets  d’ar- 
chitecture et  au  mobilier. 


UNE  INQUIÉTANTE  nouvclIe  iious  arrive  d’I- 
talie — indépendamment  des  écroulements 
consommés  ou  redoutés.  Il  parait  qu’une 
femme  peintre  russe  vient  de  restaurer  les  fres- 
ques en  grisaille  du  cloitre  du  Scalzo,  à Elo- 
rence,  où  le  génie  d’Andrea  del  Sarto  apparait 
si  souple,  si  aisé  et  si  ferme  dans  sa  grâce.  II  y 
a d’autres  moyens  de  consolider  la  peinture  mu- 
rale qui  menace  de  disparaître,  sans  entreprendre 
pour  cela  une  restauration,  plus  que  jamais  pé- 
rilleuse ici  où  la  main  particulièrement  sensible 
de  l’artiste  ne  saurait  être  remplacée.  Même 
incomplets,  je  préférerais  encore  sans  retouches 
ces  savoureux  morceaux  du  Baptême  du  Christ 
ou  de  la  Prédication  de  Saint-Jean,  où  nul  besoin 
de  raccord  ne  se  faisait  vraiment  sentir. 


Les  STATUES,  bustes  et  monuments  divers  ne 
cessent  de  se  multiplier.  Signalons,  parmi 
les  derniers  inaugurés,  le  Diiguesclin  équestre 
de  Frémiet,  que  l’on  a vu  au  dernier  Salon  des 
Artistes  Français,  et  qui  s’érige  maintenant  à 
Dinan  ; et  la  statue  de  Hoche,  derniere  œuvre 
du  maitre  Dalou,  à (duiberon. 

Le  monument  de  Verlaine,  par  Niederhausern- 
Rodo,  dont  on  a pu  juger  cette  année  au  Salon 
de  la  Société  Nationale,  est  transporté  en  projet 
du  jardin  du  Luxembourg  au  square  des  Bati- 
gnolles,  puis  de  nouveau  au  Luxembourg,  où  il 
semble  qu’on  veuille  bien  l’admettre  parmi  le 
cercle  des  poetes  déjà  marmorihés. 

Dans  le  square  de  Sainte-Clotilde,  c’est  le 
César  Franck  de  M.  Lenoir,  que  l’on  intronisera 
bientôt.  On  convoite  la  place  Saint-Georges  pour 
un  Gavarni  utilisé  en  fontaine,  qui  sera  dû  à 
M.  Puech  pour  l’effigie  et  à M.  Henri  Guillaume 
pour  l’édicule  d’utilité;  et  M.  de  Charmoy  a ter- 
miné un  monument  à Beaudelaire,  dont  l’empla- 
cement ne  semble  pas  encore  hxé. 

Il  reste  encore  sur  nos  places  et  avenues 
quelques  ronds-points,  massifs  ou  bassins  ; il  est 
bien  à craindre  que  nous  les  voyions  disparaitre, 
se  défleurir  ou  se  dessécher  jusqu’au  dernier. 


Les  morts.  — ■ Le  peintre  James  Tissot  était 
né  à Nantes  en  i83()  ; il  était  élève  de 
Flandrin  et  d’Ingres.  Après  s’être  consacré 
à des  tableaux  de  genre  et  avoir  passé  une 
dizaine  d’années  en  Angleterre,  il  entreprit  en 
1887  d’illustrer  la  T7e  de  N. -S.  Jésus-Christ . (Je 
travail  l’emmena  en  Palestine  pour  de  longs 
séjours,  et  l’on  connaît  les  35o  aquarelles  et  le 
nombre  considérable  de  dessins,  édités  par  la 
Maison  Marne,  qui  en  sont  le  résultat. 

Il  citmmença  ensuite  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes d’exactitude  historique,  locale  et  ethnique 
à illustrer  l’Ancien  Testament.  Le  Salon  de  la 
Société  Nationale,  en  1901,  avait  réuni  une 
grande  partie  des  compositions  destinées  à cet 
ouvrage. 
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C'est  l'ensemble  de  ce  travail  qui  restera  l'tcuvre 
capitale  de  Tissot,  et  c’est  d'après  cette  oeuvre 
qu'on  le  jugera.  L'intérét  pittoresque  des  hommes 
et  du  pavs,  relevé  avec  tant  de  scrupule,  reste 
très  grand  ; mais  pour  le  pathétique  de  l'im- 
pression et  du  sentiment,  il  reste  fort  au-dessous 
de  la  célèbre  Bible  de  Bida. 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre,  au  moment 
où  nous  mettons  sous  presse,  la  mort  de  M. 
Boucheron,  le  bijoutier-joaillier  bien  connu,  à 
l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  M.  Boucheron, 
dont  on  se  rappelle  l'intéressante  exposition  en 
i()oo,  due  en  partie  à la  collaboration  de  M. 
Becker,  était  Président  honoraire  de  la  Chambre 
de  la  Joaillerie-Orfèvrerie  et  Commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 


Expositions  ouvertes  ou  prochaines  à Paris, 
en  province  et  à l'étranger  : 

Exposition  de  F.  Butot  et  des  peintres 
anglais  et  américains,  au  Musée  du  Luxembourg. 
— Exposition  de  la  Fonderie  d’art,  au  Musée 
Galliera.  — • Exposition  Internationale  des  Ai'ts 
et  Métiers  féminins,  organisée  par  la  Fédération 
féministe,  jusqu’au  3 octobre,  dans  les  serres 
du  Cours-la-Reine.  — Exposition  historique  de 
la  Manufacture  des  Gobelins,  au  Grand  Palais, 
jusqu'au  i»''  novembre.  — Exposition  des  In- 
dustries du  Mobilier,  au  Grand  Palais,  jusqu'à 
fin  novembre.  — Exposition  du  Concours  d’En- 
seignes,  ouvert  par  la  Ville  de  Paris,  et  i’’'^  Expo- 
sition de  la  Société  des  Artistes  décorateurs,  au 
Petit  Palais,  en  février  igoS. 

Exposition  internationale  à Lille,  au  Champ- 
de-Mars,  jusqu’au  i3  septembre.  — qip*  Expo- 
sition de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Seine- 
et-Oise,  à Versailles  (Hôtel  de  Ville),  jusqu’au 
14  septembre.  . — Exposition  des  Beaux-Arts,  à 
Remiremont,  jusqu’au  21  septembre.  — Exposition 
de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  à Dieppe,  jus- 
qu’au 20  septembre.  — Exposition  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts,  au  Havre,  jusqu’au  3 octobre. 
— Exposition  de  la  Société  Artistique  de  Rou- 
baix-Tourcoing, du  20  septembre  au  3o  octobre. 

Exposition  française  à Londres  («  Paris  à 
Londres»),  jusqu’à  novembre.  — Exposition 
Internationale  des  Arts  décoratifs  modernes , à 
Turin,  jusqu'à  novembre.  — Exposition  des 
Beaux-.Trts,  à Baden-Baden,  jusqu’à  octobre.  — 
Exposition  triennale  des  Beaux-Arts,  à Carls- 
ruhe,  jusqu’au  i5  octobre.  — Exposition  d'art 
français,  Earl’s  Court,  South  Kensington,  à 
Londres,  jusqu’au  i3  octobre.  — Exposition  des 
Primitifs  flamands,  à Bruges,  dans  l’hôtel  de 
Gruuthuse,  jusqu’à  septembre.  — Exposition  an- 
nuelle des  Beaux-Arts,  à Spa,  jusqu’à  fin  sep- 
tembre. — Exposition  représentative  de  l’Art 
français  moderne  (peinture,  sculpture,  arts  gra- 


phiques et  objets  d'art)  organisée  par  la  So- 
ciété artistique  « Mânes  » à Prague,  jusqu'à  fin 
octobre.  — 38»  Exposition  des  Beaux-Arts,  à 
Gand,  jusqu'au  2 novembre.  — 2®  Salon  in- 
ternational de  photographie,  organisé  par  le  Cercle 
« l'ElIbrt  »,  au  Cercle  .\rtistique  de  Bruxelles, 
à partir  du  fi  septembre.  — Exposition  des 
Beaux-Arts,  à Hanoï,  du  3 novembre  1902  au 
3i  janvier  igoS.  — 3®  Exposition  Internationale 
des  Beaux-Arts,  à Venise,  du  22  avril  au3i  oc- 
tobre igo3  (crédit  de  100,000  fr.  pour  les  acqui- 
sitions de  la  municipalité). 


LIVRES  NOUVEAUX 

Jean  Lahor  : L’Art  pour  le  peuple,  à défaut 
de  l’art  par  le  peuple  (Larousse).  — En  para- 
phrasant et  en  corrigeant  une  formule  de  Wil- 
liam Morris,  M.  Jean  Lahor,  en  qui  le  poète 
philosophe  se  double  d’un  esthéticien  pratique, 
place  très  justement  le  centre  de  la  rénovation 
moderne  dans  l’art  populaire.  C’est  à créer  la 
maison  de  l'ouvrier  et  notre  art  public,  perpétuel 
moyen  d'éducation,  que  nous  devons  tendre,  car 
l’influence  qui  ne  pénétrera  pas  dans  la  masse 
n’aura  ni  efficacité  véritable  ni  durée.  Excellente 
brochure,  remplie  de  constatations  pratiques,  et 
concluant  par  la  demande  de  création  d'une 
« Société  d’art  populaire  »,  réveillant  le  sentiment 
des  belles  formes  simples  et  saines  réalisées 
autrefois  par  le  peuple  lui-même. 


L.  Cloquet  : La  Restauration  des  monuments 
anciens  (Extrait  de  la  Revue  de  L'Art  Chrétien). 
— M.  Cloquet,  professeur  à l’L'niversité  de  Gand, 
examine  cette  question  si  controversée  de  la 
conservation  ou  de  la  restauration  des  édifices  ; 
il  divise  les  monuments  anciens  en  monuments 
morts  et  monuments  qui  restent  vivants  aujour- 
d'hui, c’est-à-dire  en  usage.  Les  principes  à 
suivre  different  dans  les  deux  cas;  M.  Cloquet 
les  établit  avec  une  ampleur  de  pensée  et  une 
justesse  de  vues  remarquables.  Toutés  les  per- 
sonnes qui  ont  à intervenir  à un  titre  quelconque 
dans  les  décisions  à prendre  au  sujet  d’un  vieil 
édifice  liront  cette  plaquette  avec  fruit. 

Eugène  Montfort  : La  Beauté  Moderne,  Confé- 
rences du  College  d'Esthétique  (Édition  de  La 
Plume).  — Résister  aux  progrès  modernes  par 
raison  d’esthetique,  c’est  méconnaitre  le  sens 
même  de  la  beauté.  L'art  est  une  floraison  de 
la  vie,  et  toute  forme  de  vie  nouvelle  apporte 
des  éléments  nouveaux  de  beauté.  Tels  sont  les 
principes  d'après  lesquels  M.  Eugène  Montfort 
établit  les  conditions  qui  doivent  faire  éclore 
notre  art  contemporain,  en  marquant  comment 
la  vie  et  l'art  éternels  se  perpétuent  dans  la  vie 
actuelle. 
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LES  AQUARELLES  DE  ERANCIS  AUBURTIN 


lies  (L‘uvres  décoraiivcs  de  M.  Francis 
I Auburiin  ne  sont  certainement  pas 

inconnues  aux  lecteurs  de  cette  revue, 
auxquels  elles  furent  présentées  suivant  leur 
date  d’éclosion.  Encore  ne  sera-t-il  pas  su- 
perHu,  tout  en  concentrant  notre  attention 
sur  des  peintures  plus  récentes  de  cet  artiste, 
de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  sur  ses 
productions  de  ces  dernières  années,  alin  de 
constater  avec  plus  de  netteté  l'évolution 
accomplie  par  le  peintre,  de  saisir  plus 
clairement  les  liens  mystérieux  qui  unissent 
et  enchaînent  ces  œmvres  les  unes  aux 
autres,  marquant  tout  d’abord  l’embryon 
d'une  idée  d’art  jusqu’à  la  pleine  éclosion 
d’un  talent.  La  Thalatta  que  M.  Auburtin 
exposait  au  Salon  de  1896,  et  qui  lui  valut 
l’amitié  de  notre  cher  et  regretté  Ary  Renan, 
n’est-elle  pas  assez  apparentée  aux  œ-uvres 
d’aujourd’hui  pour  qu’il  soit  nécessaire  de 
la  mentionner  comme  la  première  étape  vers 
l’idéal  du  peintre.  Nous  y voyons  déjà  net- 
tement affirmés  deux  éléments  dilférents  qui 
tiennent  une  importance  considérable  dans 
son  (euvre  : la  volonté  de  traiter  largement 


ses  sujets,  de  rechercher  avant  tout  l’har- 
monie d’une  toile,  et  à côté  de  cela  un 
amour  passionné  de  la  nature  et  de  la  mer, 
prédilection  qui  ira  s’affirmant  dans  toutes 
les  œ-uvres  suivantes.  Une  année  plus  tard 
le  peintre  est  chargé  d’exécuter  pour  la  Sor- 
bonne un  grand  plafond  et  ce  sont  encore 
des  horizons  marins  avec  de  grandes  forets 
baignées  par  des  eaux  calmes  qui  lui  in- 
spirent une  leuvre  pas  encore  très  accentuée, 
mais  poétique  et  harmonieuse  comme  un 
thème  de  l'Or  du  Rlüu.  C’est  après  avoir 
exécuté  ce  morceau  que  l’artiste  fait  la  con- 
naissance de  Puvis  de  Chavannes,  qu’il 
reçoit  du  maitre  bienveillant  et  bon  maint 
conseil,  et  qu'à  la  chaleur  de  sa  sympathie 
il  s’enhardit  davantage  dans  la  voie  qu’il 
s est  tracée.  11  entreprend  alors  pour  la  Sor- 
bonne (Amphithéâtre  de  zoologie'  une  œ-uvre 
considérable,  iAquai'inm,  dont  la  belle  allure 
décorative  n’échappa  a personne  de  ceux  qui 
comprennent  la  beauté  d’une  grande  toile, 
en  même  temps  que  les  savants  appréciaient 
ici  la  justesse  de  la  documentation  et  de 
l’érudition  qui  permettaient  au  peintre  de 
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représenter  avec  une  rigoureuse  fidélité  et 
sans  s’écarter  de  son  point  de  vue  de  déco- 
rateur, toute  la  flore  et  toute  la  faune  qui 
vit  et  palpite  dans  les  profondeurs  glauques 
de  la  mer.  Aussi  bien  cette  œuvre  fut  repro- 
duite ici  meme,  et  je  n’y  insisterai  donc  pas, 
pas  plus  que  sur  la  Pèche  au  Gan^ui,  grande 
composition  exécutée  pour  le  Musée  de 
Marseille,  et  où  M.  Auburtin  représentait  des 
barques  de  pèche  secouées  par  un  coup  de 


de  tête,  et  qui  a été  reproduite  et  parfai- 
tement expliquée  ici  même. 

Si  à ces  œuvres  nous  joignons  les  deux 
peintures  qui  ornaient  l’un  des  palais  de 
l’esplanade  des  Invalides  et  le  Palais  des 
Pêches  à l’Exposition  universelle,  nous  aurons 
cité  les  grandes  décorations  que  l'artiste  a 
jusqu'ici  à son  actif  et  qui  proclament  si 
hautement  la  puissance  de  ses  qualités  de 
peintre  et  la  hauteur  de  son  imagination. 


Psqiiissc  de  danses 


mistral  sur  le  golfe  du  Lion,  avec  dans  le 
fond  de  la  grande  toile  les  collines  abruptes 
se  détachant  sur  le  ciel  clair.  A cette  ceuvre 
il  fallait  un  pendant,  et  M.  Auburtin  peignit 
la  Calanque  qui  est  selon  moi  le  morceau 
magistral  qu’il  ait  signé  jusqu'ici.  L’teuvre 
achevée  en  i qoo  fut  expédiée  directement  au 
Palais  Longehamp  et  ne  fut  pas  vue  du 
public  parisien,  si  ce  n’est  de  quelques 
amateurs  d’art  qui  eurent  les  loisirs  d’aller 
l'admirer  dans  l’atelier  de  Benjamin-Constant, 
à la  Grande-.Tatte.  En  dehors  de  quelques 
décorations  exécutées  pour  des  hôtels  parti- 
culiers, M.  Auburtin  fit  encore  un  panneau 
décoratif  pour  le  nouveau  buffet  de  la  gare 
de  Lyon.  Cette  année,  enfin,  on  a vu  au 
Salon  une  grande  frise  décorative,  premier 
fragment  d’un  ensemble  destiné  à une  salle 


Partout,  M.  Auburtin  --  et  nous  ne  faisons 
que  répéter  ici  une  opinion  souvent  beau- 
coup mieux  émise  que  par  nous-même  — 
se  montre  véritablement  décorateur,  préoc- 
cupé de  subordonner  les  détails  de  son 
reuvre  aux  qualités  générales  de  celle-ci,  de 
lui  faire  jouer  son  rôle  dans  un  ensemble 
architectural,  au  lieu  de  se  contenter  comme 
tant  d’autres  artistes  de  faire  de  la  peinture 
de  chevalet  à une  grande  échelle.  Mais  ce 
n’est  pas  encore  une  fois  ce  côté  du  talent 
de  M.  Auburtin  que  nous  voulons  étudier 
ici.  Nous  délaisserons  aujourd’hui  les  déco- 
rations qu’il  a signées  en  ces  dernières 
années  pour  d’autres  aspects  plus  intimes 
de  son  activité.  Car  le  peintre,  convaincu 
que  le  véritable  artiste  est  celui  qui  cherche 
sans  cesse,  qu’il  n’est  pas  d’écueil  plus  dan- 
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gereux  que  de  tomber  dans  la  manière  et 
dans  le  proeédé,  ne  s’en  tient  pas  à une 
l'ormule  d’art.  A côté  du  fresquiste  qui  sait 
distribuer  d’tme  main  si  sûre  les  masses 
d’ombres  et  de  lumières  il  v a chez 
Auburtin  un  aquarelliste  très  personnel  et 
auquel  nous  devons  une  moisson  de  belles 
choses.  Celles-ci  ne  sauraient  évidemment 
renier  l’auteur  de  la  Calanque  et  de  la 
Pèche  au  Gaugui  dont  elles  conservent  la 
valeur  décorative,  mais  ou  y trouvera  aussi 
des  qualités  très  différentes  et  d’autres 
influences  y apparaîtront. 

Dans  la  peinture  murale  M.  Auburtin, 
on  le  sait,  dérive  surtout  de  Puvis  de 
Chavannes,  mais  il  a étudié  aussi  avec  un 
grand  amour  les  peintures  des  giottesques, 
les  œuvres  de  Ghirlandajo,  de  Filippino 
Lippi  et  de  tous  les  florentins  de  Santa-Maria 
Novella  et  de  Santa-Croce  et  toutes  les  mer- 
veilles de  l’Italie  jusqu’aux  décorations  de 
Pompéi.  Dans  ses  aquarelles  il  a suivi 
d’autres  maîtres  : les  japonais.  Durant  ses 
longs  séjours  dans  le  Midi  de  la  France,  et 
surtout  à Marseille,  M.  Auburtin  avait  subi 
de  bonne  heure  le  prestige  des  arts  de  l’Ex- 
trême-Orient, et  commença  à collectionner 
avec  passion  les  ceuvres  rares  qui  lui  tom- 
baient sous  la 


L 
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main  : Kakémo- 
nos , netsukés, 
et  surtout  ces 
merveilleuses  cé- 
ramiques, ces  porcelaines 
aux  émaux  éclatants 
comme  des  gemmes,  ces 
grès  aux  savoureuses  cou- 
lées. Il  aima  Part  des 
Korin,  des  Hiroshigé, 
des  Hokousaï  et  de  tous 
ces  maîtres  subtils  dont 
la  compréhension  synthé- 
tique de  la  nature  cor- 
respondait si  bien  à sa 
vision  personnelle  ; et 
sans  y perdre  une  par- 
celle de  son  originalité, 
il  sut  lui  aussi  acquérir 
certaines  des  qualités  que 
nous  admirons  dans  les 
aquarelles  et  les  estampes 
japonaises.  Comme  ces 
peintres  M.  Auburtin 
traite  ses  petites  œ'uvres 


Harpie  a tele  cerise 


d’une  manière  toujours  si  décorative,  comme 
eux  il  sait  faire  tenir  sur  quelques  centimètres 
de  papier  tout  l’infini  de  la  mer,  et  ériger  sur 
un  ciel  d’un  bleu  délicat,  à peine  teinté  de 
quelques  coups  de  pinceau,  quelque  arbre 
aux  formes  imprévues.  La  légèreté  du  dessin, 
la  manière  spirituelle  avec  laquelle  il  sou- 
ligne maint  détail,  et  surtout  la  délicatesse 
et  la  discrétion  avec  laquelle  sont  distribuées 
les  couleurs,  voilà  quelques-unes  des  qua- 
lités qui  donnent  aux  aquarelles  de  M. 
Auburtin  leur  accent  personnel. 

C’est  à la  nature  plus  encore  qu’aux 
hommes,  fussent-ils  ses  maîtres  préférés, 
que  M.  Auburtin  a demandé  ses  leçons; 
peu  d’artistes  ont  vécu  en  communion  plus 
intime  avec  les  sites  qu’ils  s’efforçaient  de 
Axer,  ont  pénétré  plus  avant  dans  le  secret 
de  beauté  que  la  nature  ne  révèle  pas  à l’ob- 
servateur superflciel.  C’est  là  du  reste  un 
coté  du  talent  de  M.  Auburtin  ou  plutôt  de 
sa  psychologie  générale  qu’il  me  parait  inté- 
ressant de  signaler.  Il  est  pénétré  d’un  désir 
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de  savoir,  d'aller  jusqu’au  fond  des  choses. 
Ainsi  lorsqu’il  peint  l' Aquarium,  il  étudie 
pendant  de  longs  mois  toutes  les  espèces, 
toutes  les  variétés  de  poissons,  de  crustacés, 
de  minéraux  et  de  madrépores  qui  habitent 
le  lond  des  mers  ; il  séjourne  dans  les 
hameaux  de  pêcheurs  les  plus  ignorés  de 
l'Océan  ou  de  la  Méditerranée,  et  note 
toujours  avec  un  pinceau  alerte  et  infatigable 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  à une  connais- 
sance approfondie  de  la  nature  et  de  la  vie. 
Sans  s’en  rendre  compte  M.  Auburtin  s’est 
approché  autant  qu'il  convient  de  la  doctrine 
de  Ruskin  ; mais  ce  qui  a nui,  au  point  de 
vue  artistique,  au  grand  esthéticien  anglais  a 
constitué  au  peintre  français  une  ressource 
nouvelle,  parce  que  ce  dernier,  fort  de  sa 
documentation,  sait  toujours  la  subordonner 
à l’émotion  directe  qu’il  reçoit  des  choses. 
S’il  connaît  totts  les  secrets  de  la  décompo- 
sition de  la  lumière  dans  tel  de  ses  paysages 
préférés,  s’il  sait  les  secrets  de  la  struetttre 
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des  terrains,  il  se  garde  bieti  de  les  traduire 
d'utie  manière  littérale,  et  son  teil,  s'i  expert 
qu’il  soit  aux  détails,  ne  s’y  attarde  jamais  à 
l’excès  et  ne  voit  que  les  ensembles. 

La  prestesse  de  sa  main,  l’enthousiasme 
où  le  plonge  la  splendeur  des  spectacles  de 
la  nature  l’empêchent  d’ailleurs  de  sombrer 
contre  cet  écueil.  Car  M.  Auburtin  travaille 
avec  une  abondance  et  une  facilité  extraor- 
dinaires. Fortifié  par  les  connaissances 
dont  je  viens  de  parler,  son  art  devient 
vraiment  un  art  d’impression,  un  art  tout 
imprégné  de  modernisme  et  qui  vient  à son 
heure  après  l’éclosion  de  l’impressionnisme, 
après  .Monet  et  après  Sislev 

A qui  voudrait  se  rendre  compte  de  la 
fécondité  de  ce  peintre,  je  conseillerai  une 
visite  à cet  atelier  si  hospitalier  de  Saint- 
Cloud,  où  amis  et  inconnus  sont  toujours 
accueillis  avec  tant  de  grâce.  Rien  de  plus 
délicieux  en  une  grise  journée  d’hiver  lorsque 
devant  la  porte  la  Seine  roule  ses  eaux  lentes. 
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et  k]ue  décembre,  accunuilani  ses  brumes  et 
scs  nuages,  secoue  sur  l'autre  rive  les  sque- 
lettes décharnés  des  arbres,  que  de  feuilleter 
dans  les  cartons  les  innombrables  aquarelles 
de  l’artiste,  d’y  voir  se  déployer  la  magie 
des  couchers  de  soleil  sur  la  mer  et  de 
suivre  le  peintre  vers  des  pays  de  rêve  et 
de  beauté. 


ciel  d'tin  bleu  intense,  leurs  aretes  abruptes 
et  déchiquetées,  tandis  que  la  mer,  dans  un 
bonillonnement  continu,  les  ronge  et  les 
creuse  à leur  base,  M.  Auburtin  a eu  sou- 
\'ent  comme  une  vision  de  la  vie  antique. 
Dans  toutes  ces  aquarelles,  la  palette  dti 
peintre  est  d’une  extraordinaire  lidélité  à la 
nature  ; au  lieu  de  donner  à la  Méditerranée 


Voici  tout  d’abord  les  paysages  de  Mé- 
diterranée qui  dominent.  L’artiste  a choisi 
de  préférence  pour  planter  sa  tente  les  sites 
qui  s’étendent  entre  Marseille  et  Saint- 
Raphaël,  leur  trouvant  un  aspect  beaucoup 
plus  caractéristique  et  moins  factice  qu’à  la 
côte  de  Cannes  et  de  Nice.  Dans  la  sauva- 
gerie des  Calanques  ou  des  petits  rit)rds  de 
Rormiou  ou  de  Sormiou,  dans  la  libre 
beauté  des  lorêts  de  pins  qui  descendent 
jusqu’à  la  mer,  ou  sur  les  petits  îlots  de 
Maire  ou  de  l'hiboulen  qui  hérissent,  vers  le 


cette  continuelle  couleur  bleue,  comme  le 
font  les  peintres  marseillais,  quelles  que 
soient  la  saison  et  l’heure,  M.  Auburtin  a 
su  avant  tout  hxer  fidèlement  les  valeurs 
réelles  qu’il  trouvait  sous  ses  yeux,  et  c’est 
tantôt  dans  le  gris  du  matin  les  barques 
qui  s’essaiment  sur  la  mer,  tantôt  dans  la 
transparence  ambi'ée  d’un  jour  d’automne 
les  grandes  tartanes  qui  dans  le  vieux  port 
de  Marseille  alignent  leurs  coques  luisantes 
et  noires.  Un  des  sites  favoris  de  notre 
artiste  c’est  encore  bile  de  Rorquerolles  ; 
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celle-ci  lui  a fourni  le  thème  de  nombreuses 
séries  d'aquarelles  et  aussi  de  quelques-uns 
de  ses  meilleurs  tableaux,  comme  la  Forêt 
et  la  Mer.  Car  devant  la  solitude  émouvante 
de  la  nature,  d’une  nature  si  rapprochée  de 
celle  de  la  Grèce,  si  antique  dans  sa  forme 
et  dans  sa  couleur,  il  s’est  laissé  aller 


une  série  d’expositions  en  Allemagne.  A 
Dresde,  à Leipzig,  à Francfort,  partout  où 
rigura  son  œuvre,  il  fut  longuement  étudié 
et  admiré. 

La  Méditerranée  n’est  pas  seule  à avoir 
retenu  le  peintre.  L’hiver  dernier  il  a rap- 
porté de  Hollande  quelques  aquarelles  intè- 


Paj'sa^e 


souvent  à subir  l’inriuence,  assez  vague  du 
reste,  de  sa  mvthologie.  En  écoutant  chanter 
la  Méditerranée  au  bord  des  récifs  solitaires, 
il  a vu  des  sirènes  sortir  des  flots  pour 
écouter  la  flûte  de  l'ægipan,  il  a évoqué  sur 
une  plage  baignée  de  lune  le  corps  blanc  de 
la  naïade  qui  s’étire  sur  le  sable.  C’est 
ainsi  que  l’idéal  et  le  réel  se  coudoient  sans 
cesse  dans  ses  tableaux  qui  ont  été  exposés 
tour  à tour  aux  Salons  de  la  Société  Natio- 
nale et  dans  des  expositions  plus  restreintes 
de  Paris  et  de  la  province.  11  va  une 
année  environ,  M.  .-\uburtin  lit  également 


fessantes  par  leur  forte  accentuation.  Comme 
.longkind  il  sait  donner  un  relief  saisissant 
aux  noires  silhouettes  des  moulins  qui  se 
détachent  sur  la  neige,  et  faire  vivre  en 
traits  nerveux  et  durs  dans  ces  pavsages 
blancs  les  noirs  agrès  des  barques.  En 
quelques  touches  il  sait  exprimer  tout  le 
caractère  des  canaux  de  Monikendam,  de 
Zandam,  de  Marken,  et  donner  à ces  pavsages 
caractéristiques  leur  valeur  propre. 

Après  les  paysages  unis  et  plats  des 
Pays-Bas,  M.  Auburtin  a peint  aussi  fort 
souvent  les  falaises  de  Normandie  et  tout 
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d'iùretat  qu’il  a vues 
tour  à tour  en  hiver  et 
en  été.  Des  barques  à sec- 
sur  la  plage,  des  hameaux 
lapis  dans  une  anfractuo- 
sité de  falaise,  et  les  vastes 
et  mélancoliques  étendues 
de  sable  à marée  basse 
lui  ont  fourni  autant  de 
motifs  charmants  où  se 
délecte  sa  fantaisie,  et  où 
se  manifeste  son  art  de 
fixer  avec  netteté  et  avec 


précision  toutes  les  visions 
qui  enchantent  son  œil. 

Après  avoir  fait,  d’après  les  poissons  de 
l’Océan  et  de  la  Méditerranée,  des  aquarelles 
dont  quelques-unes  sont  au  Luxembourg, 
M.  Auburtin  s’est  de  nouveau  senti  attiré 
par  le  règne  animal.  C’est  ainsi  qu’il  a 
exécuté  tout  dernièrement,  d’après  les  aigles 
et  les  perroquets  du  Jardin  des  Plantes,  de 
grandes  aquarelles  qui  sont  des  mieux  venues, 
et  dont  certaines  sont  reproduites  ici.  11  v 
manifeste  plus  que  jamais  sa  fantaisie  déco- 
rative, et  il  a réalisé  quelques  essais  de  dé- 
coration restreinte  qui  mériteraient  d’être 
accueillis  avec  enthousiasme  par  les  ama- 
teurs, s’il  y en  avait  beaucoup  qui  fussent 

doués  du  sens  de 
Part  et  aptes  à juger 
par  eux-mêmes.  Cer- 
taines de  ces  études 
d’oiseaux  sur  un 
fond  d’arbres  et  de 
feuilles  donneraient 
au  décor  de  l’éven- 
tail, qui  trop  sou- 
vent se  traine  dans 
la  copie  des  styles 
anciens  et  dans  de 
l’illustration  de  der- 
nier ordre,  une 
beauté  nouvelle.  Des 
dessus  de  glace  et 
de  porte,  des  para- 
vents fourniraient 
à l’artiste  (et  il  a 
d é j à 
fait 
quel  - 
cq U es 
essais 


K tilde  d'algues 

en  ce  sens)  tout  un  champ  nouveau  où  exercer 
ses  lacLiltés  décoratives,  champ  moins  vaste 
que  la  peinture  murale,  mais  où  scs  qualités 
de  grâce  et  de  délicatesse  trouveraient  à se 
déployer  victorieusement. 

En  ce  sens  le  corps  de  la  femme  lui  a 
donné  de  précieux  motifs  dans  une  série  de 
tableaux  que  M.  Auburtin  a consacrée  aux 
variantes  infinies  d’un  seul  sujet,  et  qu’il  a 
intitulée  Danses  Nues.  C’est  encore  dans  le 
domaine  de  l’art  antique  que  le  peintre  du 
XX“  siècle  évolue  à sa  manière.  Rappelez- 
vous  en  effet  les  peintures  murales  de 
Pompéi  ou  les  mosaïques  du  musée  de 
Naples,  auxquelles  il  revient  par  la  synthèse 
de  l’idée,  par  le  sentiment  de  la  ligne  souple 
et  onduleuse  du  corps  féminin,  par  sa  ma- 
nière de  saisir  l’essentiel  d’un  mouvement, 
de  résumer  la  grâce  d’un  geste,  ces  qualités 
se  complétant  toujours  par  les  harmonies 
rares  d’un  décor  sans  cesse  renouvelé,  lui 
aussi,  soit  que  les  danseuses  de  Francis 
Auburtin  évolue  parmi  la  fauve  etliorescence 
des  genêts  sur  les  dunes  de  la  Somme,  soit 
qu’elles  errent  parmi  les  pins  ou  entre  les 
hautes  roches  qui  prêtent  à ces  jeux  païens 
leur  ombre  mystérieuse. 

Avec  son  désir  de  fixer  avec  la  plus  im- 
peccable justesse  ce  qu’il  y a d’essentiel  dans 
les  mouvements  de  la  femme  qui  danse, 
M.  Auburtin  témoigne  encore  de  cette  cu- 
riosité de  pénétrer  toutes  choses,  que  je 
signalais  plus  haut.  Retenons  surtout  ici  les 
dessins  dans  lesquels  M.  Auburtin  étudie 
toutes  les  nuances  de  son  sujet,  dessins  tout 
frémissants  de  vie,  cqui  ne  cherchent  pas  la 
subtilité  ni  le  fini,  mais  qui  dans  leur  sûreté 
de  lignes  et  leur  tenue  expriment  si  bien  ce 
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Vautour  à tète  blanche 

à quoi  le  peintre  a voulu  prétendre.  Où 
trouverait-on  en  effet  plus  de  séduction  que 
dans  ce  corps  souple  et  un  peu  grele  penché 
en  avant  dans  l’attitude  que  rêve  le  poète  : 


» Meme  quand  elle  mai'che,  on  crcjirait 
qu’elle  danse,  " 

et  combien  M.  Auburtin  manifeste  encore 
la  délicatesse  de  son  inspiration  en  ce  t^roupe, 
reproduit  ici,  de  deux  femmes  si  caractéris- 
tiques par  l’accentuation  de  leurs  gestes,  et 
qui  dansent  sur  le  rivage  en  s’enroulant  de- 
leurs  longs  voiles. 

r.e  n’est  certes  pas  ici  que  l’on  pourra 
se  plaindre  de  se  trouver  devant  du  déjà  vu, 
car  la  tentative  est  aussi  nouvelle  qu’intéres- 
sante, et  avec  les  dessins  et  les  tableaux  qui 
composent  cette  série,  il  v aurait  lieu  pour 
le  peintre  de  faire  une  exposition  des  plus 
intéressantes  et  qu’une  pensée,  une  volonté 
d’art  uniques  inspireraient  toute. 

Tels  sont  quelques-uns  des  aspects  sous 
lesquels  se  manifeste  plus  récemment  le  talent 
de  M.  Auburtin.  .l’ajouterai,  quoique  le  succès 
n’apporte  lien  pour  nous  à son  mérite,  que 
l’artiste,  grâce  à cette  belle  facilité  et  cette 
superbe  abondance  que  Je  signalais  plus  haut, 
a vu  son  ceuvre  figurer  en  ces  dernières  années 
dans  les  expositions  les  plus  diverses.  .l’ai 
dit  un  mot  de  ces  succès  en  Allemagne,  ne 
pouvant  faute  de  place  citer  les  opinions 
des  écrivains  de  là-bas.  C’est  encore  aux 
expositions  de  Nice,  de  Nantes  et  tout 
récemment  de  Dieppe,  à la  libre  Esthétique 
de  Bruxelles,  au  Salon  de  Gand  que  l'on 
retrouvera  le  peintre  de  la  mer  avec  sa 
large  technique  et  ses  nobles  envolées,  et 
que  l’on  se  laissera  transporter  par  lui,  hors 
de  la  vie  d’aujourd’hui,  vers  des  édens  de 
rêve  et  de  joie Henri  Frantz. 


Etude  d' al  "lies 
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L’EXPOSITION  DE  TURIN 

LA  CONTRIBUTION  ITALIENNE 
i Suite) 


Nous  nous  réservons 
ariicle  suivant  les 
de  grès  réalisés  par  la 
la  Cérajniqiie  , qui  intéressent  à la  t'ois 
l’architecture  et  la  sculpture  italiennes  : les 
céramistes  ont  eu  là  pour  collaborateur  l’un 
des  sculpteurs  d’Italie  sur  lesquels  on  doit 
le  plus  compter,  M.  Trentacoste,  dont  les 
œuvres  sont  empreintes  à la  fois  d’une  déli- 
catesse de  sentiment  et  d’une  vigueur  d’ex- 
pression tout  à fait  caractéristiques. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  la  déco- 
ration céramique  des  monuments  existe  en 
Italie  : dans  notre  précédente  étude,  nous 
avons  nous-méme  rappelé  les  frises  en  haut 
relief  coloré  de  l’Ospedale  del  Ceppo,  à 
Ristoia,  dues  aux  délia  Robia.  Le  comte 
Giustiniani  et  M.  Galileo  Chini,  qui  sont  à 
la  tête  de  l’Tr?  de  la  Céramique,  à Elo- 
rence,  ont  renouvelé  ces  procédés  au  moyen 
des  terres  de  grès,  inusitées  jusqu’ici  dans 
leur  pays  et  dont  ils  ont  emprunté  la 
technique  à divers  ateliers  européens,  en 
particulier  à ceux  bien  connus  de  chez  nous, 
qui  ont  été  les  premiers  dans  une  voie  de 
rénovation  complète.  On  sait  les  efforts  que 
résument  les  noms  de  MM.  Bigot,  Delaherche, 
Dalpayrat,  Lachenal,  Muller,  Pillivuyt  et 
de  l’ancien  atelier  de  Glatigny. 


Nous  voulons  suivre  aujourd’hui  l’ff/Q 
de  la  Céiamique  dans  un  domaine  plus 
traditionnel  de  l’industrie  italienne,  celui  de 
la  majolique,  de  la  faïence  décorée.  A vrai 


L’art  de  la  céramique 


de  montrer  dans  un 
importants  ouvrages 
Société  de  VArt  de 
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dire,  de  ce  côté-là,  la  tradition  est  ininter- 
rompue, et  des  ateliers  séculaires  se  sont 
perpétués  dans  les  principaux  centres  de 
production  antique.  En  Toscane,  à Florence 
surtout,  ces  fabriques  sont  nombreuses.  Mais 
leur  puissance  de  création  s’est  depuis 
longtemps  arretée  ; elles  ne  servent  qu’à 
flatter  la  curiosité  de  ceux  qui  viennent 
visiter  les  vieilles  villes  d’art  de  l’Italie,  et 


pinceau,  souple  et  bien  comprise  pour  la 
surface  qui  la  reçoit.  C'est  un  svstème  que 
l’on  peut  opposer  à celui  des  .laponais,  par 
exemple,  qui  Jettent  un  motif  ornemental, 
en  rapport  avec  la  surface  totale,  mais  ne 
l’occupant  pas  entièrement.  L’influence  du 
svstème  ornemental  japonais  se  fait  souvent 
sentir  sur  certaines  porcelaines  décorées  de 
la  Manufacture  Royale  de  Copenhague. 
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Une  composition  d’apparence  plus  con- 
certée, à motif  continu  ou  répété,  s’accorde 
mieux  avec  le  tempérament  artistique  des 
Italiens,  comme  avec  le  nôtre  du  reste. 
Malgré  l’attraction  qu’a  pu  exercer  sur  nos 
productions  récentes,  dans  la  céramique 
même,  l’art  imprévu  et  spirituel  des  Japonais, 
nous  voyons  plus  habituellement  que  les 
recherches  décoratives  aboutissent  chez  nous, 
dans  cet  art  de  la  céramique  qui  fait  aujour- 
d’hui l’objet  de  nos  observations,  à ce  que 
l’on  peut  appeler  le  décor  composé,  établi 
en  vue  de  telle  ou  telle  forme,  pour  se 
poursuivre  avec  elle  et  participer  à ses  mou- 
vements ou  à la  division  de  ses  parties.  Il 
nous  sultira  de  citer  en  exemples  un  grand 
nombre  des  vases  récemment  sortis  de  la 
Manufacture  de  Sèvres,  que  nous  avons 
reproduits  il  y a peu  de 
temps.  Notre  Manufacture 
Nationale,  qui  a tenu  à hon- 
neur de  ne  pas  rester  en 
queue  du  mouvement  et  qui 
a pris  si  franchement  sa 
place  parmi  les  créateurs  de 
décors  nouveaux,  a voulu 
cependant  faire  œuvre  du- 
rable, et  pour  cela  demeurer 
attachée  à notre  tempéra- 
ment foncier,  tel  que  nos 


à leur  fournir,  à défaut  de  pièces  authen- 
tiques, des  copies  ou  des  imitations  des 
spécimens  qu’ils  ont  pu  admirer  dans  les 
musées.  Il  semble  que  pour  elles  toute  ten- 
tative d’affranchissement,  en  détournant  le 
public  sur  lequel  elles  comptent  et  qui  ne 
cherche  que  des  «souvenirs»,  supprimerait 
leur  raison  d’être. 

Notre  Musée  du  Louvre  et  celui  de 
Cluny  possèdent  de  beaux  exemplaires  des 
faïences  italiennes;  les  galeries  d’Italie  en 
sont  riches,  et  l’on  connaît  ces  plats,  ces 
coupes,  ces  aiguières,  d’une  décoration  tou- 
jours très  composée,  où  s’entremêlent  des 
figures,  des  chimères,  des  rinceaux,  où  se 
combinent  des  entrelacs  divers  et  des  gro- 
tesques. Le  galbe  du  vase,  le  fond  du  plat 
sont  en  général  garnis  d’une  décoration  au 
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traditions  ar- 
tistiques ne 
cessent  de  le 
révéler. 

C’est  une 
(ïuvre  analo- 
gue que  pour- 
suit, dans  la 
création  de  ses 
pièces  diverses 
d’usage  ou  de 
décor,  r.1/7 
de  la  Céra- 
mique de  Flo- 
rence. 

La  déco  ra- 
tion des  faïen- 
ces italiennes 
est  générale- 
ment traitée 
en  couleurs 
franches  et 

simples;  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  le  brun 
y dominent.  La  forme  en  est  élégante,  bien 
proportionnée,  mais  s’en  tient  à certains 
types  généraux;  la  conception  du  revêtement 
(Ornemental  occupe  assurément  plus  l’artiste 
que  l’invention  d’un  moule  personnel. 
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cela  a été  hérité  des  ancêtres  ; c’est  bien  le 
métier  d’autrefois  que  l’on  a voulu  reprendre, 
mais  on  veut  y appliquer  notre  esprit  d’au- 
jourd’hui , qu’enchante  un  décor  un  peu 
moins  héraldique  et  chiméiique,  une  obser- 
vation plus  minutieuse,  plus  amoureuse  de 


L’ÆMILIA  ARS 

Nous  voyons  assez  qu’il  en  est  de  meme 
dans  le  parti  adopté  par  l’A;7  de  la  Céra- 
mique. Terres,  couleurs,  techniques,  tout 


Col  . 

la  nature,  des  mouvements  des  plantes  et 
des  animaux,  bien  qu’elle  aboutisse  parfois 
à un  rendu  plus  svnthétique,  qui  systématise 
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le  thème  choisi,  en  sacrifie  les  détails  et  les 
accidents  comme  pour  en  révéler  mieux  la 
physionomie  et  le  geste,  pourrait-on  dire. 
L’interprétation  ne  vient  ici  qu’après  l’étude 
directe  et  naturaliste,  et  la  laisse  sentir. 

11  y aurait  bien  à dire  sur  ce  chapitre- 
là.  Nous  n’avons  pas  inventé,  certes,  le  na- 
turalisme dans  l’art.  .le  soutiens  toujours, 
pour  ma  part,  qu’on 
le  retrouve,  pour  ainsi 


des  arts  et  des  métiers,  l’esprit  d'ordonnance 
et  de  synthèse  reprend  et  domine  les  données 
de  l’observation. 

Le  sentiment  naturaliste  reste  alors 
apparent,  d’abord  dans  la  plus  grande  va- 
riété du  répertoire.  Les  acanthes  et  les 
céleris  frisés  ne  régnent  plus  seuls  dans  le 
domaine  ornemental  ; nous  avons  promené 


dire  , à la  base  de 
toute  renaissance  ar- 
tistique, car  seul  le 
retour  à la  nature  peut 
amener  un  renouveau. 

.l’ai  cité  dernièrement 
les  bordures  des  portes 
de  bronze  de  l’ise  et 
de  bdorence,  où  l’on 
voit  que  ce  n’est  pas 
nous  qui  avons  in- 
venté le  chardon,  ni 
amené  le  pavot  à la 
dignité  de  plante  dé- 
corative. Maison  pour- 
rait grouper  encore  de 
nombreux  exemples  ; 
je  rappellerai  seule- 
ment ce  dindon,  par 
,Iean  Bologne  , au 
Bargello  de  Florence, 
rendu  dans  la  fonte 
de  bronze  avec  un 
accent  si  vif  de  la 
vérité. 

Mais  le  natura- 
lisme ne  se  trahit  pas 
seulement  par  une 
na'fve  transcription  de 
toutes  les  formes  qui 
nous  enchantent  et 
notis  semblent  fleurir 
le  monde,  non  plus 

que  dans  un  rendu  accusé  de  tout  ce  qui 
tait  la  vie,  le  mouvement  de  ces  formes.  Il 
en  est  ainsi  dans  certaines  ceuvres  gardant 
la  valeur  d’études,  de  documents  pour  l’ar- 
tiste lui-méme,  telles  que  ce  dindon  que 
nous  venons  de  mentionner,  ou  bien  en 
certains  morceaux  définitifs  d’exécutants  par- 
ticulièrement épris  de  tout  ce  qui  nous 
révèle  la  circulation  de  la  sève  ou  du  sang 
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dans  les  créatures  végétales  ou  animales. 
Chez  la  plupart,  après  la  longue  discipline 


Faïences 

notre  regard  avec  un  amour  plus  éclectique 
sur  la  campagne,  et  nous  avons  découvert 
ou  retrouvé  la  grâce  propre  de  chaque  plante. 
11  est  des  fleurs  qui  jaillissent  de  leurs  tiges, 
il  en  est  qui  retombent  en  grappes,  elles  ne 
s’épanouissent  pas  toittes  selon  le  même 
systèirie  floral.  Les  branches  aussi  affectent 
des  allures  diverses  ; il  en  est  de  rigides, 
de  tordues,  de  souples.  Si  nous  voulons  tirer 
de  telle  ou  telle  plante  un  arrangement  dé- 
coratif, nous  systématiserons  ses  mouvements. 


L’ART  DECORATIF 


L’AKT  DE  LA  CÉRAMIQUE 


Faïences 


nous  leur  donnerons  plus  de  régularité,  mais 
nous  ne  les  ferons  pas  mentir  à leur  vraie 
nature  ; nous  n’embrouillerons  pas  en  si- 
nueuses arabesques  les  rameaux  auxquels 
nous  n’avons  pas  reconnu  une  telle  flexibi- 
lité. Regardez  les  décors  de  ces  vases  pré- 
sentés par  r,4;Qde  la  Céramique  : 
les  disposiiitms  sont  loin  d’étre 
uniformes. 

Il  en  est  de  même  pour  les 
animaux.  Les  papillons  s’ap- 
pliquent d’eux-mémes  à la  déco- 
ration, n'esi-il  pas  vrai  ; ce  sont 
déjà  dans  leurs  aspects  véritables 

— par  leurs  silhouettes,  les  gri- 
moires colorés  qui  les  couvrent 

— des  motifs  d’ornement,  des 
etres  de  broderie.  Pour  d’autres 
sujets,  la  répétitioti  d’un  profil 
contribue  à mettre  en  lelief  le 
caractère  ornemental  ; il  y a utt 
mouvement  général  qui  court  au- 
tour du  vase,  analogue  aux  com- 
binaisons de  postes,  qui  consti- 
tuent un  des  thèmes  les  plus 
anciens  de  décor  géométrique. 

Les  paons,  les  lionnes,  sur  cer- 
tains de  ces  vases  florentins,  tirent 
parti  au  surplus  d’une  étude  sé- 
rieusement résumée  du  mouve- 
ment, d'une  musculature  nerveu- 
sement exprimée  par  quelques 
traits  ou  par  de  légers  modelés,  L’.EMtrtA  ars 


qui  donnent  toute  l’allure  de  la  forme 
vivante. 

Les  traditions  décoratives  de  la  céra- 
mique italienne  se  transmettent  nettement 
dans  la  plupart  des  pièces  exécutées  par 
r.d/7  de  la  Céramique.  Il  est  un  vase,  orné 


Coussin 
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de  serpents  enroulés  pour  former  les  anses, 
où  l’on  retrouve  un  souvenir  de  certains 
pots  à pharmacie  des  anciens  ateliers.  Le 
décor  végétal  qui  se  poursuit  sur  la  panse, 
tout  en  usant  d’éléments  nouveaux,  nous 
rend  le  caractère  des  décorations  à feuilles 
enroulées.  La  composition  des  carreaux  de 
revêtement,  où  l’on  sent  à la  fois  le  goût 
vif  pour  le  motif  naturel  et  l’esprit  de  combi- 
naison, rentre  bien 
aussi  dans  le  senti- 
ment général  de  l’art 
italien.  Il  en  est  en- 
core de  même  de  ce 
plat,  entièrement  cou- 
vert d’interprétations 
ornementales  du  chry- 
santhème. 

A côté  de  cela,  il 
serait  naturellentent 
bien  difficile  aujour- 
d’hui de  ne  pas  regar- 
der à droite  et  à 
gauche  ce  qui  se  passe 
en  dehors  de  chez 
nous.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s’étonner  de  re- 
trouver sur  certaines 
pièces  comme  un  reHet 
des  céramiques  da- 
noises, allemandes  ou 
autres.  N’en  est-il  pas 
de  même  dans  notre 
pays,  et  le  désir  d’en- 
richir les  ressources  l’art  de  la  céramique 
que  l’on  possède  ne 

porte-t-il  pas  les  chercheurs  à tirer  personnel- 
lement parti,  à titre  d’essai,  des  directions  di- 
versesqu’ils  voient  indiquées  de  côté  ou  d’autre? 

Pour  sa  part,  l’A/V  de  la  Céramique  a 
pris  très  vite  une  grande  influence.  Le  succès 
fut  tout  de  suite  très  vif  à l’étranger,  dans 
les  expositions  où  figura  VArt  de  la  Céra- 
mique-, à Paris,  en  1900,  la  fabrique  obtint 
le  seul  diplôme  d’honneur,  en  face  de  mai- 
sons solidement  assises  sur  de  vieux  noms. 
Les  compatriotes  commencèrent  donc  à ne 
plus  traiter  en  frondeur  aventureux  ce  Jeune 
confrère  qui  prétendait  produire  de  nouveaux 
modèles  en  face  de  ceux  classés  dans  les 
musées:  on  peut  dire  que  c’est  à VArt  de 
la  Céramique,  ou  plus  personnellement  au 
comte  V.  Giustiniani  et  aux  jeunes  artistes 
qui  l’entourent  que  l’on  doit  le  réveil  de  la 


céramique  italienne,  peut-être  même  celui 
des  arts  appliqués  italiens  dans  letir  ensemble, 
car  VArt  de  la  Céramique  date  de  1897,  et 
les  autres  groupements  ou  efforts  divers  ne 
se  manifestèrent  que  plusieurs  années  après. 

Nous  avons  vu  que  VÆmilia  Ar.v  de 
Bologne  avait  entrepris  pour  des  classes  dif- 
férentes de  l’art  industriel  ce  que  l’Arf  de  la 
Céramique  avait  fait  pour  la  faïence  décorée. 


Faïences 

En  des  domaines  si  divers  qu’elle  a courageu- 
sement abordés,  la  réussite  n’est  pas  toujours 
égale;  nous  avons  pu  cependant  montrer  le 
mois  dernier  plusieurs  ouvrages  de  sculpture, 
de  menuiserie  ou  de  ferronnerie  qui  gardent 
de  la  force  et  de  la  sobriété  architecturales, 
tout  en  donnant  au  traitement  des  détails 
décoratifs  un  ingénieux  agrément. 

Plusieurs  autres  menus  travaux  de  VÆ- 
milia Arx  méritent  encore  d’attirer  l’attention; 
et  parmi  eux,  ces  ouvrages  qui  peuvent  jus- 
tement entrer  dans  la  catégorie  des  /Irf.v  de 
la  femme,  soit  qu’ils  aient  été  exécutés  pat- 
elle, soit  qu’on  les  ait  conçus  pour  son 
embellissement. 

En  particulier,  VÆmilia  Arx  s’est  appli- 
quée à entretenir  chez  les  femmes  bolonaises 
la  pratique  de  la  broderie,  en  leur  four- 
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Hissant  des  motifs  inédits.  L’accent 
reste  très  simple,  quasi  rustique;  le 
point  rehausse  tantôt  l’étoffe  d’entre- 
lacs légers,  de  feuillages,  de  Heurettes, 
et  tantôt  l’ajoure.  La  composition  de- 
meure à combinaisons  peu  compliquées; 
l’intérêt  réside  moins  dans  le  motif 
lui-méme  que  dans  l’effet  d’ensemble, 
dont  on  peut  tirer  de  charmants  partis. 

C’est  un  art  à saveur  populaire,  comme 
celui  de  ces  broderies  suédoises,  noi'- 
végiennes,  hnlandaises,  si  captivantes 
cependant,  dont  notre  E.xposition  de  i qoo 
nous  a montré  de  délicieux  exemples. 

]J Æmilia  a exposé  en  outre 

d’intéressantes  recherches  de  reliures. 

Pour  la  reliure,  comme  pour  la  céra-  céramiquk  Jardinière 


mique,  l’Italie  a un  passé  fameux,  et 
l’on  pourrait  dire  parfois  qu’elle  ne  s’en 
souvient  que  trop,  puisqu’on  voit  les  reliures 
modernes  s’inspirer  le  plus  souvent  des 
types  classiques.  A Rome  comme  à Flo- 
rence ou  à Venise,  nous  admirons  encore 
les  couvertures  de  parchemin  blanc,  enca- 
drées d’une  bordure  au  fer  et  timbrées  du 
lys  rouge,  du  lion  de  saint  Marc  ou  de 
quelque  autre  emblème. 

L’ornementation  de  la  reliure  était  donc 
surtout  demandée,  chez  les  praticiens  d’Italie, 
à la  dorure;  et  c’est  encore  par  ce  moyen 
que  sont  décorés  les  plats  des  livres  pré- 
sentés par  VÆmilia  .Ir.v,  au  lieu  de  recourir 
comme  chez  nous  au  ciselé,  au  repoussé  ou 


à la  mosaïque  ; il  v a là  un  système  décoratif  à 
intérêt  spécial,  qui  mérite  d’être  remis  en 
usage  et  qui  habille  les  livres  de  vêtements 
sobrement  rehaussés. 

Le  bijou  a tenté  aussi  VÆmilia  ffr.v,  et 
les  quelques  pièces  que  nous  avons  pu  voir 
se  rattachent  encore  à un  art  simple,  usant 
surtout  de  l’or  découpé  et  ajouré,  sertissant 
des  pierres  ou  des  perles,  et  agrémentés  de 
devises  ou  de  motifs  sur  émail.  Comme  pour 
la  broderie,  il  semble  que  certaines  tech- 
niques provinciales  aient  été  reprises. 

Voilà  ce  que  l’on  fait;  il  v aurait  à dire 
encore  tout  ce  que  l’on  ne  fait  pas,  toutes 
les  richesses  de  métier  qu’on  laisse  s’en- 
dormir ou  se  corrompre.  Et  pourtant  bien 
des  traditions  nationales  sont  encore  restées 
en  dehors  des  atteintes  du  renouveau.  A ces 
industries  paresseuses,  il  est  bon  de  le  dire 
nettement:  leur  gloire  n’est  pas  de  s’arrêter 
pour  jamais  aux  modèles  déjà  existants,  ce 
sera  d’enrichir  sans  cesse  les  formes  de 
leurs  productions.  .T’ai  dit  un  mot  de  la 
verrerie  vénitienne  pour  regretter  sa  tor- 
peur; que  de  choses  exquises  ne  pourrait- 
elle  pas  créer  encore  dans  cette  matière 
franche  et  fragile?  Les  dentelles  de  Venise 
subissent  aussi  le  même  esclavage  aux  formes 
du  passé;  et  je  songe  encore,  par  exemple, 
à ces  mosaïques  de  marbre  qui  sont  une  des 
richesses  de  l’industrie  florentine,  et  que  l’on 
pourrait  utiliser  avec  plus  d’art.  Le  passé 
bien  compris  ne  nous  enchaîne  pas  : il  nous 
exhorte  à la  vie  et  au  travail. 
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CAMILLE  LEFEVRE 


JE  me  plains  bien  souvent  ici  de  la  médio- 
crité de  notre  grande  sculpture.  Mais, 
vraiment,  la  chose  est  offensante.  Par  leurs 
poses  déclamatoires,  leurs  gestes  tigés,  leur 
symbolisme  vieillot  et  inexpressif,  la  puéri- 
lité de  leurs  emblèmes,  ces  statues  qui  s’a- 
lignent sur  les  façades  de  nos  théâtres,  de 
nos  tribunaux,  de  nos  mairies,  ces  Mars, 
ces  Castor  et  ces  Pollux  qui  se  morfondent 
dans  leurs  niches,  casque  en  tète,  comme 
de  ridicules  factionnaires,  toute  cette  figu- 
ration gréco-romaine  soulève  à juste  titre  le 
dégoût  des  connaisseurs.  La  curiosité  de  nos 
artistes  s’est  réfugiée  dans  l’nr.v  niinor,  dans 
le  bibelot  d’appartement,  et  voilà  un  signe 
certain  de  décadence.  Car,  selon  le  mot  de 
Baudelaire,  « à toutes  les  grandes  époques  la 
sculpture  est  un  complément,  au  commen- 
cement et  à la  tin  c’est  un  art  isolé.  » Nous 
sommes  loin  des  vastes  architectures  que  la 
statuaire  venait  magnifiquement  parfaire  et 
illustrer,  loin  d’un  Panthéon  ennobli  des 
frises  d’un  Phidias,  loin  des  cathédrales 
enlaniant,  sous  le  ciseau  des  imagiers  go- 
thiques, un  peuple  de  figures  charmantes, 
grotesques  ou  farouches,  toutes  les  terreurs 
d’un  siècle,  tous  ses  sarcasmes  et  tous  ses 
rêves.  Nous  admirons  ces  ensembles  ryth- 
miques et  vivants,  nous  entendons  ces  édi- 
hees  nous  clamer,  par  la  bouche  de  pierre 
de  leurs  statues,  la  grande  pensée  qui  les  a 
lait  surgir.  Mais  nous  ne  savons  pas  en  dresser 
de  semblables,  les  animer  de  pareilles  voix. 
Il  nous  manque  la  conspiration  d’une  foi 


religieuse  ou  sociale.  11  nous  manque,  en  un 
mot,  ce  par  quoi  les  peuples  vivent  dans 
une  action  commune  et  se  réalisent  harmo- 
nieusement, il  nous  manque  un  Idéal.  Nous 
n’avons  même  plus  cet  enthousiasme  collectif 
de  la  Beauté  d’où  sortit  la  Renaissance.  Nous 
sommes  des  individualistes  absolus,  occupés 
de  nos  seuls  intérêts,  de  nos  seules  aspi- 
rations, de  nos  seuls  désirs.  Nous  restons 
pour  la  plupart  en  dehors  de  l’atmosphère 
du  siècle  et  nos  sculpteurs  ne  se  soucient 
pas  d’exprimer  la  mentalité  de  leur  époque. 
Sans  doute,  il  ne  peut  plus  être  aujourd’hui 
question  d’une  croyance  théologique,  mais 
il  nous  reste  le  sentiment,  la  religion  de 
l’humanité.  Quelles  commandes  ofhcielles 
pourtant  nous  ont  dontié  une  traduction  con- 
venable des  mots:  .Tustice,  Liberté,  Frater- 
nité, Travail,  mots  représentatifs  de  ces 
forces  morales  qui,  bien  au-dessus  de  la 
politique,  font  signe  aux  nations  et  les  gnident 
vers  l’Ltoile?  Des  penseurs  en  saisissent  le 
sens,  pour  s’être  mêlés  à l’action,  pour  être 
descendus  de  leur  cabinet  dans  la  foule.  Les 
artistes  ne  les  comprennent  gitère,  enfermés 
qu’ils  sont  en  leur  atelier.  Quelques-uns 
néanmoins,  intelligences  attentives  et  cœurs 
bons,  épris  d’altruisme,  ont  pu  concevoir  et 
parfois  hxer  le  nouvel  idéal,  le  respect  de 
l’eflort,  de  la  souffrance,  la  grande  fraternité 
des  hommes.  Camille  Lefèvre  est  de  ceux-là. 

11  naquit  en  pleine  banlieue  ouvrière,  à 
Issy.  Son  père  exerçait  dans  cette  ville  la 
profession  de  marchand  de  vin  en  gros.  Il 
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cul  une  enfance  simple,  mêlée  au  peuple, 
siLidieuse  et  rêveuse  aussi,  nourrie  de  lec- 
tures au-dessus  de  son  âge.  Il  aimait  la 
représentation  des  choses.  Il  dessinait,  le 
soir,  ses  pieds  et  ses  mains  en  silhouette 
contre  le  mur  de  sa  chambre,  il  modelait 
des  bonshommes  avec  l’argile  destinée  à 
boucher  les  fentes  des  tonneaux.  M.  Lefèvre 
ne  contraria  pas  cette  vocation.  Camille 
suivit  les  cours  de  l’Kcole  des  Arts  déco- 
ratifs ; puis  il  entra  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  y glana  toutes  les  récompenses  qu’on 
y pouvait  obtenir,  v remporta  le  second 
grand  prix  de  Rome  et,  la  quittant,  s’aperçut 
qu’il  n’y  avait  rien  appris.  Certes,  il  savait 
toutes  les  recettes  académiques,  il  avait 
exécuté,  selon  la  formule,  un  morceau  con- 
sidérable : le  fronton  du  Crédit  Lyonnais  ; 
mais  il  ignorait  le  mouvement,  le  libre  jeu 
des  forces  naturelles,  il  ignorait  la  vie.  Cou- 
rageusement, il  résolut  de  la  con- 
nailre.  Laissant  les  cartons  et  les 
plâtres,  le  répertoire  poudreux  du 
passé,  il  s’en  alla  dans  la  rue.  Il  prit 
alors  conscience  de  la  plastique  ani- 
mée, il  vit  les  corps  marcher  ryth- 
miquement, en  équilibre,  livrer  leur 
intime  mécanisme,  affirmer  leurs  reliefs 
dans  la  lumière  crue,  surgir,  simplifiés, 
dans  la  brume  de  l’aube  ou  la  pé- 
nombre du  crépuscule.  Il  comprit  le 
rôle  de  l’ambiance  ; l’atmosphère  lui 
enseigna  les  plans  et  les  valeurs,  c’est- 
à-dire  les  lois  mêmes  de  la  sculpture. 

Mais,  tandis  qu’il  suivait  par  les  fau- 
bourgs les  types  de  la  nation  ouvrière, 
il  s’intéressa  à leur  existence,  il  connut 


la  rigueur  de  leur  sort,  scruta  leurs 
regards,  leurs  rides,  leurs  sourires, 
devina  leur  résignation  courageuse, 
l’héroïsme  de  leur  gaité  ; il  se  prit 
pour  eux  d’un  véritable  amour,  fait 
d’admiration  , de  piété  sérieuse  et 
tendre,  l^uis  il  rentra  dans  son  atelier, 
sans  fermer  la  porte  ouverte  si  heu- 
reusement aux  souffles  du  dehors,  et, 
presque  aussitôt,  il  créa  de  belles 
œuvres,  car  il  venait  d’avoir  en  même 
temps  la  révélation  du  monde  des 
formes  et  de  celui  des  âmes. 

Ce  fut  d’abord  une  figure  nue,  «La 
Visionnaire»,  debout  sur  un  roc,  domi- 
nant les  flots  d’où  les  races  émergent 
à la  lumière  candide,  regardant  monter 
au  loin  l’aurore  des  nouveaux  Jours.  Cette  allé- 
gorie personnifiait  le  rêve  humanitaire  du  sculp- 
teur et  s’épigraphiaii  des  vers  de  Victor  Hugo  : 
«Temps  futurs,  vision  sublime!  — Les 
peuples  sont  hors  de  l’abime  !...  » Malgré 
des  réminiscences  classiques,  elle  avait  de 
l’accent  et  séduit  Rodin.  Après,  ce  fut  «Dans 
la  rue  » ; le  titre  significatif  disait  les  flâneries 
à travers  les  quartiers  pauvres,  le  souci  de 
faire  connaitre  et  de  faire  aimer  les  humbles. 
« Dans  la  rue  »,  une  femme  du  peuple  pas- 
sait, par  un  jour  d’hiver,  grelottant  sous  ses 
vêtements  minces  et  tenant  un  enfant.  Elle 
respirait  la  plus  inquiète  tendresse.  Le 
marmot,  drôlement  encapuchonné,  appa- 
raissait exquis.  Sans  doute,  il  sortait  un  peu 
des  plans  généraux  de  l’ceuvre,  n’était  pas 
dans  « la  couleur  » exacte  de  la  mère,  mais 
Camille  Lefèvre,  en  constatant  cette  erreur, 
se  pénétrait  davantage  des  nécessités  d'har- 


Bas-relief  d'autel 


282 


OCTOHRK  1902 


nionie  el  d’enveloppe  dont  on  ne  parle  pas 
à l’École,  apercevait  aussi,  pour  ne  plus  le 
perdre  de  vue,  ce  lien  qui  unit  les  créatures 
d’un  même  sang  et  ce  sentiment  de  la  conti- 
nuité de  la  vie,  exprimé  avec  tant  de  pa- 
thétisme dans  les  tableaux  d’Eugène  Carrière. 

Eugène  Carrière  ! en  étudiant  l’(cuvre  de 
Camille  Lefèvre,  je  devais  nécessairement 
rencontrer  ce  nom  sous  ma  plume.  Il  y a 
entre  le  sculpteur  et  le  peintre  de  mysté- 
rieuses, mais  sûres  affinités.  Leur  art  à tous 
deux  est  noblement  ntoderne  et  social.  « La 
Visionnaire  « fait  le  geste  de  la  femme  litho- 
graphiée pour  l’affiche  de  l’«  Aurore».  Cet 
essai  déjà  émouvant  : « Dans  la  rue  » , 

et  l’œuvre  parfaite,  saine,  sensible,  ca- 
dencée, parue  au  Salon  de  1896:  «Le  Bon- 
heur » s’apparentent  aux  « Maternités  » du 
Luxembourg.  Le  « Buste  de  jeune  tille  »,  au 
masque  de  méditation  et  de  charme  — repré- 
sentant précisément  une  des  entants  de  Car- 
rière — la  «Tristesse»,  regard  fixe,  face  amincie 
et  crispée  par  la  peine,  nuque  douloureu- 
sement tendue,  ont  l’intensité  psychologique 
de  tels  portraits.  Camille  Lefèvre  est  lié  d'a- 
mitié avec  Eugène  Carrière  qu’il  tient  jus- 
tement pour  un  grand  maître.  Il  devait 
comprendre  sa  peinture,  car  cette  peinture 
a juste  le  genre  de  « couleur  » qu’on  accorde 
à la  sculpture,  le  contraste  du  clair  et  du 
sombre  et  leurs  dégradations  inhnies.  L’œuvre 
d’Eugène  Carrière,  ce  me  parait  être,  vers 
le  soir,  dans  l’atelier  d’un  sculpteur  sublime, 
un  peuple  de  marbres  angoissés  ou  pensifs. 
L’ombre  afflue,  tiède,  sentant  le  cyprès  et 
les  roses,  à travers  les  baies  largement 
ouvertes,  emplit  les  angles  où  des  bustes  se 
révèlent  encore  par  la  saillie  blafarde  d’une 
pommette,  par  la  moue  d’une  bouche  attristée, 
gagne  les  grandes  figures  dont  la  forme  se 
synthétise  et  dont  l'expression  s’exalte  dans 
l’enveloppement  crépusculaire.  On  assiste 
muet,  le  cœur  battant,  à cette  invasion  des 
ténèbres,  à cette  dramatique  transfiguration 
des  statues  ; on  tremble  seulement  de  voir 
les  surnaturelles  images  s’effacer,  se  fondre 
complètement,  se  réintégrer  au  mystère  et  à 
la  nuit.  Car  on  sait  bien,  malgré  tout,  qu’il 
n'y  a point  là  des  marbres,  mais  l’effet  de 
quelques  taches  fluides  de  gris  et  de  noir 
sur  une  toile,  à la  merci  d’un  assombris- 
sement excessif  de  la  pâte,  d’un  pas  de  plus 
de  l’artiste  vers  l’abstraction.  Les  images  de 
Camille  Lefèvre  ne  donnent  pas  semblable 


inquiétude,  elles  existent  réellement,  en  pierre 
ou  en  bronze,  avec  épaisseur  et  densité.  Mais 
je  ne  saurais  prolonger  la  comparaison.  Les 
a-Livres  d’Eugène  Carrière  et  de  Camille 
Lefèvre  se  correspondent  dans  des  genres 
différents,  l’une  plus  concrète,  dans  la 


Le  Sculpteur  (Hôtel-de-Ville  d'Ivry) 


sculpture,  l’autre  plus  générale  et  psychique, 
dans  un  art  complexe,  peinture  qui  tient  de 
la  poésie,  de  la  musique  et  aussi,  étrangement, 
de  la  statuaire.  Elles  témoignent  du  même 
sérieux,  de  la  meme  curiosité  profonde  et 
bonne  devant  la  vie. 

Avec  ce  sens  ému  de  la  modernité. 
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Camille  Letevre  ne  pouvait  s’accommoder 
des  vieilles  formules  décoratives.  Il  rejeta  la 
détroque  classique,  la  cuirasse  et  le  casque, 
le  péplum  et  le  cothurne.  Quand,  par  hasard, 
on  lui  interdit  pour  ses  ceuvres  l’usage  du 
costume  d’aujourd’hui,  plutôt  que  d’exhiber 
les  anciens  oripeaux,  il  arbora  la  simple 
nudité  qui  n’a  point  de  date,  qui  demeure 
toujours  neuve  et  troublante  merveille.  Aussi, 
devant  le  péristyle  du  Grand  Palais,  afin  de 
personnifier  «la  peinture»,  dressa-t-il  une 
lemme  à la  chair  abondante,  caressée  de 
lumières  blondes,  d’ombres  fondues,  tenant 
une  palette  à la  main.  L’allégorie,  certes, 
n avait  rien  d’académique,  c’était  un  bel  être 
robuste,  une  créature  de  Rubens,  c’était  la 
joie  de  peindre  — et  de  poser  nue  — dans 
le  plein  air  et  la  clarté.  Mais  Camille 
Lefèvre  eut,  dès  le  commencement,  le  souci 
du  drapé  moderne,  ce  que  le  sculpteur  Millet, 
son  professeur,  appelait,  avec  un  mépris 
indicible,  son  goût  pour  « le  torchon  ».  A 
l’exemple  de  Constantin  Meunier,  statuaire 
niagnirique  de  la  misère  sctciale,  il  gloiiria 
la  blouse  du  prolétaire.  Et  le  t\-pe  féminin. 


élu  par  lui  pour 
personniher  son 
idéal,  il  le  vêtit 
du  long  sarreau 
flottant.  Il  avait 
surpris  l’ou- 
vrière parisienne 
dans  ce  costume 
de  travail.  Il 
avait  admiré 
comme  les  plis 
de  l’étoffe  accu- 
saient la  jeunesse 
vivace  du  corps, 
le  mouvement  de 
la  taille,  le  gon- 
flement de  la 
poitrine  et  des 
hanches.  Il  avait 
aimé  l’accord  de 
l’humble  mise 
avec  le  caractère 
du  visage  , le 


Flacon  (lire  du  pissenlili 


nez  mobile,  le  tin  menton,  la  gravité  des  yeux 
corrigée  par  la  riante  douceur  des  lèvres,  le 
front  lisse  et  fermement  construit  sous  le 
clair  bouffant  des  cheveux.  Ainsi  vêtue,  l’en- 
fant laborieuse  lui  semblait  tout  à fait  elle- 
même.  Elle  s’appelait  «Louise»  ou  « Florise 
Bonheur».  Esprit  averti,  cœur  loyal,  trop 
tendre  parfois,  c’était  la  grâce  de  Paris  et  sa 
Muse.  Alors,  dédaignant  les  grandes  dames 
mythologiques,  les  .Tunon,  les  Minerve,  les 
Cérès  et  leur  corne  d’abondance,  Camille 
Lefèvre  déposa  ses  rêves  humanitaires  dans 
le  tablier  d’une  brunisseuse. 

La  brunisseuse  les  emporta,  ces  rêves, 
aux  plis  de  son  tablier,  parmi  des  outils  et 
des  Heurs.  Dans  le  haut  relief  destiné  à la 
mairie  d’Issv,  paru  au  Salon  de  1901,  elle 
s’avance,  retenant  de  la  main  droite  le  mar- 
teau, les  tenailles,  les  épis,  les  bleuets,  re- 
cevant de  l’autre  une  branche  d’olivier.  Car, 
derrière  elle,  trois  Hgures  féminines,  1789, 
i83o  et  1848,  nouent  une  chaîne  de  gloire 
et  lui  passent  le  symbolique  rameau.  Elle 
est  le  dernier  chaînon  ; elle  va  continuer  le 
rythme,  poursuivre  dans  la  paix  l'œuvre 
commencée  dans  l’orage.  «La  Tradition  ré- 
publicaine »,  cette  chttse  est  belle  par  la 
noblesse  de  l’idée  et  la  sûreté  de  l’ordon- 


nance ; belle  surtout  par  la  Hgure  de  l’enfant, 
grave,  douce,  fervente  qui  annonce  les  temps 
fraternels.  Cette  fine  muse  plébéienne,  nous 
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la  retrouvons  sur  la  plaquette,  modelée  pour 
la  Chambre  syndicale  de  la  bijouterie,  et 
nous  la  rencontrons,  avec  d’autres  propor- 
tions, à Ivry,  dominant  le  fronton  de  l’IIôtel- 
de-Ville.  Elle  a quitté  la  blouse;  dans  sa 
robe  simple,  aux  manches  bouflantes,  elle 
ofiVe  une  silhouette  pleine  de  neuve  saveur. 
Elle  tient  l’écusson  de  la 
cité,  elle  se  penche,  pro- 
tectrice, vers  la  façade 
où  des  hommes  du  peuple 
accomplissent  leur  travail. 

(Etr,  à l’instigation  de 
(Camille  Lefèvre  , les 
niches  qui  devaient  rece- 
voir les  sempiternels  hôtes 
mythologiques,  les  Elore, 
les  Vertumne  et  les  l^o- 
mone,  furent  occupées  par 
de  modernes  artisans. 

L’auteur  de  «La  Tradi- 
tion républicaine  » exé- 
cuta deux  de  ces  figures: 

«le  Batelier»,  «le  Sculp- 
teur». Il  fit  du  sculpteur 
une  œuvre  forte  et  sobre, 
du  plus  éloquent  réa- 
lisme. Il  rendit  admira- 
blement l’attitude  fléchie 
du  vieux  praticien , la 
gène  de  son  geste,  son 
application  à la  tache  qui 
ride  le  grand  front  chauve 
et  fait  se  crisper  la  main 
sur  le  ciseau.  Il  donna, 
dans  cet  ensemble  de  la 
ville  tutélaire  et  des  deux 
ouvriers  besognant  sous 
sa  garde,  un  rare  exemple 
d’art  vraiment  social. 

Le  socialisme  ne 
date  pas  de  nos  jours. 

11  a rencontré  dans  la 
vie  du  Christ  sa  réali- 
sation la  plus  haute.  L'histoire  d’un  dieu 
qui  nait  dans  une  étable,  grandit  parmi  les 
humbles  travaux,  passe  son  existence  ter- 
restre en  compagnie  de  petites  gens,  qui 
tend  les  mains  à la  prostituée  et  veut  rendre 
l’àme  entre  deux  larrons,  tout  ce  déroulement 
de  bonté  familière,  de  douce  charité,  de 
sublime  mansuétude  était  bien  fait  pour 
toucher  un  esprit  noblement  altruiste.  Camille 
Lefèvre  se  laissa  séduire  par  tant  de  ten- 


dresse. .\près  Lin  modèle  de  décoration  laïque, 
il  créa  un  modèle  de  décoration  chrétienne. 
Nous  nous  souvenons  de  l’autel  présenté 
à la  dernière  Exposition  universelle  par  la 
maison  Poussiclgue- Rusand.  C’était  une 
œ*uvre  harmonieuse  et  raisonnable,  qui  ne 
ressemblait  en  rien  aux  odieuses  fabrications 


Buste  de  jeune  jUle 

des  industriels  du  quartier  Saint-Sulpice,  qui 
ne  pastichait  point  cependant  les  inventions 
exquises  des  XI  IR  et  siècles.  L’archi- 

tecte, M.  Charles  Guénys,  avait  inscrit  dans 
une  sorte  d’ogive  un  ensemble  en  grès  cé- 
rame, original  et  parfait.  Entre  les  deux 
branches,  émaillées  de  vert,  il  avait  distribué 
le  tabernacle,  la  niche  réservée  à la  Vierge, 
les  cases  symétriques  où  devaient  s’enchâsser 
des  bas-reliefs  dorés.  Son  architecture  si 
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logique  se  trouvait  admirablement  complétée 
par  Tceuvre  de  Camille  Lefèvre.  La  Vierge 
de  grès  blanc  souriait  avec  grâce  au  poupon. 
De  chaque  côté  de  l’autel,  un  ange,  tenant 
une  banderole,  érigeait  sa  fine  silhouette, 
levait  vers  le  ciel  le  miroir  de  sa  face  can- 
dide. A droite  et  à gauche  du  tabernacle, 
on  vovait  la  nativité,  l’apprentissage  dans 


l’atelier  de  .Joseph.  Les  charmantes  choses  ! 
avec  quel  art  naïf  et  fort  elles  étaient 
évoquées.  Etendue  sur  son  lit  de  planches, 
la  mère,  encore  douloureuse,  enlevait  le  voile 
qui  recouvrait  son  fils,  tandis  que  .Joseph, 
de  son  côté,  écartait  les  langes  du  berceau 
rustique.  Et  le  maitre  du  monde  apparaissait 
alors,  rond,  tiède,  douillet,  dormant  à poings 
fermés,  comme  un  brave  petit  bambin.  Puis, 
contre  l’établi,  Jésus  s’exerçait  à manier  le 
ciseau.  Marie  rêvait.  Le  charpentier,  vieux 
déjà,  le  crâne  dénudé,  la  rigure  lasse  et 


sérieuse,  suivait  le  geste  du  débutant.  (Euvres 
gracieuses  et  doucement  émouvantes  ! On 
n’y  rencontrait  point  d’attributs,  point  d’au- 
réoles ; mais  on  les  sentait  divines  à force 
d’être  humaines  ; car  elles  représentaient 
l’humanité  dans  ce  qu’elle  a de  plus  pur, 
l’amour  maternel,  le  sentiment  de  la  famille! 
Elles  taisaient  songer  aux  créations  des  pre- 
miers maitres  de  la  Renais- 
sance italienne,  aux  bas-reliet's 
sculptés  par  Ghiberti  sur  les 
portes  du  baptistère  de  Flo- 
rence; elles  rappelaient  aussi 
les  vers  délicieusement  ingénus 
du  pauvre  Gabriel  Vicaire,  l’a- 
dorable naïveté  du  « Miracle 
de  Saint-Nicolas». 

La  décoration  de  l’autel 
comprenait  en  outre  des  motifs 
d’ornement.  Sur  la  porte  du 
tabernacle,  des  épis  se  mode- 
laient, clair  et  profond  sym- 
bole. Sur  le  soubassement,  un 
bas-relief,  au  large  cintre,  divisé 
en  triptyque,  contenait  la  co- 
lombe sacrée  et  des  lys  droits, 
stviisés  juste  à point,  mêlant 
un  charme  de  nature  à un 
accent  réellement  décoratif. 
Cette  alliance,  à vrai  dire,  est 
fort  rare.  Je  l’ai  vue  réalisée, 
de  façon  absolument  exquise, 
dans  les  lustres  électriques  de 
J.  Dampt,  les  encriers,  les 
lampes,  les  buires,  les  bijoux 
d’un  jeune  maitre  de  l’étain, 
Louis  Boucher.  Elle  se  ren- 
contre dans  les  compositions 
de  Camille  Lefèvre,  dans  ses 
nombreux  croquis  que  l’on  ne 
connait  pas  et  qui  prouvent  le 
dessinateur  le  plus  attentif, 
le  plus  sagace,  le  plus  sensible  aux  agen- 
cements et  aux  rythmes  naturels.  La  genèse 
de  ces  croquis  est  curieuse.  L’artiste,  au 
bord  du  chemin,  a cassé  la  branchette,  cueilli 
le  fruit  ou  la  fleur,  il  les  a copiés  tout  de 
suite,  et,  tout  de  suite,  sous  son  crayon,  ils 
ont  pris,  comme  d’eux-mémes,  leur  caractère 
ornemental.  L’inflexion  d’une  ligne,  l’épu- 
rement d’une  silhouette,  la  suppression  d’un 
détail,  le  rappel  d’une  cadence  ou  d’une 
masse  ont  opéré  cette  merveille.  La  courge, 
le  pissenlit,  le  pavot,  l’œillet,  la  ciguë,  les 


Jeune  mère 
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plantes  des  bois,  des  jardins  et  des  champs 
sont  des  maintenant  propres  à décorer  un 
objet,  à constituer  cet  objet  même.  Camille 
Lefèvre  possède  dans  ses  cartons  une  quan- 
tité de  ces  projets  nés  de  l’interprétation 
directe  de  la  nature.  Le  céramiste  Muller  en 
a exécuté  quelques-uns.  Mais  le  sculpteur 
continue  à noter  sur  le  papier  la  vie  du 
monde  végétal,  la  façon  dont  les  feuilles 
s’attachent  aux  tiges,  dont  les  boutons  s’é- 
panouissent en  corolle,  dont  les  organismes 
s’engendrent  et  se  transforment  à l’inhni.  Il 
se  prépare  ainsi  un  répertoire  d’éléments 
décoratifs  qui  lui  permettront  d’encadrer  et 
de  soutenir  ses  originales  figures,  qui  déjà 
lui  permettent  de  créer  pour  un  portail 
roman,  à reconstruire  au  pays  du  soleil,  une 
floraison  neuve,  affranchie  de  l’imitation  ser- 
vile du  passé. 

Je  n’ai  pas  tout  dit  sur  Camille  Lefèvre. 
Je  n’ai  pas  dit  la  sensualité  molle  et  trou- 


blante de  son  buste:  « Dans  un  rêve»,  le 
naturel  du  «Gué»,  la  frissonnante  tendresse 
du  bas-relief  «Avril»,  la  franche  allure  de 
la  frise  «les  Sirènes»,  les  faisceaux  d’hé- 
lianthes qui  encadrent  et  soutiennent,  rue  de 
Provence,  le  portail  de  « l’Art  Nouveau  ». 
Je  n’ai  pas  dit  ses  pages  dessinées  pour 
«l’Assiette  au  beurre»,  où  passe  un  large 
souffle  d’indignation  et  de  pitié  ; ses  por- 
traits au  crayon  noir  d’une  volonté  linéaire 
si  intense  qu’elle  étonne  chez  un  pétris- 
seur  de  glaise;  je  n’ai  pas  dit  non  plus  sa 
collaboration  à l’œuvre  posthume  de  Dalou. 
On  sait,  en  efl'et,  qu’il  s’occupe  d’achever  le 
monument  de  Gambetta.  Dalou  l’avait  lui- 
même  désigné  pour  cette  tâche.  Une  amitié 
solide  unissait  les  deux  sculpteurs.  Elle 
avait  pris  naissance  dans  un  commun  amour 
des  humbles,  dans  un  commun  désir  d’amé- 
lioration sociale.  Leurs  conceptions  d’art 
c e P e n d a n t 
étaient  dif- 
férentes. Vi- 


fique  et  pro- 
fond savoir, 
Dalou  ne  pos- 
sédait pas  au 
même  degré 
que  Camille 
Lefèvre  le 
sens  du  mo- 
derne. Sans 
doute,  on  ad- 
mire de  lui 
des  bustes 
d’une  facture 
expressive, 
d’un  âpre  ca- 
ractère , où 
l’énergie  des 
instincts  et 
de  l’âme  parle 
avec  une  sin- 
gulière élo- 
quence. Dans 
l’atelier  de 
l’impasse  du 
Maine,  qu’a 
cessé  d’ani- 
mer l’activité 
nerveuse  du 
statuaire,  j’ai 
vu  une  série 


Avril 
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de  portraits  et  d’études  du  plus  pénétrant 
réalisme  , figures  féminines  surprises  en 
leurs  moments  d’abandon  , joignant  à 
la  saveur,  à la  blonde  douceur  de  la  chair 
une  finesse  pensive,  une  acuité  qui  sont 
bien  de  notre  époque.  Le  «Travailleur 


Dans  la  Rue 


des  champs  »,  placide  et  têtu,  retroussant  sa 
manche,  exposé  au  dernier  Salon,  prouve 
que,  sous  l’inHuence  de  Constantin  Meunier, 
dont  il  reconnaissait  l’humanité  puissante, 
de  Camille  Lefèvre,  dont  il  suivait  les  origi- 
nales recherches,  Dalou  s’acheminait  vers 
une  compréhension  nouvelle  de  la  vie.  Mais 


ses  grandes  compositions  demeurent  tradi- 
tionnelles. Elles  répètent  les  formules  du 
XVI L siècle  et  du  XVI  II«.  Ce  sont  les 
mêmes  agencements  majestueux  et  parfois 
théâtraux,  les  mêmes  attributs,  les  mômes 
exhibitions  de  muscles,  les  mômes  raccourcis 
surprenants,  les  mômes  envolements  de  dra- 
perie et  la  môme  emphase  d’apothéose.  Dans 
le  monument  de  Delacroix,  si  le  visage  du 
peintre,  brillant  de  génie  et  de  fièvre,  té- 
moigne d’une  rare  divination  psychique,  les 
figures  qui  l’accompagnent,  malgré  l’entraî- 
nante hardiesse  de  leur  mouvement  en  spi- 
rale, procèdent  d’un  svmbolisme  en  somme 
assez  suranné.  Le  « Triomphe  de  Silène  », 
débordant  de  joie  païenne,  fleure  néanmoins 
l’exercice  de  rhétorique.  .Vinsi  des  ceuvres  à 
visées  humanitaires;  Dalou  jetait  dans  le 
moule  de  l’allégorie  classique  les  pitiés,  les 
espoirs,  les  fiertés  que  lui  inspirait  le  peuple, 
mais,  sous  ce  travestissement,  le  peuple  ne 
pouvait  les  reconnaitre,  en  deviner  la  sin- 
cérité et  la  généreuse  chaleur.  Le  « Triomphe 
de  la  République»,  création  d’une  pensée 
fervente,  semble  surtout  un  admirable  mor- 
ceau littéraire,  un  superbe  développement 
oratoire;  un  critique  a dit  spirituellement: 
quelque  chose  comme  un  discours  de  Gam- 
betta, mais  mieux  écrit  et  dont  la  forme 
mériterait  d'etre  conservée.  Le  monument 
entrepris  par  Dalou  pour  la  glorification  du 
tribun,  confié  aux  soins  de  Camille  Lefèvre, 
ce  sera,  tout  naturellement,  « quelque  chose 
comme  un  discours  de  Gambetta  ».  11  s’élè- 
vera sur  une  des  places  de  Marseille  ; il 
mesurera  6"',5o  en  hauteur.  Il  aura,  certes, 
une  autre  allure  que  l’incohérente  pièce 
montée  qui  déshonore  le  Louvre,  sa  per- 
spective de  noblesse  et  de  faste.  L’avocat 
patriote  apparaîtra  au  sommet,  piété  for- 
tement, croisant  les  bras,  secouant  la  cri- 
nière, défiant  tous  les  ennemis.  On  retrouvera 
bien  là  son  air  de  lion  et  l’accent  de  son 
héroïque  faconde.  A la  base  du  socle,  entas- 
sement de  trophées  : sabres,  cuirasses,  fusils 
et  drapeaux.  A droite  et  à gauche,  les  iné- 
luctables allégories:  « 1870»,  «1877».  La 

maquette  de  cette  dernière  a été  complètement 
achevée  par  Dalou.  Elle  représente  la  Sagesse 
relevant  la  République.  Le  groupe  évi- 
demment ne  manque  ni  de  robustesse  ni  de 
grandeur.  Mais  la  Sagesse  porte  le  casque 
de  Minerve  et  son  égide.  De  l’autre  groupe: 
« 1870»,  svmbolisant  la  Résistance,  il  n'exis- 
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tail  qu’une  ébauche  assez 
vague.  ChuTiille  Lefèvre 
a vériiablement  invenié 
la  prostralion  de  la  mère, 
la  lémérilé  charmanle  de 
renfaui  qui  se  campe 
devant  elle,  poings  cris- 
pc'S,  pour  la  défendre. 
Tout  en  respectant  la 
pensée  directrice  du  mo- 
nument, il  a empreint  ce 
morceau  d’une  couleur 
plus  moderne  par  son 
entente  spéciale  du  geste 
et  de  la  draperie.  Il  sur- 
veille l’exécution  du  co- 
lossal ensemble.  Il  s’ac- 
quitte de  cette  besogne 
avec  un  beau  courage. 
Quand  il  l’aura  terminée, 
il  réalisera  un  autre 
projet  de  Dalou  : l’ar- 


m'iV  » 


Légumier  (lire  du  chou) 


rivée  à la  Porte  Maillot  de  Levassor,  vain- 
queur de  la  première  course  d’automobiles. 
Cette  donnée  accuse  le  souci  de  modernisme 
qui,  vers  la  fin,  hantait  le  maitre  disparu, 
(htmille  Lefèvre  représentera  l’étrange  véhi- 
cule fidèlement,  comme  doit  être  représenté 
un  objet  désormais  historique  ; il  marquera 
de  traits  justes  et  verveux  l’attitude  du  triom- 
phateur et  l’enthousiasme  de  la  foule. 

(ihose  noble  et  touchante,  n’est-ce  pas, 
cette  collaboration  du  vivant  avec  le  mort  ! 
.Py  vois  tm  haut  exemple  de  solidarité  intel- 


lectuelle, l’aflirmation  des  doctrines  frater- 
nelles que  les  deux  sculpteurs  ont  toujours 
arborées  comme  la  loi  de  leur  art  et  de 
leur  vie.  Camille  Lefèvre  saura  continuer 
l’œuvre  de  Dalou  sans  rien  perdre  de  ses 
qualités  propres.  Mais  c’est  dans  les  œuvres 
vraiment  siennes  qu’il  faudra  le  chercher 
d’abord,  goûter  son  intelligence  de  la  forme 
et  de  l’àme  modernes,  aimer  sa  bonté,  sa 
tendresse  forte,  sa  compréhension  très  pure 
de  l’idéal  social. 

Ai.ismrr  Thomas. 


Taxe  (bronze) 
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LA  DÉCORATION  DE  L’ÉGLISE  DE  BOUGIVAL 


L restauration  d’un  monument  ancien  est 
toujours  délicate  et,  si  quelques  prin- 
cipes généraux  peuvent  être  établis,  chaque 
édifice,  en  raison  de  sa  structure,  de  la 
qualité  de  ses  matériaux,  des  modifications 
et  des  dégradations  qu’il  a subies,  exige 
pour  sa  conservation  des  précautions  parti- 
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culières  qui  font  Héchir  les  principes  trop 
absolus. 

Il  en  est  un  cependant  qui  semble  indis- 
cutable. Une  restauration  a pour  but  la 
conservation  d’une  teuvre  ancienne,  caracté- 
risant une  époque  d’art,  non  seulement  par 
des  dispositions  générales,  par  le  svstème 
de  la  construction  ou  le  choix  du  décor, 
mais  encore  par  l’emploi  de  matériaux  qui 
gardent  en  quelque  sorte  à leur  surface  la 
trace  apparente  de  la  main  de  l’ouvrier  : 
chaque  partie  de  l’œuvre  ancienne  nous 
émeut  parce  qu’elle  fait  revivre  en  quelque 
sorte  pour  nous  la  personnalité  de  l'artiste 
ou  de  l’artisan,  parce  qu’elle  a vécu  de  leur 
vie,  parce  qu’elle  est  le  témoin  irrécusable 
de  leur  goût  ou  de  leur  habileté  profession- 
nelle. C’est  assez  dire  que  l’exécution  de 
travaux  neufs  dans  un  monument  ancien 
doit  être  faite  avec  prudence  ahn  de  ne  point 
modiher  l’aspect  d’ouvrages  que  nos  pères 
nous  ont  transmis  et  qui  sont  une  partie, 
la  plus  intéressante  peut-être,  et  en  tous  cas 
la  moins  discutable  de  notre  histoire. 

Lorsque  je  fus  chargé,  il  y a douze  ans, 
de  sauver  d’une  ruine  imminente  l’église  de 
Bougival,  condamnée  depuis  un  demi-siècle, 
le  problème  était  particulièrement  passionnant. 

L’édifice,  élevé  sur  les  pentes  d’un  coteau 
boisé,  n’avait  compris  au  XI L siècle  qu’un 
ch(cur  et  un  transept  de  petites  dimensions. 
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Sur  le  iransepi  s’élevait  un  beau  clocher  à 
deux  étages  d’arcades,  couronné  par  une 
tièche  octogonale  en  pierre,  type  de  ces 
clochers  de  la  région  parisienne  qui  sub- 
sistent encore  à Nesles,  à Sanveuil,  à Marcil- 
Marly,  etc. 

La  nef,  cons- 
truite au  début  du 
X II E siècle  et  com- 
prenant deux  bas- 
côtés,  est  l’un  des 
plus  beaux  exemples 
des  méthodes  de 
construction  imagi- 
nées dans  l’Ile-de- 
France  et  qui  faci- 
litaient l’établisse- 
ment de  voûtes  sur 
un  plan  quelconque, 
ces  voûtes  appareil- 
lées reposant  sur 
des  nervures  de 
pierre  qui  servaient 
à transmettre  les 
poussées  par  l’in- 
termédiaire d’arcs- 
boutants  à des 
contreforts  exté- 
rieurs. 

A Bougival, 
mieux  peut-être  que 
dans  toutes  les  autres 
églises  contempo- 
raines, l’excellence 
de  la  méthode  est 
accusée  par  la  per- 
fection des  détails. 

S’agit-il  des  piliers 
du  bas-côté  sud  ; 
cinq  colonnes  mo- 
nolithes ou  formées 
de  deux  assises  l.  magne 
sont  groupées  au- 
tour d’une  saillie  rectangulaire  du  mur  ; 
ces  colonnes  ont  l’office  de  véritables  étais 
de  pierre,  évitant  le  tassement  et  la  défor- 
mation possibles  des  arcs.  La  grosseur  de 
chacune  d’elles  correspond  à la  largeur  de 
l’arc  qu’elle  soutient.  Mais  pour  éviter  la 
décomposition  des  formes  au  pied  et  au 
sommet  du  support,  l’artiste  a réuni  bases 
et  chapiteaux  dans  une  même  forme  poly- 
gonale dont  les  angles  sont  déterminés  par 
la  direction  des  arcs  qui  s’appuient  sur  les 


chapiteatLX.  On  peut  dire  que  la,  comme 
dans  un  monument  grec  du  siècle,  l’accord 
est  parfait  entre  la  structure  et  la  décoration. 
On  ne  saurait  rien  y ajouter,  rien  en 
retrancher  sans  détruire  l’harmonie,  sans  nuire 
à la  perfection  artistique. 


Cour  du  presbytère 

A l’extérieur,  cette  perfection  est  encore 
mise  en  évidence  par  la  disposition  appa- 
rente des  arcs  qui  évident  le  mur  de  la  nel 
au-dessus  du  passage  ou  triforium,  accusé 
intérieurement  par  de  fines  arcatures.  Ces 
arcs  reportent  sur  les  piles  le  poids  des 
charpentes  et  le  mur  est  réduit  au-dessus  du 
triforium  à une  clôture,  évidée  par  les  octtli 
qui  éclairent  les  voûtes  de  la  nef. 

A Bougival  les  arcs-boutants  sont  com- 
pris sous  les  combles  de  bas-côtés  et  sont. 


L’ART  DECORATIF 


par  conscquent,  à l’abri  des  iniempcries. 
Tout  était  donc  admirablement  coneu  et 
eependant  l’architeete,  auteur  de  la  nef, 
avait  manqué  de  prudenee. 

Comme  son  prédéeesseur , auteur  du 
elocher,  il  avait  négligé  de  bien  étudier  le 


L.  MAGNE  (Groupe  de  Marceaux) 

sol  sur  lequel  il  fondait  l’église:  il  avait 
arreté  ses  fondations  à un  banc  de  pierre, 
solide  en  apparence,  mais  scnts  lequel  s’é- 
tendent des  couches  de  glaise  inclinées  et 
mouillées  par  les  eaux  de  sources  nom- 
b reuses. 

Les  désordres  résultant  de  ce  défaut  de 


fondation  se  manifestèrent  rapidement.  Dès 
le  XI  IL  siècle  il  fallait  doubler  un  arc  du 
transept,  qu’on  dut  étayer  plus  tard.  Le 
glissement  et  le  déversement  des  piliers  du 
clocher  détermina  au  XV®  siècle  la  reprise 
en  soLis-ceuvre  de  l’arc  voisin  de  la  nef.  Au 

XIV®  siècle, 
il  avait  déjà 
été  nécessaire 
de  reprendre 
une  des  piles 
voisines  de  la 
façade.  Plus 
tard  l’angle 
nord-ouest 
du  clocher 
fléchit,  pivo- 
tant sur  l’a- 
rete  et  déter- 
minant la  ro- 
tation de  la 
flèche  dont 
les  arêtiers  se 
tordirent,  et 
1 ’ écartement 
des  piles  dé- 
termina l’é- 
croule m e n t 
d’une  partie 
des  voûtes. 
Pour  conso- 
lider ce  qui 
subsistait,  on 
construisit 
h à t i V e m e n t 
d’énormes  pi- 
liersqtii  ache- 
vèrent de  dé- 
figurer l’édi- 
fice, mais  qui 
conservèrent 
h e U r e U s e- 
meni  tous  les 
fragments  de 

sculptureprc- 
Maitre-aiitel  . 

venant  de  1 e- 

croule  m e n t 

de  la  nef,  parce  qu’ils  furent  employés  comme 
matériaux  de  remplissage  '. 

Tel  était  l’état  déplorable  de  l’église 

iJe  les  ai  retrouvés  en  démolissant  ces  piliers 
et  ils  ont  repris  leur  place  dans  les  travées 
reconstruites  de  la  nef. 
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lorsqu’un  généreux  donateur,  M.  Jomard, 
Ht  un  legs  important  destiné  à la  recon- 
struction de  l’édiHce.  L’église  avait  été  classée 
en  i853  parmi  les  monuments  historiques 
et  en  i855,  l’architecte  Questel  recevait 
mission  de  préparer  un  projet  de  restau- 
ration. Ert'rayé  de  l’état  du  clocher,  dont  les 
murs  étaient  lézardés  et  même  ouverts  sur 
la  l'ace  nord,  il  n’osa  prendre  la  responsa- 
bilité d’une  consolidation  et  conclut  à la 
nécessité  d’une  démolition  et  d’une  recon- 
struction. 

Bien  qu’aucun  travail  sérieux  de  conso- 
lidation n’eût  été  fait,  depuis  cette  époque 
jusqu’au  moment  ou  je  fus  chargé  d’étudier 
à nouveau  la  possibilité  d’une  consolidation, 
je  ne  pus  me  réscntdre  à la  solution  radicale 
proposée  en  i855  et  qui  en  fait  eût  remplacé 
le  monument  historique  par  un  monument 
neuf. 

Après  des  études  qui  durèrent  deux 
années,  je  reconnus  qu’il  était  possible  de 
reprendre  en  sous-œuvre  tiers  par  tiers 
chacun  des  piliers  du  clocher,  à condition 
de  soutenir  les  charges  supérieures  sur  des 
piles  auxiliaires  en  maçonnerie,  pendant 
l’exécution  des  fondations,  qu’il  fallait  des- 


cendre au  bon  sol  en  traversant  les  bancs 
de  glaise. 

Ce  qui  rendait  cette  consolidation  parti- 
culièrement dangereuse,  c’était  la  dislocation 
des  murs  de  la  tour  dont  il  fallait  éviter  le 
déversement  pendant  la  reprise  en  sous- 
(L*uvre  des  piles. 

Ce  travail  de  consolidation  n’avait  pas 
seulement  l’attrait  de  la  dilliculté  vaincue  : 
l’intérêt  était  doublé  par  les  trouvailles  qui 
résultaient  de  la  démolition  des  piliers  de 
consolidation  où  avaient  été  noyés  tous  les 
fragments  sculptés  provenant  soit  de  la  nef, 
soit  du  clocher. 

Après  la  consolidation  de  l’abside  et  du 
clocher  il  fallut  songer  à la  nef,  dont  une 
travée  seule  subsistait.  Là,  le  problème  était 
complexe.  Fallait-il  construire  une  nef  entiè- 
rement neuve  ? Fallait-il  utiliser  la  travée  du 
XllF  siècle  qui  existait  encore  et  prolonger 
une  nef,  dont  on  retrouvait  dans  les  démo- 
litions tous  les  éléments? 

La  Commission  des  Monuments  Histo- 
riques a pensé  que  nous  n’avions  pas  le 
droit  de  détruire  une  œuvre  ancienne  dont 
les  parties  encore  intactes  pouvaient  être 
conservées  et  qui  caractérisait  par  une  dis- 
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d’arlisie  en  créant  la  décoration  intérieure 
dont  il  ne  restait  aucune  trace. 

Depuis  près  d’un  siècle,  les  architectes 
semblent  s’étre  astreints  sans  motifs  sérieux 
à des  copies  de  formes  qui  sont  tout  à fait 
étrangères  à l’art.  En  eliét,  « l’art  vit  de 
création,  non  de  répétition,  et  ce  n’est  pas 
parce  que  l’ceuvre  prendra  place  dans  un 
monument  ancien,  qu’elle  devra  être  un 
pastiche  d’une  (euvre  ancienne».  La  piqûre 
archéologique,  suivant  l’originale  expression 
de  M.  E.  Guillaume,  assimilable  à la  piqûre 
anatomique,  ne  peut  faire  qu’œuvre  de  mort. 

Si  l’on  songe  à ce  que  furent  les  trésors 
de  nos  églises  avant  l’époque  révolutionnaire, 
on  a peine  à comprendre  qu’après  une  pé- 
riode d’un  siècle,  pendant  laquelle  des  dé- 
penses considérables  ont  été  faites,  on  ne 
puisse  citer  un  ouvrage  de  mobilier  ou  d’or- 
fèvrerie capable  de  caractériser  le  siècle  qui 
vient  de  finir.  Vitraux,  statues,  autels,  chaires, 
candélabres,  etc.,  tout  parait  n’étre  que  la 
caricature  économique  des  leuvres  des  siècles 
passés,  et  les  exceptions  sont  si  rares  qu'elles 
ne  peuvent  détruire  l’impression  fâcheuse 
que  laisse  à tout  visiteur  la  prétendue  déco- 
ration des  monuments  religieux.  Cet  arrêt 
de  la  production  artistique  s’explique  par 
deux  causes  : l’insuffisance  des  études  techni- 
ques dans  l'enseignement  de  l’art  et  le  défaut 
d’éducation  artistique  , qu’a  remplacée  la 
manie  de  l’archéologie. 

Comment  espérer  que  l’artiste  puisse 
créer  une  (euvre  si  toute  initiative  lui  est 
refusée,  si  on  lui  impose  des  formes  corres- 
pondant à des  idées  vieilles  de  plusieurs 
siècles,  si  on  réduit  enhn  la  création  artis- 
tique à l’art  d’accommoder  les  restes. 

.Limais  cela  n’a  été  fait  à aucune  époque. 
Eorsqu’au  XVI®  siècle  on  chargeait  un 
peintre-verrier  d’orner  une  fenêtre  de  la 
cathédrale  de  Troves  ou  de  la  cathédrale  de 
Sens,  il  ne  faisait  pas,  sous  prétexte  d’unité, 
un  pastiche  d'un  vitrail  du  XIII®.  Il  créait 
son  (euvre  suivant  les  idées  de  son  temps, 
interprétant  une  rigure  comme  on  l’inter- 
prétait alors,  traduisant  sur  verre  le  costume 
contemporain,  et  tous  faisaient  ainsi,  qu’il 
s’agit  d’élever  un  autel,  de  garnir  les  murs 
d’une  chapelle  de  mosaïques  ou  de  peintures, 
d’exécuter  un  calice,  une  croix  procession- 
nelle ou  un  reliquaire. 

Pourquoi  donc  serions-nous  moins  libres 
dans  la  création  que  nos  devanciers:  L'ar- 


posilion  simple  et  originale  une  époque  de 
notre  art.  Ainsi  ont  pu  être  rétablis  à leur 
place  les  fragments  de  sculpture  retrouvés 


dans  les  ma(:onneries  de  soutien.  Mais  autant 
il  me  paraissait  nécessaire  de  respecter  tous 
les  témoins  de  l’histoire  de  l’église,  autant 
il  me  semblait  indispensable  de  faire  oeuvre 


Candélabre 
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liste  ne  doil  se  préoceuper  que  d’une  chose, 
d’accorder  son  (cuvre  avec  la  place  qu’elle 
occupe  dans  le  monumenl,  d’éludier  en 
conséquence  i<  l’échelle  » de  sa  composition, 
le  caractère  de  ses  figures  et  de  ses  orne- 


l’ahside  où  devait  eire  placée  une  statue  de 
la  Vierge,  patronne  de  l’église,  l.es  arcatures 
prises  sous  les  fenêtres  se  prêtaient  a un 
décor  polychrome  pour  lequel  je  fis  choix 
de  la  mosaïque  de  verre.  Au-dessus  d’une 


MARCEL  MAGNE 


(Exéc.  par  Leprévost  et  Laumonnerie) 


T'errïere 


ments,  les  « valeurs  » résultant  ou  du  relief, 
ou  de  la  couleur. 

C’est  ce  que  j’ai  tenté  de  faire  pour  la 
décoration  intérieure  de  l’église  de  Bougival 
où  tout  était  à créer.  Un  don  de  M"’“ 
Monrival,  applicable  à ces  travaux  de  déco- 
ration, avait  facilité  ma  tache. 

'fout  d’abord  il  s’agissait  de  décorer 


table  d’autel  très  simple,  R.  de  Saint-Marceaux 
a représenté  la  Vierge  élevant  triomphalement 
son  enfant.  En  arrière  des  roses  rouges  et 
blanches  dessinent  un  jeu  de  fonds  que  tra- 
verse un  vol  de  colombes  ; vers  le  bas  de 
la  mosaïque  des  lys  blancs  s’abaissent  aux 
pieds  de  la  Vierge. 

A droite  et  à gauche,  sur  les  autres 
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arcalures,  des  roses  de  Nord,  des  glaïeuls 
occupent  la  base  des  panneaux,  formant  une 
bande  colorée  d’on  se  détachent,  comme  de 
légères  arabesques,  des  plantes  grimpantes, 
volubilis,  chèvrefeuilles , capucines,  garnis- 
sant un  fond  sur  lequel  brochent  des  sujets 
tirés  des  litanies.  Ils  sont  comme  le  com- 
mentaire des  vitraux  consacrés  à la  vie  de 
la  Vierge  et  qui  occupent  les  cinq  fenêtres 
absidales. 

Les  cinq  verrières  étant  isolées  par  des 
trumeaux  étroits,  l’artiste  auteur  des  compo- 
sitions, Marcel  Magne,  a cherché  à obtenir 
un  effet  d’ensemble,  tant  par  la  pondération 
symétrique  des  différents  sujets  que  par  l’é- 
quilibre des  valeurs  de  coloration 

Au  centre  est  I’  « Enfance  de  la  Vierge  » : 
Sainte-Anne  guide  ses  premiers  pas  dans  la 
vie  au  milieu  des  épines  qui  se  dressent 
sur  sa  route.  L’Enfant  serre  sur  son  cœur 
le  Ivs  dont  la  pureté  lui  servira  de  sauve- 
garde et  d’emblème.  Au  fond  se  dresse  le 
Calvaire  qui  sera  pour  la  Vierge  l’épreuve 
suprême.  Dans  le  haut  un  ange  tient  l’ins- 
cription : « Virga  .lesse  floruit  ». 

En  partant  de  la  verrière  du  centre,  sont 


' Nous  rappelons  à nos  lecteurs  que  nous 
avons  reproduit  ces  verrières  lors  de  l'Expo- 
sition universelle,  oii  elles  ont  figuré  (août  ujoo, 
p.  i8’2-i83|. 


à gauche  la  «Présentation  au  Temple»  et 
«l’Annonciation»;  à droite  la  « Naissance 
du  Christ»  et  «l’Assomption». 

L’artiste  a cherché  à grouper  ses  person- 
nages de  manière  à bien  remplir  la  forme 
longue  et  étroite  des  fenêtres,  respectant  la 
tradition  dans  le  choix  des  figures,  mais  sans 
s’astreindre,  ni  à des  dispositions,  ni  à des 
formes  caractérisant  des  époques  antérieures. 

11  a simplihé  le  caractère  des  figures 
pour  les  mettre  à la  portée  de  tous,  montrant 
dans  la  Vierge  d’abord  une  hllette,  puis  une 
femme  du  peuple,  plutôt  qu’une  souveraine 
inaccessible.  La  meme  préoccupation  l’a 
guidé  pour  la  décoration  des  bordures  dont 
les  fleurs,  lys,  roses,  œillets,  donnent  comme 
dominante  la  note  blanche. 

Dans  un  même  sentiment  d’harmonie  et 
tenant  compte  du  fond  sur  lequel  se  dé- 
tachent les  verrières,  le  peintre  les  a conçues 
dans  une  gamme  de  colorations  bleues  et 
violettes,  divisant  les  tons  vifs,  le  rouge,  le 
jaune  orangé,  le  vert,  pour  donner  quelques 
notes  chantantes  dans  cette  harmonie  douce 
qui  fait  valoir  les  tons  d’ivoire  des  chairs. 
Le  regretté 


peintre  - ver- 
rier Lepré- 
vost  et  M. 
Lan  mon  ne  rie 
ont  été  les  col- 
1 a b O r a t e u rs 
du  peintre 
pour  l’exécu- 
tion. 

Les  ver- 
rières du  tran- 
sept entou- 
rant le  maî- 
tre-autel sont 
conçues  dans 
un  esprit  dif- 
férent. Ce 
sont  les  sym- 
b O I e s du 
Christ  dans 
l’église  primi- 
tive, l’agneau 
au  milieu  des 
gerbes  de  blé, 
le  paon,  l’oi- 
seau des  Pa- 
radis au  mi- 
lieu des  pam- 


!..  MAGNE  (Exèc.  par  Noiseiix'  ChjndcUcr 


296 


OCTOBRK  U)  05^ 


près,  la  colombe  se  désaliéranl  aux  sources 
pures  et  le  poisson  riyS'uç,  réunissant  les  cinq 
lettres  qui  désignaient  dans  l’église  grecque 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur.  Là  les 
colorations  éclatantes  et  très  soutenues  don- 
nent sur  l’autel  des  effets  de  lumière  tels 
qu’on  les  aurait  cherchés  au  XI  F siècle,  au 
moment  où  l’on  comprenait  le  vitrail  comme 
une  mosaïque  translucide. 

C’est  dans  le  même  sentiment  que  Marcel 
Magne  a composé  la  grande  rose  de  l’ouest, 
dont  les  rayons  tombent  directement  sur  le 
maitre-autel  et  sur  laquelle  il  a représenté 
une  ronde  d’anges  musiciens,  célébrant  la 
gloire  du  Christ. 

L’œuvre  est  absolument  moderne;  mais 
par  l’opposition  des  valeurs,  par  l’intensité 
des  colorations  des  robes  des  anges  dont  les 
tonalités  se  répètent  dans  les  lobes  symé- 
triquement opposés,  dessinant  les  hgures  en 
tons  foncés  sur  un  ciel  clair,  aux  tons  chauds 
du  soleil  couchant,  l'artiste  a fait  une  œmvre 
originale,  comparable  aux  oeuvres  anciennes 
et  ayant  les  mêmes  qualités. 

'Tel  est,  suivant  m(.)i,  le  but  auquel 
devrait  tendre  une  décoration  faite  à notre 
époque  : on  ne  pourrait  la  réaliser  si  l’on 

demeurait  enfermé  dans  les  formules  et  dans 
les  formes  des  siècles  passés. 

Toute  la  décoration  de  l’église  de  Bou- 
gival  procède  des  memes  principes.  L’autel 
principal,  pour  lequel  mon  ami,  l’éminent 
statuaire  R.  de  Saitit-Marceaux,  fut  mon 
collaborateur,  a été  composé  pour  occuper 
le  vide  de  l’arc  triomphal  à l’entrée  du 
clneur.  Aussi  ai-je  développé  le  motif  central 
de  la  « cruciHxion  » en  l’incorporant  au  re- 
table, et  le  statuaire,  groupant  harmonieuse- 


L.  MAGNE  Chapileaii  de  iaiilel 


-97 


L.  MAGNE  (Exéc  par  Noiseux)  Porte  dii  tabernacle 


ment  autour  du  Christ  la  Vierge  et  saint 
Jean,  a su  relier,  par  deux  anges  prosteinés 
et  abimés  dans  la  douleur,  les  lignes  verti- 
cales du  groupe  principal  avec  les  lignes 
horizontales  du  retable. 

La  table  d’autel  qui  y est  adossée  repose- 
sur  six  colonnes  de  marbre  veiné  d’un  ton 
doux.  Tout  l’autel  est  en  marbre  blanc  de 
Carrare  et  le  décor  polychrome  est  dû  à l’in- 
crustation de  mosaïques  de  verre  interprétant 
les  lys  et  les  chardons  dans  le  retable,  les 
glycines  dans  le  tombeau.  L’interprétation 
sur  les  chapiteaux  en  marbre  des  lys,  des 
roses  ou  des  chrysanthèmes  donne  le  contraste 
d’un  décor  de  relie!  avec  la  polychromie  des 
mosaïques. 

La  porte  du  tabernacle,  dont  le  décor 
est  formé  de  roses  entourant  le  calice,  a été 
exécutée  sur  mes  dessins,  en  ciselure  au  re- 
poussé, par  l’orfèvre  Noiseux.  Tout  devant 
concourir  à rappeler  la  Vierge  patronne  de 
l’église,  c’est  avec  des  branches  de  lys  que 
j’ai  composé  les  pentures  des  portes  dont  le 
serrurier  Robert  a fait  un  chef-d’œ-uvie 
d’exécution.  Ainsi  toute  la  décoration  de 
l’édirice  participant  d'une  même  pensée 
pourra,  une  fois  terminée,  suggérer,  je  l’es- 
père, l’idée  de  ce  qui  pourrait  être  fait 
lorsc]ue  dans  des  monuments  anciens  il  y a 
lieu  de  créer  une  décoration  s’harmonisant 
avec  l’œuvre  passée.  L.  Magne. 
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LE  SALON  DES  INDUSTRIES  DU  MOBILIER 


Ie  Salon  des  Industries  du  Mobilier,  installe  lesquelles  tout  particulier  qui  ne  veut  pas 

1_  au  Grand-Palais,  a réussi  à attirer  les  passer  pour  un  sauvage  se  croit  tenu  de 

Parisiens.  C’est  un  succès,  et  un  succès  s’e.xtasier , ou  s’extasie  de  bonne  toi  — ce 

mérité,  car  ses  organisateurs  ont  fait  les  qui  est  souvent  la  même  chose, 

choses  intelligemment  et  avec  goût.  Les  L’intention  de  la  Chambre  syndicale  en 

rangées  de  pavillons  peints  de  vert  d’eau  ouvrant  cette  exposition  a été  de  provoquer 

très  clair,  sous  lesquels  les  stands  des  l'abri-  une  réaction  favorable  à la  fabrique  du  fau- 

bourg Saint-.An- 
toine,  qui  souffre 
depuis  1 O n g - 


MAjOREI.LE 

cants  s’abritent,  avec  leurs  gais  auvents  de 
toile  blanche,  donnent  le  plaisir  des  choses 
accortes  et  simples.  Leur  architecture  sans 
prétentions,  mais  exempte  de  rengaines,  n’est 
pas  du  tout  désagréable.  La  circulation  est 
bien  ménagée  et  tout  disposé  de  manière 
que  l’ordre  dans  la  visite  s’établit  de  lui- 
même.  Un  excellent  orchestre  donne  des 
concerts  agréables  tous  les  jours,  supérieurs 
le  vendredi.  Pour  les  amateurs  d’attractions, 
il  V a un  diorama  et  divers  autres  petits 
coins  variés.  Enrin  et  surtout,  il  y a les 
« trois  siècles  de  Gobelins  »,  exhibition  sans 
précédent  de  magniricences  d’autres  temps, 
que  tous  les  connaisseurs  admirent  et  devant 


temps  d un  e 
crise  intense  et 
toujours  s’aggra- 
vante. Lescauses 
de  cette  crise 
sont  multiples; 
elles  se  résument 
comme  il  suit. 

D’abord,  l’ex- 
portation du 
meuble  ne  four- 
nit plus  qu’un 
faible  aliment  à 
nos  industriels, 
tant  parce  que- 
beaucoup  de 
pavs  autrefois 
leurs  tributaires 
se  sont  outillés 
et  se  suffisent 
aujourd'hui,  au 
moins  pour  les 
(Jluiixe  et  fauteuil  de  salon  articles  de  qua- 
lité courante. que 
parce  que  les  débouchés  restants  nous  ont 
été  enlevés  par  les  nations  concurrentes.  Il 
nous  reste  des  demandes  accidentelles  de 
l’étranger,  des  commandes  particulières,  des 
installations  d’amateurs  riches  svmpathisant 
avec  le  goût  français  et  appréciant  la  supé- 
riorité de  notre  fabrication  : il  n’v  a plus 
de  commerce  d’exportation  organisé,  plus 
de  flux  régulier  de  sorties. 

En  second  lieu,  en  Erance  même,  la 
demande  a changé  de  direction.  Les  habi- 
tudes du  public  se  sont  modihées.  .Autretois, 
on  allait  au  bon,  et  on  le  payait  à son  prix. 
.Aujourd’hui  , le  revenu  de  l’argent  ayant 
diminué,  le  prix  de  toutes  choses  s’étant 
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conslammcnt  élevé,  le  besoin  d’(.)Slenuuion 
aviini  plulot  t^randi,  on  cherche  le  bon 
marché  ei  l’on  se  contenie  d’une  qualité 
médiocre,  pourvu  que  la  marchandise  revête 
une  apparence  de  luxe  qui  ne  peut  etre 
dans  ces  conditions  que  la  plus  fausse  et 
la  plus  détestable.  De  là,  la  concurrence 
désastreuse  faite  par  les  grands 
magasins  à la  fabrique,  et  contre 
laquelle  celle-ci  veut  réagir. 

Cela  n’est  pas  facile,  les  situa- 
tions s’étant  établies  de  telle 
façon  que  la  seconde  subit  la 
dépendance  des  premiers. 

Enfin,  le  faubourg  Saint- 
Antoine  doit  compter  depuis 
quelques  années  avec  la  con- 
currence des  succursales  éta- 
blies par  des  maisons  étran- 
gères à Paris;  bien  que  cette 
concurrence  ne  représente  pas 
encore  un  chiffre  très  impor- 
tant dans  le  total,  elle  grandit 
et  pourra  devenir  redoutable 
à son  tour. 

Voilà,  résumées  fidèle- 
ment, les  explications  qui 
m’ont  été  dttnnées  en  bon  lieu. 

Elles  ne  justifient  que  trop  les 
soucis  de  l’industrie  du  fau- 
bourg. On  espère  que  le  Salon 
apportera  quelques  soulage- 
ments aux  maux  dont  on  se 
plaint.  SoLihaitons-le.  Mais  ce 
Salon,  et  d’autres  qui  le  sui- 
vraient, seront-ils  le  remède? 

On  peut  en  douter. 

Pour  obtenir  un  résultat 
d’ensemble,  il  faudrait  prendre 
les  causes  du  malaise  une  à 
une,  et  combattre  chacune  par  g.  guérin 
des  armes  directes. 

Les  grands  magasins  ont  pour  eux  leur 
situation  en  plein  cœur  de  Paris  et  la  cen- 
tralisation d’une  immense  variété  de  mar- 
chandises, qui  dispense  l’acheteur  de  perdre 
des  jours,  des  semaines  en  recherches  à 
droite  et  à gauche.  Les  appels  adressés  au 
public  par  la  fabrique,  de  son  lointain  fau- 
bourg, ne  peuvent  rien  contre  cela.  Elle 
n’aura  raison  des  magasins  qu’en  se  servant 
de  l’arme  qui  fait  leur  force.  S’il  existait 
dans  le  centre  de  Paris  une  vaste  halle  de 
l’ameublement  , montée  par  les  fabriques 


associées  dans  ce  but,  une  telle  halle  offrirait 
au  public  un  choix  incomparablement  plus 
abondant  qtie  celui  du  pltis  grand  magasin 
de  nouveautés,  dont  les  rayons  d’ébénisterie, 
de  tapis,  de  rideaux  et  de  tentures  ne  for- 
ment qu’un  des  départements.  Le  public 
quitterait  les  magasins  de  nottveautés  pour 


Buffet 

s’y  rendre  ; les  raisons  qui  le  poussent 
aujourd’hui  vers  ceux-ci  se  retourneraient 
contre  eux.  A l’omnium,  il  faut  opposer  le 
trust. 

Quant  au  fait  économique  des  classes 
moyennes  allant  au  bon  marché,  il  ne  sert 
à rien  de  le  regretter.  Quand  on  aura  répété 
cent  fois  qu’il  est  malheureux  que  le  public 
abandonne  le  bel  article  pour  le  médiocre, 
on  n’aura  pas  avancé  d’une  semelle.  Le  fait 
est  inéluctable  ; il  faut  l’accepter,  plus,  le 
respecter,  voir  derrière  lui  la  loi  sociale  qui 
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s’accomplil.  et  dont  notre  int^éniosité  doit 
tirer  de  nouvelles  formes  du  bien-être  et  du 
plaisir. 

Lu  vieux  relieur  me  taisait  l’autre  jour 
ses  doléances.  « Ah  1 Monsieur,  on  ne  fait 
plus  de  belles  reliures.  Autrefois,  les  reliures, 
e'’était  du  bon,  du  solide,  e''était  fait  pour 
traverser  les  siècles.  Regardez  celles  d’il  v 
a cent  cinquante  ans...  c’était  autre  chose 


M.-VIORELLE 

que  les  cartonnages-toile  anglais,  qui  nous 
ont  envahi.  C’est  triste  à voir.  Monsieur, 
bien  triste...  etc.  1 » — .le  scandalisai  ce  brave 
homme  en  répondant  : « Mon  cher  Monsieur, 
si  l’on  ne  fait  plus  de  reliures  selon  votre 
tueur,  c’est  que  nous  n’en  avons  plus  besoin. 
Le  livre  a été  une  chose  autrefois,  il  en  est 
une  autre  aujourd’hui.  Il  n’est  plus  fait  pour 
traverser  les  siècles,  ni  même  pour  être  le 
compagnon  des  vies.  Les  hommes  qui  pas- 
sent leur  existence  à relire  Virgile,  Horace  ou 
la  Vie  des  Grands  Hommes  n’existent  plus. 
.XujoLird’hui,  le  livre,  c’est  l'instrument  d’é- 


tude, ou  de  tra\’ail,  ou  de  plaisir,  dont  on 
se  sert  dans  un  but  précis,  et  qu’on  met  au 
rancart  quand  on  en  a tiré  ce  qu’on  voulait. 
Par  conséquent,  nous  n’avons  plus  que  faire 
de  vos  excellentes  reliures  d’autrefois,  et  les 
cartonnages-toile  à l’anglaise  nous  con- 
viennent tout  à (ait  : il  v en  a d’ailleurs  de 
fort  jolis.  Estimez-vous  heureux  qu’il  vous 
reste  de  fidèles  clients  dans  les  bibliophiles; 

remerciez  la 
P r O V i d e n c e 
d’avoir , dans 
une  humanité 
pensante,  agis- 
sante, remu- 
ante, pressée 
de  tirer  de  la 
vie  tout  ce 
qu’elle  peut 
donner,  réso- 
lue d’arracher 
à la  nature 
ses  secrets  , 
laissé  subsister 
une  race  de 
doux  enfa;its, 
qui  placent  le 
bonheur  dans 
le  collationne- 
ment  des  auto- 
graphes , des 
livres  rares, 
ou  des  boutons 
de  régiment.  >> 
Le  cas  du 
meuble  n’est 
pasassimilable 
à celui  de  la 
reliure.  Mais, 
ici  comme  là, 
la  traits  for- 
entraine  celle  de  la  chose, 
aux  lois  économiques  vou- 
que  le  marché  nous  offrit  abondance 
meubles  en  rapport  par  leurs  types 
avec  le  prix  que  les  petites  fortunes  d’au- 
jourd’hui peuvent  v mettre  : il  est  dé- 

plorable qu’elles  n’v  trouvent  que  la  carica- 
ture des  mobiliers  de  Versail'es,  avec  du 
foin  sous  les  couvertures  en  simili-lampas. 
La  fabrique  du  faubourg  se  plaint  de  cet 
état  de  choses  ; est-il  certain  qu’elle  fasse 
tout  ce  qu’elle  devrait  pour  conjurer  le  mal  ? 
Voit-on  trace  quelque  part  d’essais  dans  le 
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but  de  créer  ces  types  de  mobiliers  de  prix 
modérés,  mais  substantiels  et  d’un  goût  pur, 
par  lesquels  elle  triompherait  tut  ou  tard  de 
la  camelote  des  bazars?  Pourtant,  ces  essais 
seraient  le  salut  pour  elle.  Qu’elle  les  fasse, 
plutôt  que  de  perdre  son  temps  en  tenta- 
tives d’art  à rebours,  qui  se  disent  modernes 


MAISON  SCHMIT 

et  sont  tout  ce  qu’il  y a de  plus  imbu  d’esprit 
sénile,  (les  tentatives  ne  peuvent  aboutir  — 
le  Salon  le  montre  bien  qu’à  la  produc- 
tion de  meubles  répondant  aussi  peu  aux 
besoins  d’une  société  démocratique,  pénétrée 
d'esprit  scientirique,  que  les  meubles  d’après 
les  stvles,  et  sans  la  belle  tenue  de  quelques- 
uns  de  ceux-ci. 

La  Chambre  svndicale  voudrait,  avec 
raison,  répandre  et  réformer  l’enseignement 
professionnel  ; elle  projette  d’affecter  les  bé- 
néfices du  Salon  dans  ce  sens.  Bien  pensé. 


Qu’elle  organise  cet  enseignement  profession- 
nel en  vue  de  former  des  esprits  synthétistes 
et  constructeurs  avant  tout.  Qu’elle  ne  fasse 
pas  Line  trop  grande  place  à l’élément  dit  artis- 
tique dans  l’éducation  de  ses  pupilles.  Qu’elle 
n’oublie  pas  que  pour  tout  individu  chez 
qui  l’ampleur  de  la  pensée  ne  dépasse  pas 
la  moyenne,  l’éducation 
artistique  n’aboutit  qu’à 
la  propension  à faire  de 
tout  prétexte  à lieux  com- 
munsqu’il  croit  décoratifs, 
au  détriment  de  la  pureté 
des  objets  et  de  la  beauté 
supérieure  que  la  vérité- 
porte  en  soi.  L’essence 
d'une  bonne  réforme  dans 
l’enseignement  profession- 
nel du  meuble,  c’est  de 
revenir  de  l’erreur  qui  le 
classe  au  nombre  des  élé- 
ments décoratifs  de  l’inté- 
rieur. Il  faut  pénétrer 
l’élève  de  l’idée  que  sa 
beauté  est  d’ordre  essen- 
tiellement constructif,  que 
la  décoration  est  tout  h 
accessoire  ici. 

A tout  ceci,  la  fa- 
brique objecte  que  per- 
sonne ne  voudrait  de 
meubles  substantiels  sans 
atours.  Le  fabricant  ne 
serait  pas  suivi. 

Erreur.  C’est  juste- 
ment pour  s’étre  trompée 
dans  l’appréciation  des 
tendances  du  public  que 
la  fabrique  a vu  la 
concurrence  anglaise  se 
dresser  menaçante  en  face 
d’elle. 

Est-ce  que  vraiment  on  se  hgure  que 
les  centaines  et  demain  les  milliers  de 
Français  qui  franchissent  le  seuil  des  maga- 
sins anglais  v sont  poussés  par  le  snobisme 
seul  ? Ce  serait  être  bien  mauvais  analyste. 
11  va  des  snobs  ; mais  il  n’y  a pas  qu’eux.  Ce 
qu’on  va  chercher  dans  ces  maisons,  c est 
le  meuble  confortable,  sain,  point  affublé 
des  falbalas  dont  tout  ce  qui  pense  dans  les 
générations  nouvelles  a par-dessus  la  tète, 
qu’ils  soient  de  style  ou  d’«art  nouveau». 
Derrière  ces  préférences  dans  un  achat  de 
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meubles,  il  y a un  sentiment  pkis  p;énéi'al, 
dont  eelles-ci  ne  sont  qu’une  manifestation 
particulière  : la  lassitude  d’une  ctilttire  suran- 
née, t)ù  les  accessoires  étaient  tout,  et  le 


de  l’initiation  vivifiante  atix  grandeurs  de  la 
science  contre  la  moisissure  des  soimetles 
gra  mmaticales. 

Ivn  Angleterre  aussi  l’on  fait  ries  meu- 


MAISON  GOUFFÉ  JEUNE 

principal  rien.  Le  débat  est  plus  haut  qu’une 
question  de  boutique  : c’est  celui  de  l’éduca- 
tion scientifique,  de  celle  qui  prépare  l’homme 
à dompter  la  nature,  contre  le  latin  et  le  grec. 


Meubles  de  salle  à manger 

blés  où  les  oripeaux  de  la  décoration  Ham- 
bent  sur  chaque  couture;  en  voit-on  dans  les 
succursales  de  Paris  ? ILts  un  seul.  Les  di- 
recteurs savent  bien  que  ce  n’est  pas  cela 
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que  le  Français  vient  demander  chez  eux. 
Ils  tiennent  ces  ameublements  de  cottage, 
si  pittoresques  et  d’une  saveur  si  fruste; 
ils  tiennent  les  variétés  les  moins  ornées 
du  meuble  bourgeois  anglais,  qui  ne  sont 
pas  toujours  d’un  goût  très  tin,  mais  sont 
plus  près  de  la  vérité  que  nos  meubles  en 
ce  qu’ils  donnent  mieux  l’impression  que  le 
meuble  doit  donner,  c’est-à-dire  celle  de 
l’objet  en  menuiserie,  et  non  celle  d’un  tra- 
vail de  fouille  au  ciseau. 

Dès  l’origine  de  la  vogue  des  meubles 
anglais,  nos  fabricants  ont  voulu  satisfaire 


MAJORELLE 

la  clientèle  qui  recherchait  ce  genre.  Chez 
les  plus  grands,  on  vous  disait  : » Du 

meuble  anglais,  mais  nous  en  faisons  aussi!  » 
Et  l’on  vous  conduisait  devant  des  armoires 
admirablement  amenuisées,  grandes,  nues, 
plates,  dénuées  d’intérêt,  sans  le  moindre 
rapport  avec  le  meuble  anglais.  Les  relations 
de  hauteur  et  de  largeur,  les  proportions,  la 
nature  des  moulurations  et  leurs  rapports 
aux  plans,  le  relief  des  saillies,  en  un  mot 
tout  ce  qui  fait  et  donne  le  caractère,  on 
n’avait  rien  aperçu  de  tout  cela.  Nos  fabricants 
n’avaient  vu  dans  l’armoire  anglaise  qu’une 
caisse:  ils  croyaient  «faire  anglais»  en  fa- 
briquant des  caisses.  La  force  de  la  concur- 


rence anglaise,  c’est  cette  incompréhension. 
Revenons  d’un  injuste  dédain.  Dès  qu’il 
s’agit  d’ébénisterie  ornée,  le  plus  mince 
artisan  du  faubourg  Saint-Antoine  dame  le 
pion  à toute  l’industrie  anglaise  réunie.  Mais 
pour  düiiiier  du  cai'actère  à un  travail  de 
menuiserie,  les  Anglais  sont  nos  maîtres. 
Or,  c’est  vers  le  second  des  deux  types  que 
les  lois  économi-]ues  accomplies  et  l’orien- 
tation des  idées  nous  conduisent.  .\  travers  nos 
raffinements  mondains,  l’instinct  nouveau  de 
l’élégance  et  de  la  distinction  placés  dans 
le  naturel  se  précise.  Il  perce  sous  toutes  les 

formes  dans 
les  classes 
supérieures  , 
d’où  il  gag- 
nera les  au- 
tres. 

D’où  la 
conclusion, 
pour  notre 
industrie  du 
meuble,  que 
le  grand  ef- 
fort doit  se 
faire  dans  le 
sens  de  la  re- 
cherche d'a- 
meublements 
simples  <*t 
substantiels  : 
Il  faut  étu- 

dier le  meu- 
ble anglais, 
pas  celui  à 
l’usage  des 
Desserte  et  chaise  eoekneys  en- 
richis, mais 

celui  qui  nous  fait  une  concurrence  dan- 
gereuse. 11  faut  rechercher  de  bonne  foi 

les  raisons  pour  lesquelles  des  couches 
toujours  plus  nombreuses  de  la  société  fran- 
çaise en  arrivent  à trouver  dans  ce  mobi- 
lier plus  de  charme  que  dans  nos  meubles 
de  stvle  ou  d’«  art  nouveau».  Il  faut  s’ins- 
pirer de  son  esprit,  parce  qu'il  est  celui 
de  notre  temps,  non  pour  en  imiter  les 

formes,  mais  pour  faire  du  meuble  français. 

Alors  le  faubourg  Saint-Antoine  ne  re- 
doutera plus  ni  la  concurrence  indigène,  ni 
la  concurrence  étrangère  sur  notre  sol. 

G.  M.  .Iacqi  i:s. 


OCTOBRE  11)02 


l.a  plupart  des  meubles'  exposés  au  Salon  ap- 
partiennent à la  categorie  des  meubles  de  styles 
traités  librement.  Le  Louis  .W1  parait  rallier  le 
plus  grand  nombre  de  sullVages.  Dans  ce  style, 
une  chambre  à coucher  de  la  maison  Goullé  jeune 
peut  prétendre  aux  honneurs  du  Salon  : c’est  un 
bel  ameublement,  dans  lequel  un  dessin  d’un 
goût  sûr  est  relevé  par  un  choix  de  matières  du 
plus  heureux  elfet.  Il  faut  citer  aussi  la  chambre 
à coucher  de  la  maison  Barbedienne  (Dumas), 
blanc  et  or,  en  Louis  XVI,  ornementée  très  libre- 
ment et  avec  tact;  également,  toujours  dans  le 
même  style  mais  plus  simple,  celle  de  la  maison 
Schmit. 

l^es  ameublements  dérivés  plus  ou  moins  indi- 
rectement du  Louis  XV  sont  moins  nombreux  ; 
la  popularité  persistante  de  ce  style  fâcheux 
commence  à diminuer.  Une  salle  à manger  de 
MjM.  Mercier  frères  ne  manque  pas  de  qualités, 
mais  elles  ne  peuvent  compenser  la  veulerie  ori- 
ginelle de  tout  ce  qui  vient  de  cette  époque. 

Dans  le  genre  « moderne  » ou  « art  nouveau  », 
dont  nous  donnons  quelques  spécimens  exposés, 
la  plupart  des  objets  sont  plutôt  regrettables.  Il 
n’en  faut  du  reste  pas  accuser  les  maisons  ex- 
posantes; elles  subissent  l’influence  de  si  mau- 
vais exemples  ! 

Dans  cette  saturnale  du  bois  taillé  en  courbe, 
MM.  Damon  et  Colin  (maison  Krieger)  restent  à 
peu  près  seuls  dans  la  nature  des  choses,  qui 
veut  qu’en  général  les  pièces  de  bois  se  travail- 
lent en  ligne  droite;  ce  respect  d’un  principe 
élémentaire  est  un  mérite  par  le  temps  qui 
court.  Leurs  meubles  ont  malheureusement 
quelque  lourdeur,  et  l’on  y voudrait  quelque 
chose  de  plus  primesautier.  Un  ensemble  de  la 
maison  Barbedienne,  resté  trop  tard  inachevé 
pour  que  nous  pussions  le  reproduire,  et  une 
salle  à manger  de  la  maison  Gouffé  jeune  se 
distinguent  par  la  mesure  apportée  par  les  des- 
sinateurs dans  les  travers  de  !’«  art  moderne  ». 
Le  premier  peut  passer  pour  une  des  meilleures 
choses  qu’on  ait  faites  dans  le  genre.  Dans  la 
seconde,  les  meubles  sont  malheureusement  ac- 
compagnés d’une  décoration  murale  « nouilli- 
forme  »,  du  genre  de  celles  qu’on  voit  dans  les 
nouvelles  pièces  du  Palais-Royal  et  de  l’Athénée; 
cette  décoration  gâte  le  plaisir  qu’on  prendrait, 
autrement,  au  stand  de  la  maison  Gouffé  jeune. 

Un  buflet  de  la  maison  G.  Guérin  peut  encore 
être  cité,  quoique  n’étant,  à vrai  dire,  qu’un 
meuble  Louis  XV  avec  l’application  plus  ou 
moins  heureuse  de  quelques  particularités  de  la 
manière  du  jour.  Une  mention  honorable  est 
due  à la  chambre  à coucher  dessinée  pour  un 
modeste  ébéniste,  M.  Novak,  par  un  tout  jeune 
homme,  son  fils. 

•Lai  gardé  pour  finir  les  seuls  meubles  em- 
preints de  personnalité,  ceux  de  M.  Majorelle. 
Ceux  que  nous  reproduisons  sont  choisis  parmi 


les  plus  simples  (on  sait  combien  la  production 
de  M.  Majorelle  est  variée).  La  crédence,  la  table 
et  la  chaise  sont  infiniment  plaisantes  ; je  n’ima- 
gine pas  de  petite  salle  à manger  plus  fraiche, 
plus  coquettement  simple  que  celle  dont  ces 
pièces  font  partie,  ni  d’exemple  qui  montre 
mieux  comment  on  peut  faire  quelque  chose  de 
neut  avec  des  montants  tout  droits,  des  pan- 
neaux carrés  tout  bêtes,  et  des  pieds  tout  bon- 
nement en  fuseau.  Le  véritable  art  nouveau,  le 
voilà  : c’est  celui  dans  lequel  il  n’y  en  a pas... 
pour  ceux  qui  ne  savent  pas  le  découvrir. 

Dans  l’esprit  de  la  Chambre  syndicale,  le  Sa- 
lon devait  réunir  toutes  les  industries  du  mobi- 
lier. Mais  le  temps  a manqué  pour  pousser  l’exé- 
cution du  projet  jusqu’au  bout.  Il  sera  plus 
complet  les  fois  suivantes.  Cette  année,  les  in- 
dustries autres  que  le  meuble  n’ont  demandé 
que  peu  de  stands  ; notamment  celle  des  bronzes 
d’éclairage,  si  importante  et  dont  les  produits 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  l’aspect  d’un  inté- 
rieur, n’est  représentée  que  par  trois  ou  quatre 
fabricants.  Parmi  ceux-ci,  M.  Guinier  se  dis- 
tingue par  des  appareils  agréablement  dessinés, 
d’un  genre  assez  neuf  pour  trouver  leur  place 
dans  les  milieux  les  plus  modernistes,  et  assez 
sobre  pour  ne  pas  détonner  dans  les  ensembles 
les  moins  hardis.  J. 


CHRONIQUE 

Paris  s’enrichit  décidément  en  musées.  Cette 
année,  nous  avons  conquis  le  Musée  Galliera, 
qui  a gagné  quelque  importance  grâce  aux  ex- 
positions qui  s’y  succèdent,  car  jusqu’alors  on 
peut  dire  qu’il  gardait  « l’incorruptible  orgueil 
de  ne  servir  à rien».  L’an  prochain,  nous  au- 
rons le  Petit  Palais,  corsé  de  la  collection  Du- 
tuit,  et  le  Musée  Gustave  Moreau  — deniqiie  tan- 
dem! Ainsi  Londres  s’est  augmenté  ces  dernières 
années  de  la  Tate  Gallery  et  la  Collection  Wal- 
lace; mais  il  faudrait  prendre  garde  chez  nous 
de  ne  pas  décourager  les  donateurs  par  les  hé- 
sitations et  les  formalités  qui  précèdent  l’accep- 
tation de  leurs  legs.  Par  ses  exigences  très 
fermes,  M.  Dutuit  vient  de  créer  un  heureux 
précédent  : « ou  tout  de  suite  ou  jamais  »,  a-t-il 
dit,  et  les  bureaux  ont  dû  se  bousculer. 

Quant  au  Luxembourg,  il  y a beaux  jours  qu’il 
est  devenu  un  musée  enseignant  et  militant,  par- 
ticipant à la  vie  de  l’art,  grâce  à l’active  ini- 
tiative de  son  éminent  conservateur,  M.  Léonce 
Bénédite.  Le  Louvre  lui-même  a pris  le  parti 
des  nouvelles  méthodes  de  classement,  qui  ne 
font  pas  seulement  d’un  musée  un  grenier  à ta- 
bleaux, à sculptures  ou  à objets  d’art,  mais  qui 
permettent  de  mieux  comprendre  et  juger  les 
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oçuvres,  par  les  groupements  et  les  rapproche- 
ments qu’elles  opèrent. 

On  sait  les  améliorations  obtenues  : une  partie 
de  la  Grande  Galerie  et  les  salles  de  peinture 
remaniées,  la  série  des  Rubens  mise  en  valeur 
dans  sa  signification  décorative,  les  salles  du 
mobilier  créées,  des  acquisitions  nouvelles  dans 
les  collections  égyptiennes,  phéniciennes,  les' 
dons  importants  de  la  baronne  de  Rothschild, 
les  intéressants  moulages  des  fouilles  de  Delphes 
et  quelques  dessins  ajoutés  dans  les  salles  d’ex- 
position. 

Mais  il  y a encore  beaucoup  à faire,  disons-le, 
pour  donner  à notre  grand  musée  national  la 
tenue  de  la  plupart  de  ceux  de  l'étranger;  et  à 
l’entrée  de  la  saison  d’études  il  n’est  pas  inutile 
de  récapituler  les  principales  modifications  à ap- 
porter encore. 

A quoi  faut-il  arriver,  en  etfet  ? A gagner 
de  la  place,  car  les  - réserves  du  Louvre  foi- 
sonnent d’admirables  dessins  que  l’on  ne  peut 
étaler  au  public.  Or,  rien  ne  peut  mieux  faire 
pénétrer  les  amateurs  attentifs  dans  la  compré- 
hension intime  d’un  artiste.  Félicitons-nous  de 
ce  que  l’on  a depuis  peu  introduit  dans  les  salles 
des  albums  de  dessins  de  Lagneau,  de  Gallot,  de 
Tiepolo  et  de  quelques  autres,  que  l’on  aurait 
bien  envie  de  feuilleter.  Mais  ce  n’est  pas  encore 
assez. 

M.  Leygues,  étant  ministre,  avait  étudié  la 
question  du  déménagement  du  Ministère  des  co- 
lonies et  du  Musée  de  marine,  et  il  semblait  que 
l’on  fût  près  d’obtenir  une  heureuse  solution.  11 
ne  faudrait  pas  y renoncer. 

La  collection  Thiers,  qui  renferme  tant  de  co- 
pies insignifiantes  ou  mauvaises,  tant  de  pièces 
sans  valeur,  mériterait  fort  d’être  expurgée  et  de 
laisser  à des  morceaux  plus  importants  une  bonne 
part  des  locaux  qu’elle  occupe.  Car  c’est  bien  la 
la  collection  bourgeoise,  — des  à-peu-près  d’œu- 
vres d’art,  — dans  toute  son  horreur. 

Avec  avantage  on  reléguerait  dans  les  greniers 
ou  dans  quelque  musée  de  province  bon  nombre 
des  toiles  appendues  sur  le  Idlomètre  de  la 
Grande  Galerie  — productions  secondaires  ou 
même  mauvaises  de  l’école  hollandaise  ou  de 
l’école  bolonaise.  Le  Salon  Carré  lui-même,  que 
l’on  a déjà  éclairci,  gagnerait  à être  privé  de 
quelques  Caravage  ou  de  quelques  Guido  Reni 
que  l’on  semble  présenter  comme  des  perles  de 
nos  ztrésors. 

Ce  travail  d’épuration  achevé,  on  pourrait  dis- 
tancer davantage  les  œuvres,  leur  donner  de  l’air, 
tirer  des  cartons  des  merveilles  qui  y dorment; 
et  l’on  songerait  en  même  temps  à perfectionner 
l’éclairage  des  salles  déjà  installées  : notamment, 
des  petites  salles  où  les  Rembrandt  reçoivent 
une  lumière  trop  crue  sur  un  fond  de  tenture 


mal  approprié  : on  y parviendrait,  comme  dans 
les  ateliers,  en  voilant  le  bas  des  fenêtres. 


POUR  COMPLÉTER  la  décoratioii  du  Panthéon, 
M.  Édouard  Détaillé  vient  de  recevoir  la 
commande  d’une  grande  composition  des- 
tinée à l’abside  de  cet  édifice.  Le  sujet  choisi  est  : 
« Les  journées  de  Juillet  i83o».  Il  se  trouvera  au- 
dessous  de  la  mosaïque  d’Hébert  représentant  le 
Christ. 

Le  peintre  avait  esquissé  d’abord  plusieurs 
ébauches,  afin  de  juger  de  celle  qui  conviendrait 
le  mieux.  L’une  représentait  le  « Chant  du  Dé- 
part » ; les  soldats,  paysans,  etc.  marchent  en 
bataille  en  plein  champ;  au-dessus  d’eux  planent 
les  envoyés  du  dieu  de  l’Immortalité,  leur  por- 
tant des  palmes  et  des  couronnes  d’or.  Une  autre 
avait  pris  pour  sujet  les  rues  Saint-Jacques  et 
de  la  Montagne-Sainte-Geneviève  encombrées 
par  des  barricades,  et  sur  l’une  d’elles  le  poly- 
technicien Vaneau. 

Dalou,  avant  de  mourir,  avait  complètement 
achevé  le  modèle  de  l’immense  groupe  des  Ora- 
teurs de  la  Révolution,  qui  doit  occuper  le  fond 
de  l’une  des  deux  chapelles  latérales. 

Antonin  Mercié  a terminé  à peu  près  la  ma- 
quette des  Généraux  de  la  Révolution,  groupe 
qui  fera  pendant  à celui  de  Dalou,  dans  l’autre 
chapelle  latérale. 

Après  les  dernières  peintures  de  Puvis  de  Clia- 
vannes  et  d’Hébert,  dont  nous  avons  mentionné 
la  mise  en  place,  la  décoration  du  monument  ne 
sera  pas  loin  d’être  terminée. 


Toutes  les  précieuses  caisses  renfermant  les 
pièces  de  la  collection  Dutuit  sont  arrivées 
sans  encombre  de  Rouen  à Paris.  Déjà  le 
plan  des  futures  salles  de  la  collection  Dutuit 
est  tracé  : la  partie  du  Petit  Palais  qui  a été 
choisie  est  celle  qui  forme,  sur  le  Cours-la- 
Reine,  les  deux  galeries  sud,  entre  le  grand  hall 
en  façade  sur  l’avenue  Alexandre  IIl  et  la  porte 
de  la  façade  postérieure  que  surmonte  l’horloge 
aux  Trois  Parques  de  Lemaire.  C’est  là  que 
M.  Charles  Girault  va  former  les  divisions  des 
salles  réservées  par  catégories  aux  antiques,  aux 
manuscrits,  aux  ivoires,  aux  émaux,  médailles,  etc. 
Tout,  dit-on,  sera  prêt  à la  date  fixée  par  le  tes- 
tateur. 

Ajoutons  que  la  collection  se  recommandera 
aux  amateurs,  non  point  tant  par  le  nombre  des 
numéros  qu’elle  comportera,  mais  par  la  qualité 
des  pièces  qui  la  composent. 
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Au  MOMENT  OÙ  la  catastrophe  du  campanile 
de  Venise  a appelé  l’attention  sur  les  mo- 
numents anciens  de  tous  pays,  la  Chronique 
des  Arts  signale  sur  la  façade  de  la  cathédrale 
de  Chartres,  :à  la  partie  supérieure  du  portail 
royal,  une  tissure  de  deux  mètres.  11  serait  temps 
d’intervenir  avant  que  le  mal  soit  irréparable. 
A quelque  chose  malheur  est  bon,  s’il  nous  ap- 
prend à veiller  davantage. 


A LA  SUITE  de  l’exposition  Félix  Buhot, 
M.  Léonce  Bénédite  organisera,  au  musée 
du  Luxembourg,  une  exposition  des  œuvres 
de  John-Lewis  Brown  que  possède  le  musée,  et 
auxquelles  viendront  s’ajouter  quelques  tableaux 
prêtés  par  des  collectionneurs. 

Cette  exposition  s’ouvrira  vers  le  mois  de  dé- 
cembre prochain  et  durera  six  mois. 


La  société  L’Esthétique  organise  un  premier 
congrès  national  ayant  pour  objet  l’étude 
de  l’Esthétique  ; ce  congres  sera  présidé  par 
MM.  A.  Rodin,  Roger  Marx,  Bourgault-Ducou- 
dray.  Ch.  Beauquier.  Dans  le  comité  : MM.  Charles 
Brun,  secrétaire  de  la  Fédération  régionaliste 
française,  Léon  Desoyer,  maire  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  Edouard  Détaillé,  Duteil  d’Ozanne, 
Georges  Godin,  Charles  Houdard,  professeur  à 
la  Sorbonne,  Raphaël  Lemeunier,  Jean  Lahor, 
Legoffic,  André  Mellerio,  Gabriel  Mourey,  Léon 
Pive,  Robert  de  Souza,  etc.  Pour  toute  commu- 
nication, s’adresser  à M.  G.  Godin,  président  du 
comité,  38,  rue  Voltaire,  Saint-Germain-en-l>aye. 


A PROPOS  de  M.  Boucheron,  le  bijoutier- 
orfèvre  bien  connu  dont  nous  annoncions 
le  décès  dans  notre  dernière  livraison,  on 
nous  rappelle  l’importante  collaboration  que  lui 
ont  apportée  MM.  Lucien  Hirtz,  Peureux, 
Bugniot,  et  que  nous  saisissons  l’occasion  de 
signaler. 


PARMI  LES  MONUMENTS  récemment  élevés,  si- 
gnalons celui  consacré,  à Villefranche-sur- 
Saône,  à la  mémoire  des  combattants  de 
1870-71.  Le  groupe  est  dû  au  sculpteur  Millet 
de  Marcilly,  et  le  piédestal  est  de  l’architecte 
Eugène  Méhu. 


Nous  RAPPELONS  que  M.  Serrurier-Bovy,  pour 
répondre  à une  demande  qui  lui  fut  maintes 
fois  adressée,  vient  de  décider  d’ouvrir  pro- 
chainement, pour  un  nombre  très  limité  de 
jeunes  gens,  un  cours  s’appliquant  spécialement 
à l’architecture  intérieure,  au  mobilier  et  aux 
différentes  industries  d’art  qui  s’y  rattachent.  La 
compétence  et  l’expérience  bien  connues  de 


M.  Serrurier  et  l'appoint  précieux  de  ses  ateliers, 
dans  lesquels  les  éleves  pourront  s’initier  à la 
technique  de  ces  industries,  constitueront  un 
enseignement  tel  que  ne  le  pourrait  donner  au- 
cune école. 

Les  renseignements  peuvent  être  demandés  à 
M.  G.  Serrurier-Bovy,  41,  rue  Hemricourt,  à 
Liège  (Belgique). 


CONCOURS  ouvert  par  Le  Petit  Athénée  d’Al- 
ger, Société  d’instruction  et  de  vulgarisa- 
tion littéraire,  artistique,  scientifique  et  so- 
ciale, pour  un  insigne  destiné  à ses  sociétaires. 

Dimensions  maxima  : o“',o5  de  diamètre,  ou 
O™, 06  sur  o“>,o4.  Indiquer  de  façon  très  claire  le 
symbole  du  but  de  l’association,  le  nom  de  la 
société  ou  tout  au  moins  ses  initiales,  et  autant 
que  possible  la  devise  «s'unir  pour  s'instruire»; 
se  préoccuper  d’un  prix  de  revient  réduit. 

Projets  grandeur  d’exécution,  portant  le  prix  de 
revient  et  les  détails  complémentaires.  Envoi  au 
Petit  Athénée,  q3,  rue  d’Isly,  Alger,  jusqu’au 
J 5 octobre.  — Trois  prix  : médaille  de  vermeil, 
médaille  d’argent,  médaille  de  bronze. 


Concours  entre  tous  les  artistes  de  tous  les  pays 
pour  le  choix  d'un  emblème  officiel  destiné  à 
l’Exposition  internationale  de  1904,  à Saint-Louis 
(États-Unis):  dessin  ou  blason  pouvant  être  uti- 
lisé comme  sceau,  médaille,  en-tête  de  papier, 
affiche,  ou  de  toute  autre  manière.  — Prix  de 
10,000  fr.  au  meilleur  projet. 

Envoi  des  projets  à MM.  Budworth  and  son, 
424,  West  Fifty-Second  Street,  New-York  City, 
du  /«■'nw  5 novembre  ig02.  Demander  programme 
et  conditions  au  commissariat  général  du  gou- 
vernement français  à l’Exposition  de  Saint-Louis, 
Ministère  du  Commerce,  loi,  rue  de  Grenelle, 
Paris. 

Concours  à deux  degrés  ouvert  par  la  Ville  de 
Reims  pour  l’érection  d’une  fontaine  décorative, 
à la  rencontre  de  la  place  Drouet-d’Erlon  et  de 
la  rue  Buirette.  Le  premier  concours  désignera 
les  auteurs  des  quatre  projets  appelés  à prendre 
part  au  deuxième  concours.  Crédit  accordé  : 
i5o,ooofr.  Fournir:  1“  plan  d’ensemble  à l’échelle 
de  I centimètre  par  mètre  ; 2<>  une  ou  deux  élé- 
vations et  une  coupe,  à l’échelle  de  5 centimètres 
par  mètre;  3“  à volonté,  une  perspective  et  une 
maquette  au  vingtième;  4®  rapport  explicatif  et 
devis. 

Envoi  à M.  le  maire  de  Reims,  le  i5  janvier 
igo3  au  plus  tard.  • — Le  projet  classé  5®  dans 
le  premier  concours  donnera  droit  à un  prix  de 
iSoo  fr.;  les  projets  classés  6®  et  7®  recevront 
chacun  5oo  fr.  Le  projet  classé  premier  dans 
le  deuxième  concours  sera  exécuté  et  recevra 
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12,000  fr.;  en  cas  de.  non-exécution,  indemnité 
de  6000  fr.  — (ihacun  des  trois  autres  concur- 
rents ayant  pris  part  au  deuxième  concours  re- 
cevra 3ooo  fr. 

Concours  ouvert  par  la  Ville  de  Venise  pour 
le  modèle  d'une  grande  médaille  d'or.  L’avers 
devra  porter  une  représentation  allégorique  de 
N’enise,  rappelant  ses  gloires  artistiques,  avec 
l'inscription  1’“  Esposijione  Internationale  d'Arte 
délia  Città  di  Venetia,  iqo3;  au  revers,  entouré 
dame  bordure,  les  mots  Gran  Premio  délia  Città 
di  Vene^ia,  et  ménageant  l’espace  pour  graver  le 
nom  du  destinataire.  — Les  modèles  devront 
avoir  120  millimètres  de  diamètre.  Joindre  aux 
moulages  la  photographie,  au  diamètre  de  40  milli- 
mètres. — Prix  de  3ooo  fr.  à l’artiste  dont  le 
modèle  sera  exécuté. 

Envoi  à VUffitio  di  Segreteria  dell’Espositione, 
Municipio  di  Venetia.  jusqu’au  3 1 janvier  igo3. 


Expositions  ouvertes  ou  prochaines  à Paris, 
en  province  et  à l’étranger  : 

Exposition  de  E.  Buhot  et  des  peintres 
anglais  et  américains,  au  Musée  du  Luxembourg. 
— Exposition  de  la  Fonderie  d’art,  au  Musée 
Galbera.  — Exposition  Internationale  des  Arts 
et  Métiers  féminins,  organisée  par  la  Fédération 
féministe,  jusqu’au  3 octobre,  dans  les  serres 
du  Cours-la-Reine.  — Exposition  historique  de 
la  Manufacture  des  Gobelins,  au  Grand  Palais, 
jusqu’au  i<f  novembre.  — Exposition  des  In- 
dustries du  Mobilier,  au  Grand  Palais,  jusqu’à 
fin  novembre.  — • Salon  d'Automne,  au  Petit 
Palais.  — Exposition  du  Concours  d’Enseignes, 
ouvert  par  la  Ville  de  Paris,  et  Exposition  de 
la  Société  des  Artistes  décorateurs,  au  Petit 
Palais,  en  février  k)o3. 

Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  .4m,  au 
Havre,  jusqu’au  5 octobre.  — Exposition  de  la 
Société  Artistique  de  Roubaix-Tourcoing,  jus- 
qu’au 3o  octobre.  — Exposition  des  Beaux-Arts, 
à Agen. 

Exposition  française  à Londres  («  Paris  à 
Londres»),  jusqu’à  novembre.  — E.vposition 
Internationale  des  Arts  décoratifs  modernes,  à 
Turin,  jusqu’à  novembre.  — Exposition  des 
Beaux-Arts,  à Baden-Baden,  jusqu’à  octobre.  — 
Exposition  triennale  des  Beaux-Arts,  à Carls- 
ruhe,  jusqu’au  i5  octobre.  — Exposition  d’art 
français,  Earl’s  Court,  .South  Kensington,  à 
Londres,  jusqu’au  i5  octobre.  — Exposition  re- 
présentative de  l’Art  français  moderne  (peinture, 
sculpture,  arts  graphiques  et  objets  d’art)  orga- 
nisée par  la  Société  artistique  tt  Mânes»  à Prague, 
jusqu’à  fin  octobre.  — 38®  Exposition  des  Beaux- 
,A.rts,  à Gand,  jusqu’au  2 novembre.  — 2®  Salon 
international  de  photographie,  organisé  par  le 
(.ercle  « l’Ellort  »,  au  Cercle  .Artistique  de 


Bruxelles.  — Exposition  des  Beaux-Arts,  à Hanoi, 
du  3 novembre  1902  au  3i  janvier  igo3.  — 
Exposition  Internationale  de  céramiques,  sculp- 
tures, verreries,  tapisseries  et  cuirs,  armes  an- 
ciennes et  modernes,  à Bologne,  du  1 1 novembre 
au  II  décembre.  Envoi  jusqu’au  i®®  novembre, 
au  Président  du  Comité,  14,  rue  Altabella,  Bo- 
logne. — 5®  Exposition  Internationale  des  Beaux- 
.Arts,  à Venise,  du  22  avril  au  3i  octobre  igoS 
(crédit  de  100,000  fr.  pour  les  acquisitions  de  la 
municipalité). 


LIVRES  NOUVEAUX 

Emile  \hoLARij  : Des  industries  d’art  indigènes 
en  Algérie  (Alger, Imprimerie  Baldachino-Laronde- 
Viguier).  — Chargé  d’une  mission  par  le  gouver- 
neur général  de  l'Algériepour  étudier  les  industries 
d’art  indigènes,  l’auteur  nous  montre  l’intérêt 
qu’il  y aurait  pour  l’art  à relever  toutes  ces 
industries  qui  se  perdent  — en  particulier  celles 
de  la  céramique,  des  bijoux,  des  tapis.  Un  sens 
original  de  la  décoration  ne  manque  pas  aux 
Arabes;  il  faudrait  surtout  leur  faciliter  la  main- 
d’œuvre,  c’est-à-dire  perfectionner  leur  outillage 
et  créer  des  écoles  manuelles.  Plusieurs  essais 
déjà  tentés,  surtout  l’installation  d’une  École  de 
broderie  indigène  à Alger,  prouvent  la  richesse 
des  ressources  que  l’on  pourrait  entretenir  dans 
le  pays. 

Georg  Lehnert  : Das  Portellan  iBielefeld  et 
Leipzig,  Verlhagen  et  Klasing).  — Abondamment 
illustrée,  c’est  toute  une  histoire  de  la  porcelaine 
que  trace  M.  Lehnert,  en  la  faisant  débuter  par 
une  étude  technique.  Puis  des  spécimens  de 
toutes  les  époques,  de  toutes  les  manufactures 
défilent  sous  nos  yeux,  depuis  les  produits  d'Ex- 
trême-Orient jusqu’aux  pièces  récentes  de  Sèvres, 
de  Copenhague,  de  Munich  ou  de  Rorstrand, 
que  les  dernières  expositions  nous  ont  fait 
connaitre. 


Fréuéric  de  France  : Edmond  van  Offel  (Borel). 
— Éloge,  abondamment  illustré  de  reproductions, 
du  jeune  peintre  et  dessinateur,  qui  s’est  parti- 
culièrement appliqué  à commenter  la  Divine 
Comédie,  et  chez  qui  l’on  retrouve,  plus  que  les 
leçons  des  maitres  flamands,  ses  compatriotes, 
l’influence  de  l'école  allemande  du  X\’®  siècle,  de 
Lucas  de  Leyde  et  de  Dürer. 


Onte  Kunst,  éditée  par  J.-E.  Buschmann,  à 
Anvers.  — Le  numéro  de  septembre  contient  la 
suite  du  compte  rendu  de  l’Exposition  des  Pri- 
mitifs à Bruges.  Nous  y remarquons  d’excel- 
lentes reproductions  d’après  des  œuvres  rares 
de  Van  der  Weyden,  de  Memling,  de  David,  etc., 
appartenant  à des  collections  particulières. 
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ALBERT  BARTHOLOMÉ 


CONTES  T !■;  R 
l’ETolc  Cl 
ses  dogmes, 
à l'heure  ac- 
tuelle, se  ferait 
peut-être  plus 
utilement  en 
reprenant  ses 
sujets  qu’en 
les  reniant, 
afin  de  mon- 
trer que  si  elle 
est  poncive,  ce 
n’est  pas  de 
leur  faute  , 
mais  de  la 
façon  dont 
elle  les  envisage.  Assurément  le  symbo- 
lisme mythologique  est  très  beau,  et  ca- 
pable de  renouvellements  meme  après  une 
si  vaste  série  d’interprétations.  Nous  pouvons 
souhaiter  qu’il  en  naisse  un  autre,  approprié 
à notre  sensibilité  et  à notre  monde  scienti- 
fique : on  peut  tirer  de  l’électricité,  de  la 
chimie,  de  la  musique,  de  la  mécanique,  les 
plus  admirables  symboles,  et  par  exemple 
l’(euvre  décorative  de  Besnard  l’a  prouvé. 
Lille  est  une  indication  précieuse,  un  premier 
pas  dans  une  route  où  l’impressionnisme 
n’avait  pas  songé  à entrer  : nous  verrons 

certainenaent  le  symbolisme  pictural  se  ré- 
nover dans  ce  sens,  et  trouver  de  la  beauté 
là  où  on  ne  la  soupçonnait  pas.  Car  il  n’v 
a pas  d’àges  de  beauté  ou  de  laideur.  Mais 
si  nous  devons  encore  nous  en  tenir  à un 
symbolisme  grec,  qui  se  présente  avec 
le  prestige  du  passé  et  qui  a pénétré  dans  la 
compréhension  même  de  la  foule  la  moins 
avertie,  du  moins  nous  pourrons  y voir 
autre  chose  qu’une  allégorie  banalisée.  Une 
Danaé,  une  Léda,  une  Biblis,  une  Daphné, 
un  Apollon  nous  ennuient,  depuis  le  temps 
que  leurs  noms  évoquent  en  nous  des  toiles 
douceâtres  et  des  statues  académiques.  Nous 
pensons  bien  que  le  masque  et  le  poignard 
de  la  tragédie,  les  balances  de  Thémis  et  le 


trident  de  Neptune  sont  fatigants  à voir,  et 
meme  sur  un  timbre-poste  nous  aimerions 
trouver  autre  chose  que  ce  genre  d’emblèmes. 
Et  cependant  il  sufht  que  Rodin  fasse  une 
Danaide,  un  Icare,  pour  c]ue  nous  trouvions 
là  une  beauté  vierge,  et  que  le  vieux  sujet 
semble  traité  pour  la  première  fois.  Et  il  y 
a tout  à parier  que  si  Rodin  reprenait  les 
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sujets  les  plus  poneits  de  l’Kcole,  il  nous 
en  donnerait  la  même  impression.  Ce  n’est 
pas  de  Léda  ou  de  Biblis  que  nous  sommes 
excédés,  mais  seulement  des  médiocres  qui 
les  ont  traduites. 


Fontaine  (Musée  des  Ai'is  Décoratifs i 


Un  grand  artiste  apporte  avec  lui  le  don 
de  rajeunissement  ; toute  belle  chose  crée 
ses  propres  poncifs,  mais  sous  eux  on  la 
retrouve,  et  si  après  des  siècles  un  homme 
se  présente  aussi  grand  que  son  créateur,  il 
la  montre  souriante  et  vivante  comme  au 
premier  jour.  Elle  n’est  plus  la  même,  elle 
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est  vue  sous  un  autre  aspect,  mais  cette 
vision  l’augmente  sans  la  travestir,  et  nous 
apprenons  sur  elle  quelque  chose  de  plus. 
Ainsi  serait-il  intéressant  au  plus  haut  degré 
qu’un  sculpteur  comme  Rodin,  suivant  la 
pente  de  son  esprit  tel  qu’il  se  montre 
depuis  quelques  années  dans  ses  petits  mar- 
bres, en  vint  à donner  au  public  la  plus 
frappante  des  leçons  en  traitant  tous  les 
sujets  de  concours  ou  d’envois  de  Rome  — 
et  quels  chefs-d’œuvre  ne  verrions-nous  pas  1 
Et  quelle  qualité  d'émotion  fraternelle  à la 
notre  n’y  mettrait-il  pas  ! C’est  qu’il  n’y 
prendrait  que  ce  qui  est  permanent.  Nous 
verrions  alors  que  les  accessoires  seuls  ont 
vieilli,  et  que  la  mythologie,  comprise  non 
dans  sa  lettre  mais  dans  son  esprit,  comme 
l’a  fait  l’exégèse  de  ce  siècle,  est  un  des  plus 
beaux  cycles  du  symbolisme  naturel  et  une 
des  plus  profondes  et  magniriques  conden- 
sations d’idées  générales  qui  aient  paru  dans 
le  monde. 

Spécialement  le  nu  reste  le  dernier  rem- 
part de  l’Ecole,  et  l’excuse  adroite  qu’elle  en 
tire  en  s’v  référant  a prolongé  son  existence. 
Sans  les  svmboles  et  sans  le  nu,  sans  l’ad- 
mirable vitalité  qui  s’y  concentre,  l’Ecole 
n’aurait  pas  pu  durer  jusqu’aujourd’hui.  Il 
est  impossible  à un  moderne  de  penser  aux 
mots  Ecole  ou  Académie  sans  les  associer 
vaguement  à des  images  vieillottes  et  pous- 
siéreuses ; pour  moi,  je  me  souviens  qu’il  y 
a des  années  je  ne  pouvais  m’empêcher  de 
mêler  ces  mots  à l'idée  de  citadines  à caissons 
jaunes,  de  crinolines  et  de  gardes  nationaux 
coiffés  d’oursons,  non  certes  par  intention 
délibérée  de  ridicule,  mais  par  le  sentiment 
d’institutions  mortes  avec  la  mode  Louis- 
Philippe.  .le  n’ai  compris  que  plus  tard 
combien  ces  institutions  surannées  étaient 
encore  puissantes  et  dangereuses. 

« Le  nu,  me  disait  récemment  Rodin, 
est,  comme  la  gamme,  l’alphabet,  les  nom- 
bres, une  source  de  combinaisons  illimitées.» 
Ces  combinaisons  du  mouvement  humain, 
il  a montré  qu  elles  pouvaient  suffire  en  eflet, 
seules  et  sans  accessoires,  à signitier  une 
foule  de  sentiments.  Les  sculpteurs  actuels, 
ceux  du  moins  qui  témoignent  d'une  àme 
neuve  et  d’une  technique  originale,  l’ont 
compris  : c’est  en  montrant  ce  que  le  nu 
n’a  pas  encore  donné,  ce  que  l’ifcole  a 
négligé  de  lui  faire  exprimer,  qu’ils  mon- 
treront que  là  même  elle  n’a  plus  la  priorité. 
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qiR’  là  iiRMiiL’  clic  esi  déchue.  Et  il  faut  dé- 
truire l’Ecole,  et  tout  critique  d’art  compré- 
heiisil  devrait  terminer  ses  articles  par  cette 
phrase:  et  ce  n’est  pas  en  raillant  l’Ecole 
qu’on  la  détruira,  mais  en  prouvant  logique- 
ment que  même  dans  ses  domaines  tradition- 
nels elle  ne  fait  point  ce  qu'il  faudrait  faire. 

.le  ne  vois  pas,  dans  notre  époque,  un 
homme  qui  ait  plus  sagacement  et  modes- 


M.  Ifartholomé  est  un  silencieux,  .le  n’ai 
jamais  vu  qu’on  l’interviewât  ni  qu’on  en 
fit  un  sujet  de  gazette.  Dans  une  visite 
récente  à son  calme  atelier  entottré  de  Heurs, 
au  fond  d’,\uteuil,  je  lui  disais:  ",1e  ne  me 
sens  pas  capable  de  vous  demander  quel  est 
votre  idéal,  ou  ce  que  vous  pensez  de  la 
sculpture,  et  d’attendre,  carnet  et  crayon  en 
mains,  en  votis  donnant  dix  minutes  : c’est 


Tombeau  de  Meilhac  ( Cimetiere  Montmartre ) 


tentent  insisté  sur  ce  point  que  M.  Albert 
Bartholomé  dont  je  dois  parler  ici,  et  dont 
j’eusse  parlé  dès  l’abord  si  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  n'était  déjà  reconnaitre  son 
mérite.  Non  certes  que  M.  Bartholomé  ait 
jamais  « parlé  » sur  ces  choses,  mais  son 
(euvre  en  a dit  l’essentiel.  C’est  en  elle,  en 
efl'et,  que  nous  trouverons  l’exemple  le  plus 
pur  de  ce  rajeunissement  des  formes  usur- 
pées par  l’École  au  profit  d’un  piètre  idéal. 


trop  ridicule.  » Il  me  répondit,  avec  sa  parole 
lente  et  tranquille  comme  son  regard  : « Vous 
avez  raison.  D’ailleurs,  je  n’ai  rien  à dire. 
.Te  trouve  qu’on  parle  beaucoup  trop  des 
artistes,  c’est  abusif,  il  faudrait  s’occuper  de 
leurs  ceuvres  et  aucunement  de  leurs  per- 
sonnes. I)  Et  il  me  parut  que  sur  les  socles 
et  les  selles  autant  de  blancs  témoins  nous 
savaient  gré  de  nos  opinions  réciproques  sur 
le  reportage. 
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conception  que  le  sculpteur  se  faisait  de  son 
art.  Comme  Rodin,  et  à peu  près  seul  avec 
lui,  M.  Bartholomé  se  limite  aux  combi- 
naisons rythmiques  du  corps  humain,  et 
cette  limitation  fait  sa  puissance. 

C’est  un  poète,  un  poète  mélancolique 
et  inhniment  délicat,  doué  pour  la  perception 
des  plus  ténues  psvchologies.  Mais  il  ne 
touche  ni  au  lyrique  ni  à l’étrange  : 
il  est  et  sait  rester  humain,  et  il  aime 
l’humanité.  11  lui  est  arrivé  de  parler 
encore  de  la  tnort  après  qu’on  eût 
pensé  qu’il  avait  tout  dit.  Le  tombeau 
de  Meilhac  et  le  tombeau  exposé  l’an 
dernier  ont  montré  e]u’il  avait  encore 
quelque  chose  à dire  sur  le  sujet  dont 
on  n’ose  en  général  que  se  taire.  Dans 
toutes  ces  œuvres  il  n’v  a pas  trace 
d’une  seule  velléité  macabre,  rien  qui 
évoque  directement  la  matérialité  de  la 
mort,  même  aussi  hautement  que,  par 
exemple,  le  tombleau  sublime  de  Ger- 
main Pilon,  au  Louvre.  11  ne  s’agit 
que  de  l’émotion  des  êtres.  Il  n’y  a 
pas  davantage  d’intention  religieuse 
visible  ; nul  symbole  confessionnel, 
nul  emblème  de  résurrection.  L’épou- 
vante ou  l’espoir  déiste  demeurent  à 
l’intérieur  des  personnages,  nous  ne 
les  percevons  pas;  nous  ne  voyons 
d’eux  qu’une  lente  et  noble  marche  à 
la  disparition,  et  c’est  à peine  si,  dans 
le  monument  aux  Morts,  à la  base, 
s’indique  l'idée  de  recréation  trans- 
formiste par  la  figure  ailée  qui  se 
soulève  au-dessus  du  couple  enseveli. 
C’est  à peine  encore  si  dans  le  récent 
tombeau  la  rigure  ailée  qui  offre  sa 
main  ouverte  par  une  si  délicate  trou- 
vaille s’assimile  à un  ange,  plutôt 
qu’à  un  génie  païen  : elle  est  ailée 

comme  les  hgures  grecques.  La  piété 
de  ces  œuvres  résulte  donc  unique- 
ment, en  dehors  de  tout  dogmatisme,  d’un 
ordre  de  pensées  philosophiques  d’un 
caractère  actuel  , graves  sans  ascétisme, 
poétiques  sans  exaltation  religieuse.  Par  une 
sorte  de  pudeur  suprême,  et  comme  si  l’ar- 
tiste trouvait  que  même  bien  parler  de  la 
mort  est  encore  l’amoindrir  et  en  offenser 
le  culte,  cette  statuaire  trouve  moyen,  plas- 
tiquement, de  créer  le  secret  sur  le  néant 
lui-méme:  elle  assemble  des  hgures  signihant 
tout  ce  qu’elle  en  pense  autour  d’un  vide 


M.  Albert  Bartholomé  me  dit  encore, 
après  une  pause  ; « .l’aime  vivre  en  voyant 
de  belles  formes  nues.  C’est  ce  que  j’aime 
le  mieux,  avec  le  travail.  C’est  inlini,  on 
n’en  voit  jamais  assez.  » Et  en  effet,  toute 
son  oeuvre  est  l’expression  des  principales 
pensées  humaines  par  le  seul  moyen  de  la 
nudité.  On  a tout  dit  sur  le  monument  aux 


Busie  de  M”'‘  Li  Vicomtesse  de  L.  L. 

Morts  et  je  n'en  reparlerai  pas.  .le  veux 
seulement  noter  qu’il  n’v  avait  pas  là  un 
seul  accessoire,  fine  stèle,  des  êtres,  et  tout 
était  signihé.  Lue  des  plus  nobles  leuvres 
du  XIX<=  siècle  naissait  par  la  vertu  de  la 
pensée  et  de  la  chair,  par  la  force  d’un 
symbolisme  naturel,  sans  qu’un  seul  détail 
fût  inaccessible  au  plus  illettré  des  spec- 
tateurs. Les  œmvres  qui  ont  succédé  à cet 
admirable  témoignage,  si  émouvant,  si  pi- 
toyable et  si  pur,  n’ont  pas  démenti  la 
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qui  ii’csl  ni  cHVuyunl  ni  consohim.  C’esi  un 
demi-jour  impersonnel,  ne  prêtant  à aticun 
effroi,  à aucun  espoir,  qtii  baigne  discrè- 
tement le  portique  d’hypogée  où  pénètrent, 
dans  le  monument  aux  Morts,  l’homme  et 
la  femme  enlacés.  On  a vraiment  la  sen- 
sation du  Rien,  et  elle  est  plus  saisissante 
que  les  ténèbres.  Par  la  volonté  de  l’artiste, 
tous  ces  drames  individuels  expirent  subi- 


vie,  mais  qui  l’accomplit,  et  le  moment  oii 
la  vie  cesse  est  aussi  le  moment  de  son 
maximum.  Dans  le  geste  le  plus  vivant  il  y 
a la  mort,  puisque  ce  geste  va  etre  fait,  et 
détruit  du  fait  même  qu’il  atira  été  réalisé. 
Ainsi  la  mort  est  parallèle  à l’existence,  l’ac- 
compagne, et  ne  s’en  différencie  pas.  Ainsi 
nous  la  lisons  dans  les  personnages  de 
M.  Bartholomé  et  nous  n’avons  pas  besoin. 


L'Enfant  mort 


tement  devant  une  pierre  nue  qui  laisse  à 
l’esprit  toute  latitude  dans  ses  hypothèses 
sur  l’au-delà.  Même  dans  une  méditation 
sur  la  mort  nous  ne  sortons  pas  de  la  vie, 
et  la  mort  ainsi  conçue  est  non  pas  ce  qui 
suit  l’existence,  mais  pour  ainsi  dire  l’existence 
elle-même.  Nous  mourons  en  effet  tous  les 
jours,  et  la  vie  construit  la  mort.  La  der- 
nière minute  n’est  pas  celle  qui  finit  une 


en  arrivant  avec  eux  au  terme,  de  voir  autre 
chose  que  le  mur  qu’ils  voient  eux-mémes. 
Il  ne  se  passe  rien  derrière  ce  mur,  tout 
s’est  passé  auparavant,  il  n’y  a rien  à voir, 
sinon  une  idée  abstraite,  et  cette  idée  varie 
avec  chacun  des  êtres  qui  s’avancent  au- 
devant  d’elle. 

Ces  nus  et  ce  mur  où  ne  s’inscrit  même 
pas  une  maxime,  c’est  tout  ce  qu’il  faut  à 
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M.  Barlholomc.  L’organisme  humain,  s'il  le 
veut,  signitie  toute  l’àme.  Les  combinaisons 
de  mouvements  cherchées  par  le  sculpteur 
sont  plus  psychologiques  encore  que  plas- 
tiqites.  Le  corps  lui  sert  tour  à tour  à 
exprimer  la  fatigue,  la  résignation,  l'amour, 
l’espoir,  le  regret,  sans  horreur  et  sans  hé- 
roïsme. Et  il  sort  de  ces  nudités  une  telle 
puissance  suggestive  que  nous  ne  les  voyons 
presque  plus  matérielles.  La  chasteté  de  telle 
jeune  Hile  nue,  désirable  encore,  est  inimi- 


suelle  et  crispée  de  Hodin  ti'ont  guère  lait 
que  grimacer.  Pareillement  la  tranquille 
gravité  de  M.  Bartholomé  ne  s’imitera  pas. 
Il  V a là  une  sorte  d’élégance  triste  qui  est 
à mille  lieues  de  l’élégance  académique, 
.lamais  l’amenuisement  des  formes,  la  mai- 
greur, la  subtilité  des  modelés,  n’empéchent 
de  deviner  les  organes  intérieurs,  la  vitalité, 
le  jeu  naturel  du  sang  et  des  nerfs  : ce  sont 
là  des  etres  nus  tels  qu’on  les  voit,  et  noti 
des  momies  vidées  de  leurs  viscères  et  enjo- 


Fcmmc  sortant  du  bain 


table;  cette  chair  est  défendue  contre  le 
désir  présent  par  l’ombre  future  à laquelle 
elle  est  vouée.  Elle  est  vivante  et  déjà  intan- 
gible. Et  sur  presque  toutes  les  rigures  de 
M.  Bartholomé  il  v a ces  ombres  psycho- 
logiques, ces  presciences,  ces  reHets  de  sa 
contemplation  douloureuse  et  calmée,  envi- 
sageant le  destin  avec  une  grâce  étrange, 
poignante  comme  un  baiser  dans  l'obscurité. 

Rien,  dans  les  nus  de  M.  Bartholomé, 
ne  rappellera  1 Ecole,  et  pourtant  rien  n’est 
plus  raisonnable  et  plus  ennemi  de  la  re- 
cherche pittoresque,  du  saillant  imprévu,  de 
la  cambrure  originale.  Ceux  qui  ont  cherché 
ces  choses  auprès  de  l’neuvre  ardente,  sen- 


livées,  rendues  propres  de  cette  affreuse  pro- 
preté d’embaumeurs  qui  est,  pour  les  gens 
de  l’Ecole,  » l’ennoblissement  » de  la  créature. 
La  grâce  des  nudités  de  M.  Bartholomé  ré- 
sulte, comme  celle  des  graciles  baigneuses 
de  Degas,  de  la  franche  vérité  de  leur  étude, 
du  charme  réel  de  leurs  épaules  minces,  de 
leurs  torses  où  transparait  la  fine  ossature, 
de  leurs  tètes  pensives  et  douces  qui  ne 
visent  pas  à la  « beauté  » canonique.  Voilà 
vraiment  nos  frères,  voilà  ce  que  nous 
sommes,  voilà  l'enveloppe  dans  laquelle, 
depuis  cinquante  siècles,  nos  pensées  ont 
germé.  Et  ces  êtres  restitués  dans  la  scrupu- 
leuse plénitude  du  vrai  sont  complets,  de 
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l'oiicil  au  Ironi,  sans  cira  " finis»  comme 
ceux  de  rixcole.  lis  ne  sont  pas  «finis» 
parce  i.|ue  loui  ce  qu’ils  donneni  à penser 
les  proroge,  et  là  où  le  sctdpteur  s’esi  arreté, 
là  commence  notre  méditation.  Ces  seins, 
ces  chevelures,  ces  ventres  au  pli  charmant 
sont  caressés  moins  par  le  regard  que  par 
ràme.  Ils  sont  vus  par  un  homme  qui  pense 
à leur  fin  et  s’attendrit  de  les  voir  si  beaux 
et  si  proches  de  la  mort.  Et  tous  ont  un 
air  d’attente  et  de  contritittn,  une  mysticité 
infuse,  qu’on  ne  retrouve  chez  aucun  sta- 
tuaire de  ce  temps. 

Le  groupe  d'Adam  et  Eve  que  lé  sculpteur 
s’apprête  à grandir,  donne  la  synthèse  de  ce 
que  M.  Bartholomé  pense  de  la  vie  et  de 
son  expression  par  le  nu.  Là  tout  se  réfugie 
dans  l’expressivité  des  bras  et  des  tètes  : de 
grandes  verticales  pures  sufhsent  aux  jambes 
et  aux  torses,  et  seules  les  mains  entre- 
mêlées disent  la  douleur  et  la  honte,  alors 
que,  les  coudes  serrés  au  corps  et  comme 
se  ramassant  en  leur  peureux  frisson,  les 
mains  mutuellement  s’avancent  pour  cacher 
les  visages.  Eve,  ineffablement , pose  ses 
doigts  avec  douceur  sur  les  yeux  d’Adam,  et 
lui  essaie  le  même  geste  ; et  c’est  encore 
une  des  trouvailles  spéciales  à l’artiste,  cette 


Jean  de  L.  C. 


Buxle  de  MH‘  Kvelyn  B. 


délicatesse  psychologique  qui  lui  fait  penser 
que  la  femme  amoureuse,  moins  repentante 
qu’heureuse  du  bonheur  qu’elle  donna,  songe 
moins  à se  cacher  de  l'homme  qu’à  se  dis- 
simuler à elle-même  la  confusion  qu'il  ressent. 
En  vérité,  les  mots  deviennent  lourds  pour 
traduire  de  telles  nuances:  M.  Bartholomé 
excelle  à enclore  dans  de  pareilles  combi- 
naisons de  gestes  une  série  de  déductions 
purement  intellectuelles,  diversement  offertes 
à l’interprétation.  Ce  geste  d’Eve  est  pro- 
fondément complexe  : on  y pourra  voir 

aussi  la  pudeur  de  la  femme  restant  debout 
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cünire  la  lianche  d’où  jadis  elle  sortit,  mais 
voilant  les  yeux  de  l’homme  qui  partage  la 
faute,  par  peur  de  son  regard  irrité.  Pour- 
tant la  première  nuance  me  semble-t-elle 
plus  juste,  ou  peut-être  les  deux  sont  pa- 
rallèles. L’enlacement  du  couple  mort  du 
monument  offrait  déjà  cet  arrangement,  tout 
primitif,  de  quatre  bras  confondus:  et 


mort  qui  se  convulse  face  au  ciel,  apparaît 
comme  une  poignante  merveille  de  l’art 
moderne,  avec  une  curieuse  transformation 
de  la  douceur  grave  en  grave  énergie.  Là 
s’aflirme  une  statuaire  aux  belles  rugosités, 
hardie,  d’un  massif  ensemble.  Et  elle  s’af- 
tine  en  restant  forte  dans  l’essai  d’une  jeune 
femme  se  cachant  le  visage,  taillée  dans  une 


Jeune  fille  pleurant 


l’Adam  et  l’Eve  ne  sont,  en  somme,  que  des 
morts  relevés  en  attendant  l’heure  inéluc- 
table de  s’étendre. 

.A.  tout  cela  suffit  le  nu,  largement 
compris,  en  ce  sens  que  rien  n’y  importe 
qu’au  titre  du  renforcement  de  l’expression. 
Séparée  des  figures  du  monument,  et  rude 
en  son  bronze  isolé,  la  femme  au  sein  flétri, 
prostrée,  élevant  au-dessus  d’elle  son  enfant 


pierre  au  grain  violent,  ou  encore  dans 
quelques  bustes  de  Forain,  de  M""® 

■leanniot,  de  M"“  Salle,  de  Dubufe,  les 

uns  décoratifs,  les  autres  stricts,  dans  une 
exquise  tête  d’ange  ailée,  qui  rappelle  les 
Siennois,  enfin  dans  un  curieux  masque  de 
M.  Havashi.  Et  le  plus  pur  poème  de  nu 
qu’on  doive  à l’artiste  sera  peut-être  trouvé 
en  cette  fontaine  d’un  goût  si  sobre,  en  cette 
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stèle  irian^uktire  au  creux  de  laquelle,  sous 
une  large  coquille,  se  dissimule  une  nymphe 
au  galbe  digne  de  Goujon,  dont  la  trou- 
blante chair  ondule,  diaphane  et  ferme,  avec 
une  inexprimable  pudeur,  tournée  vers 
l’ombre  elle  aussi,  vers  l’ombre  pensive 
chère  à M.  Albert  Bartholomé. 

Il  est  l’homme  des  gestes  retombants  et 
des  lassitudes  averties;  la  figure  qui  domine 
le  tombeau  de  Meilhac  est  une  leçon  pour 
tous  ceux  qui  tenteraient  ce  genre  d’hom- 


l’attestation  elle-même  de  l’àmc  évadée  du 
corps  et  apparaissant  au-dessus  de  lui  pour 
se  dire,  suprêmement,  telle  qu’elle  fut.  Quant 
à la  sépulture  dont  on  vit  l’exécution  au 
Salon  dernier,  elle  semblera  tout  alexandrine 
malgré  l’orthodoxie  de  la  ligure  angélique 
qui  SC  ploie  au-dessus  d’elle  : inscrite  au 
noble  quadrilatère  des  colonnes  doriques,  et 
telle  qu’au  lieu  des  pluies  du  Père-Lachaise 
on  lui  souhaite  la  bénédiction  du  ciel  d’A- 
thènes, elle  n’est  que  rectitude,  silence. 


Buste  de  M'i‘  S. 


mages  posthunies,  entre  tous  ingrat.  On  ne 
l’a  pas  vue  au  Salon,  et  c’est  tant  mieux  : 
sous  des  feuillages  auxquels  elle  fut  destinée, 
le  promeneur  pieux  la  rencontrera  avec 
émotion,  et  comprendra  d’un  seul  regard  la 
fatigue  pensive  avec  laquelle  elle  laisse  glisser 
une  couronne  sur  la  dalle  funèbre,  tandis 
que  son  autre  main  ne  peut  s’élever  que 
jusqu’à  ses  yeux.  Sur  la  tombe  de  l’homme 
qui,  dit-on,  fut  si  triste  tandis  qu’il  faisait 
rire,  cette  intervention  de  marbre  semble 


douceur,  et  promesse  d’une  vie  élue  qu’at- 
teste, au  rebord  du  fronton,  l’innocente 
main  levée  et  ouverte  pour  un  serment. 

Au  poème  de  la  pierre  tendre  et  des 
demi-teintes  légères  ainsi  l’art  de  M.  Albert 
Piartholomé  sut  ajouter  quelques  strophes 
que  l’on  n’oubliera  pas,  et  auxquelles  je  ne 
connais  pas  d’analogues  dans  la  sculpture 
contemporaine.  On  songera  plutôt  à cer- 
tains fragments  de  Sagesse,  à des  chorals 
pour  orgue  de  César  Franck,  et  à Pu  vis  de 
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Etude  de  paysanne  i pastel) 

(Musée  du  Luxembourg) 


Chavannes  (celui  de  la  Sainte  Geneviève,.  Il 
s'assit  d’un  mystique  et  d’un  spiritualiste, 
mais  aussi  d un  grand  observateur  de  la 
forme,  et  d’un  artiste  qui,  sans  bruit,  sans 
théories,  sans  attitude,  a su  montrer  qu’en 
face  de  l'École  il  n’y  avait  pas  que  des 
tempéraments  d’exception  mais  encore  des 
hon-imes  capables  de  rendre  au  mot  de  clas- 
sicisme son  acception  réelle  et  glorieuse.  Dans 
notre  sculpture  française,  assurément  belle, 


mais  comptant  moins  de  grands  ar- 
tistes que  notre  admirable  peinture, 
un  artiste  comme  M.  Albert  Bartho- 
lomé  aura  sa  place  au  premier  rang. 
Il  n’a  qu’à  bien  augurer  des  années 
à venir  : plus  on  ira,  et  plus  on 

restera  étonné  de  cette  sobre  grandeur, 
de  cette  distinction  psychique,  de 
cette  noblesse  réelle  et  de  cette  tech- 
nique certaine,  qui  a dédaigné  la 
virtuosité  et  résolu  certains  pro- 
blèmes en  mettant  une  sorte  de  co- 
quetterie sainte  à ne  pas  les  laisser 
soupçonner.  Quand  on  pense  à l’art 
du  siècle,  parmi  tant  d’tcuvres  séduc- 
trices on  voit  s’élever  dans  la  cons- 
cience quelques  souvenirs  très  purs, 
la  décoration  de  la  Cour  des  Comptes 
de  Chassériau,  les  Puvis  de  Cha- 
vannes d’Amiens,  le  Verlaine  catho- 
lique, le  Franck  de  la  Symphonie  et 
du  Quintette.,  le  Concert  d’Ernest 
Chausson,  les  premiers  poèmes  de 
Mallarmé.  Et  on  a la  sensation  de 
choses  très  blanches,  baignées  de  lu- 
mière ditl'use,  dégagées  de  toute  ma- 
tière, ni  joyeuses  ni  douloureuses,  hu- 
maines pourtant,  voilées  et  pudiques  : 
à ces  rares  (euvres,  embaumées  de  la  plus 
suave  essence  de  l’àme,  s’appariera  la  sculp- 
ture de  M.  Albert  Bartholomé,  enfantée  dans 
la  peine,  épanouie  dans  la  consolation,  révé- 
lant une  conscience  profondément  spiritualiste 
pour  qui  la  forme  est  par  elle-même  un 
symbole,  et  se  précise  à mesure  que  se 
précisent  les  rêves,  qui  ne  sont  que  des 
formes  continuées  dans  l’infini. 

C.XMILLE  MAtXLAIR. 
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UNE  MAISON  DE  RAPPORT 


CoMMK  un  volant  sur  des  raquettes,  archi-  de  la  mer,  qui  nous  ont  les  premiers  ré- 
tectes  et  décorateurs  ont  pu  souvent  vélé  les  tendances  et  les  recherches  des 
se  renvoyer  le  même  reproche.  Comment  architectes  modernes, 
voulez-vous,  disaient  les  premiers, 
que  nous  vous  fournissions  des 
maisons  d’un  caractère  nouveau, 
lorsque  vous  vous  obstinez  à y 
reconstituer  par  à peu  près  des 
intérieurs  anciens,  ou  que  vous  y 
amalgamez  les  éléments  les  plus 
disparates.  Les  autres  répliquaient  : 
à quoi  bon  constituer  un  en- 
semble de  décoration  moderne, 
puisque  les  architectes  ne  veulent 
pas  nous  donner  un  cadre  ap- 
proprié. 

Si  chacun  ne  s’était  pas  ré- 
solu à travailler  de  son  coté  sans 
attendre  ce  que  feraient  les 
autres,  les  tiraillements  auraient 
pu  durer  longtemps.  Et  si  les 
architectes  ont  été  peut-être  plus 
lents  à se  mettre  en  branle,  c’est 
sans  doute  qu’ils  avaient  des 
masses  plus  lourdes  à remuer. 

Une  maison  est  un  objet  de  poids, 
et  on  ne  la  construit  pas  à l’aven- 
ture, sans  savoir  si  elle  trouvera 
amateurs. 

La  question  est  vite  résolue 
lorsqu’il  s’agit  d’une  habitation 
particulière.  Dans  ce  cas,  il  n’v 
a qu’un  seul  intéressé  qui  ait  son 
mot  à dire,  son  goût  à imposer. 

Si  le  destinataire  consent  volon- 
tiers à rompre  avec  des  formules 
qui  n’ont  pas  été  faites  pour  nous, 
l’architecte  novateur  ne  subit  pas 
d’entraves,  et  il  n’a  qu’à  chercher 
en  toute  sincérité  les  formes  d’ar- 
chitecture le  plus  propres  à as- 
surer le  confort  et  l’agrément  de 

la  vie,  comme  le  plus  favorables  schœllkopf  (Exéc.  par  e.  Robert) 
au.x  derniers  progrès  de  l’hygiène, 
le  plus  conformes  au  perfectionnement  des 
matériaux  et  des  modes  de  construction. 

Aussi  avons-nous  pu  voir  que  ce  sont  quel- 
ques hôtels  particuliers,  quelques  résidences 
de  campagne,  quelques  cottages  au  bord 


Grille  d'entrée 


Ces  exemples  ayant  été  réalisés,  et  four- 
nissant à tous  les  yeux  une  démonstration 
palpable  de  ce  qui  pouvait  à bon  droit  être 
tenté,  la  persuasion  s’est  peu  à peu  répandue 
auprès  de  quelques  propriétaires  d’immeubles 
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à loyers.  Mais  il  ne  laut  pas  se  dissimuler 
que  la  question  est  ici  beaucoup  moins 
simple  que  pour  une  habitation  privée. 

Ln  plus  grand  nombre  d'intérêts  est  en 
jeu;  et  si  le  nom  de  «maisons  de  rapport» 
que  l’on  donne  à ce  genre  d’immeubles  ne 
doit  pas  être  un  vain  mot,  il  est  bien  évident 


que  l’édihce  doit  plaire  non  point  tant  à 
son  possesseur  qu’à  ses  locataires.  Il  doit 
donc  avoir  de  quoi  attirer  et  séduire  la 
clientèle,  et  pour  cela  lui  offrir  ce  qu’elle 
désire.  Or,  je  ne  vois  guère  qu’un  proprié- 
taire puisse  dire  : je  ne  veux  chez  moi  que 
des  artistes,  - ou  des  gens  d’un  goût  très 
éclairé,  ayant  beaucoup  réfléchi  et  discuté 
sur  cette  querelle  des  anciens  et  des  mo- 


dernes, qui  est  toujours  à l’ordre  du  jour 
en  art. 

Le  propriétaire  peut  espérer  des  loca- 
taires d’un  goût  élégant,  en  rapport  avec  le 
quartier  de  sa  maison  et  le  prix  de  ses 
appartements,  mais  d’un  goût  néanmoins 
courant,  — ce  que  l’on  pourrait  appeler  le 

goût  flottant 
de  la  société 
mondaine. 

Or,  le  pub- 
lic a tout  de 
même  été  ha- 
bitué peu  à 
peu,  depuis 
quelques  an- 
nées, à cer- 
taines données 
nouvelles  dans 
la  construc- 
tion, prove- 
nant de  la  dis- 
tribution plus 
large  de  l’air  et 
de  la  lumière, 
ce  qui  amène 
à des  cham- 
bres d’une  to- 
nalité plus 
claire,  à des 
peintures  trai- 
ches  se  substi- 
tuant souvent 
aux  tentures, 
à de  larges 
baies,  à des 
portes  vitrées. 
Il  ne  lui  dé- 
plait  pas  que 
l’on  tente  par 
là-dessus  quel- 
ques motifs  de 
décoration  im- 
prévus et  dis- 
crets; et  si 
l’architecte  se  trouve  un  peu  limité,  il  ne 
manque  pourtant  pas  d’occasions  pour  nous 
découvrir  sa  personnalité  s’il  en  a une.  On 
peut  même  dire  que  les  restrictions  impo- 
sées sont  pour  le  moment  salutaires,  car 
elles  coupent  court  à toute  extravagance  de 
ligne  ou  de  couleur. 

On  peut  donc  donner  à notre  architec- 
ture d’aujourd’hui  un  caractère  moderne. 
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pourvu  que  celle  nouveaulé  n'ail  rien  d’oti’us- 
quaut  et  qu’elle  s'insinue  en  douceur.  On 
m’a  conié  qu’une  personne,  avant  reçu  un 
cadeau  d’un  adepie  des  tentatives  nouvelles, 
exprima  sa  reconnaissance  de  ce  qu’on  ne 
lui  avait  rien  envové  de  «moderne».  Le 
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présent  sortait  pourtant  bien  d’une  fabrique 
nouvelle  et  affirmait  un  sens  particulier  de 
la  forme;  mais  comme  l’objet  restait  sage 
dans  son  dessin,  on  n’avait  point  discerné 
son  caractère  de  modernité.  Il  se  rattachait 
à des  principes  éternels,  et  une  sorte  de 
classicisme  s’en  dégageait. 

Il  est  certain  que  le  sentiment  spécial 


que  nous  pouvons  avoir  de  la  forme  et  du 
décor,  s’il  reste  mesuré  et  sincère,  nous  est 
instinctif  et  que  nous  ne  pouvons  nous  en 
extérioriser  assez  pour  en  apprécier  exacte- 
ment la  particularité.  Ce  n’est  que  plus  tard, 
lorsque  le  goût  a sensiblement  évolué,  qu’on 

perçoit  le  signe  dis- 
tinctif qui  fait  date. 
11  en  est  ainsi  dans 
les  modes:  ce  n’est 
qu’en  feuilletant 
après  des  années 
les  vieilles  gravures 
que  nous  remar- 
quons les  déforma- 
tions de  la  silhou- 
ette féminine  selon 
les  toilettes  du  jour, 
les  amplifications  ou 
les  effacements.  On 
peut  même  dire  qu’il 
en  est  ainsi  pour 
toute  la  produc- 
tion d’une  époque. 
Sous  Louis  XV,  on 
n’a  jamais  cherché 
à faire  du  « Louis 
XIV»  ou  du  «Louis 
XIII  »,  mais  on  n’a 
pas  cherché  davan- 
tage à faire  du 
« Louis  XV  » : on 

a suivi  ingénuement 
sa  pente  naturelle; 
on  a fait  de  l’art 
moderne  sans  affi- 
cher qu’on  en  faisait. 

Nousavons  mal- 
heureusement au- 
jourd'hui l’inconvé- 
nient de  l'étiquette 
commerciale,  qui 
pousse  à la  formule 
faussée.  Tous  les  in- 
venteurs de  «modem 
style  » ne  sauront 
trop  être  rendus  responsables  de  la  déviation 
de  sens  qu’a  subie  le  mot  « moderne»  auprès 
d’une  grande  partie  du  public,  qui  veut  y 
voir  à toute  force  quelque  chose  de  baroque 
et  de  contourné,  alors  que  notre  stvle  authen- 
tique aspire  au  contraire  à mettre  toute  chose 
à sa  place,  à n’apporter  d’excès  en  rien,  à 
se  laisser  en  tout  guider  par  l’ordre  et  la 
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doucement  dans  le  fond,  et  qui  aident 
les  plans  divers  à se  pé-nétrer  davantage, 
qui  créent  une  intimité  d’organisme 
plus  grande  entre  la  surface  générale 
et  les  avant-corps,  les  balcons  en  saillie, 
dont  ces  reliefs  forment  l’attache. 

Cette  recherche  d’intérêt  dans  le 
modelé  doux  et  fondu,  évitant  sur  une 
façade  les  angles  et  les  arêtes  vives, 
rapproche  M.  Schœllkopf  de  M.  Plumet, 
chez  qui  l’on  observe  le  même  désir. 
Les  colonnes  encadrant  les  fenêtres  du 
quatrième  étage,  dans  cette  maison  du 
boulevard  de  Courcelles,  et  soutenant 
les  balcons  du  cinquième,  fournissent 
encore  une  cause  de  rapprochement. 
Entre  quelques  Jeunes  architectes,  une 
communauté  de  recherche  s’est  déjà 
établie;  et  ce  sens  plus  délicat  du  mo- 
delé suivi  ne  se  révèle  d’ailleurs  pas 
seulement  dans  l’architecture,  mais  dans 
le  mobilier,  et  dans  la  production  de- 
tous  les  objets  qui  ont  des  rapports 
avec  la  plastique. 

Ce  qui  est  nécessaire  pourtant, 
parce  que  c’est  d’accord  avec  la  logique 
'de  la  matière,  c’est  que  la  pierre  garde 
son  aspect  de  fermeté. 


scHŒi.i.KOPF  Cadre  de  fenetre 

logique.  En  art,  comme  en  toutes 
choses,  les  amis  turbulents  sont  à re- 
douter. 

Nous  prohterons  de  ce  qu’un  petit 
nombre  de  maisons  nouvelles  nous 
permet  de  considérer  les  caractères 
particuliers  que  peut  prendre  notre 
architecture  ; et  nous  envisagerons 
d’abord  celle  que  vient  d’achever  au 
boulevard  de  Courcelles  un  jeune  ar- 
chitecte, M.  Schœllkopf,  dont  la  répu- 
tation s’est  bien  vite  établie.  On  se 
rappelle  deux  hôtels  particuliers  qu’il 
a élevés,  l’un  avenue  d’Iéna,  l’autre  — 
celui  de  Yvette  Guilbert  - - au 

boulevard  Berthier  ; L'Art  Décoratif 
en  a parlé  lors  de  leur  construction. 

Lorsqu’on  considère  une  façade 
de  M.  Schœ-likopf,  on  est  tout  de  suite- 
frappé  par  la  volonté  de  donner  autant 
que  possible  un  modelé  souple  à la 
pierre,  de  soulever  sur  la  surface  murale 
de  légers  reliefs  qui  viennent  s’absorber 
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soleils  qui  viennent  s'inscrire  entre 
les  fenêtres  du  premier  et  celles  du 
second,  encadrant  à la  fois  celles  de 
l’ehage  inférieur  et  soutenant  le  balcon 
au-dessus.  Des  touffes  d’iris,  rempla- 
çant les  chapiteaux  des  colonnes  du 
quatrième  sont  aussi  bien  à leur  place, 
traitées  comme  les  tournesols  de  façon 
très  franche  et  rentrant  bien  dans  les 
fonds. 

On  pourrait  reprocher  à ces  reliets 
de  façades  un  peu  trop  de  diversité 
et  d’expansion.  A côté  de  ces  bouquets 
traités  sans  exubérance  et  gardant  leur 
structure  architecturale,  des  gerbes  de 
fleurs  s’encastrent  sous  la  rangée  des 
fenêtres  du  quatrième  ; des  branchages 
feuillus  et  de  sveltes  tiges  d’irisencadrent 
de  larges  baies;  et  les  détails  de  sculp- 
ture sont,  en  tant  que  morceaux,  fort 
intéressants.  En  outre,  des  coquilles 
s’épanouissent  et  se  plissent  à la  base 
des  balcons,  voulant  renouer  l’inspira- 
tion naturelle  avec  un  rappel  des  tra- 
ditions du  XVIII®  siècle.  Ce  lien  avec 
le  passé  est  d’un  principe  assez  heu- 
reux, mais  la  forme  qu’il  revêt  est  ici 
trop  nette  et  semble  prendre  par  suite 
quelque  chose  d’un  peu  trop  voulu. 
Les  reliefs  auraient  gagné  à se  res- 
treindre davantage  à quelques  points 
précis  ; et  je  sais  que  je  ne  surprendrai 
pas  l’auteur  en  exprimant  cet  avis. 
Lui-même  entend  noter  les  erreurs  iné- 
vitables et  en  tirer  une  leçon  pour 
ses  constructions  futures. 

L’architecte  a compris  très  juste- 
ment que  si  moderne  que  veuille  être 
une  maison,  on  ne  peut  demander  au 
locataire  de  renouveler  tout  son  mobi- 
lier afin  d’être  digne  d’y  entrer.  Les 
tendances  nouvelles  n’entendent  pas 
s’emparer  des  esprits  par  la  contrainte, 
mais  pas  la  persuasion,  par  la  séduc- 
tion des  formes  d’art  sincère  auxquelles 
elles  donnent  naissance.  Les  ameuble- 
ments « Louis  XV  » et  « Louis  XVI  >>, 
qui  proviennent  si  foncièrement  du 
caractère  propre  à notre  race,  s’ils  ne 
sont  pas  exactement  conçus  pour  les 
habitudes  de  notre  vie  et  de  notre  vision 
La  façade  M.  Schœllkopf  comporte  actuelles,  doivent  ne  pas  se  trouver  dépaysés 
quelques  points  de  décoration  sobre  et  inté-  puisqu’on  les  emménage  encore  dans  nos 

ressante  : par  exemple,  ces  bouquets  de  demeures.  Le  souci  de  raccord  entre  les 
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périodes  d'art  le  plus  traditionnelles  de  notre 
pays  et  notre  conception  moderne,  également 
traditionnelle  pour  être  vraie,  se  retrouve 
donc  sans  cesse  dans  la  construction  et  la 
décoration  intérieures,  de  même  qu’il  se  dé- 
couvrait déjà  sur  la  façade. 

Je  ne  par- 
lerai pas  de  l'a- 
gencement des 
c ü m m O d i t é s 
diverses,  qui 
est  excellent, 
de  la  parfaite 
d i St  r i h U t i O n 
des  corps  dis- 
tincts de  la  de- 
meure, pou- 
vons nousdire: 
réception,  ser- 
vice et  appar- 
tements. Tout 
ce  soin  assure 
par  lui-méme 
une  maison 
bien  moderne, 
étroit  e m e n t 
accommodée 
aux  exigences 
pratiques  d’au- 
jourd’hui. 

Mais  je 
veux  surtout 
appeler  l’atten- 
tion sur  la  dé- 
coration [.tro- 
prement  dite 
des  pièces,  qui 
est  moins  con- 
çue, en  vérité, 
pour  favoriser 
tel  ou  tel  genre 
d ’ a m e U h 1 e - 
ment  que  pour 
n’en  gener  au- 
cun. Les  as- 
pects d’ensem- 
ble que  nous  schœllkopf 
reproduisons 

pourront  le  démontrer.  Combien  d’entre  nous 
ont  eu  à déplorer  les  rondes-basses  qui  sur- 
chargent nos  plafonds.  Ici,  au  lieu  de  tous  les 
nids  à poussière  que  creusent  les  habituelles 
corniches,  les  murs  se  relient  simplement  au 
plafond  par  une  gorge,  reposant  sur  une 


motilure  très  sobre,  et  sur  laquelle  desguii- 
landes  oti  des  bouquets  viennent  s’cpanouii' 
aux  angles. 

Les  lambris,  les  cadres  de  glaces,  les 
Irontons  de  portes,  les  cheminées  de  marbre 
se  fleurissent  de  même  de  motifs  délicats  et 


Décor  de  Chambre  a coucher 

bien  placés,  d’une  grâce  aimable  qui  reste 
de  tous  les  temps.  Le  charme  ne  réside  pas 
dans  une  complication  de  décor,  mais  au 
contraire  dans  l’entente  simplihée  des  lignes 
et  des  reliefs. 

Les  parties  où  l’architecture  de  la  pierre 
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tailler  les  mérites  divers  dé- 
cès motifs  d'ornement  qui 
rentrent  dans  l’architecture 
voulue  par  M.  Scluellkopf. 
Le  fer  robuste  et  la  pierre- 
nue,  tels  sont  les  principaux 
matériaux  qu’il  a mis  en 
(c-uvre  dans  sa  construction. 
De  ces  movens  sévères  il  a 
tiré  d'excellents  partis.  Grâce 
à l’éclairage  bien  distribué, 
aux  courbes,  aux  modelés, 
rien  de  froid  ne  subsiste  dans 
l’etfet  architectural.  Le  souci 
de  certains  menus  détails, 
de  soupiraux  ou  de  balcons, 
ajoute  un  trèsgrandcharmede 
bonne  préciosité.  L’ensemble 
est  décoratif  en  même  temps 
qu’architectural;  il  y a unité 
de  sentiment  et  de  discrétion. 

Kn  mettant  à part  les  ré- 
serves faites  sur  la  façade  on 
pourrait  dire  que  M.  Schiell- 
kopf  a fait  une  œuvre  de 
conciliation,  ( eu vre  très  saine, 
montrant  qu’un  bon  moder- 
nisme n’a  rien  d’outrancier. 

Gustave  Sot  i.iER. 


se  révèle  le  plus  à vif  — le  vestibule 
et  l’escalier  — nous  ramènent  a la 
conception  générale  des  gothiques  — 
encore  une  des  saines  traditions  de 
notre  art  — avec  un  sentiment  nouveau 
dans  la  proportion  des  courbes,  moins 
aiguës,  d’un  tracé  plus  large.  Lue  frise 
d’iris,  enlevée  dans  la  pierre  même, 

SLitht  à parer  la  muraille  souple  de 
l’escalier,  que  borde  une  rampe  de  fer 
lorgé  d’un  dessin  extrêmement  gracieux. 

La  ferronnerie  occupe  une  grande- 
place  dans  la  décoration  réalisée  par 
M.  Schcellkopf.  M.  Émile  Rt)bert  s’est 
plus  que  jamais  révélé  dans  son  exé- 
cution le  maitre  que  l’ont  sait  ; c’est 
à peine  si  l’on  peut  trouver  aux  Heurs 
d’iris  une  sensibilité  trop  nerveuse, 
qui  gagnerait  peut-être  à rester  davan- 
tage dans  la  fermeté  des  grilles  et 
des  rampes.  Mais  il  est  bien  difhcile 
de  tracer  une  limite  sur  ce  point.  Nos 
illustrations  permettront  mieux  de  dé-  schœllkopf  A’o.s-jce 
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POUR  un  critique  allemif  et  capable  d’en- 
thousiasme, analyser  les  premières  créa- 
tions d'un  peintre  et  rechercher  les  cir- 
constances qui  favorisèrent  ses  débuts,  sont 
deux  plaisirs  incomparables,  .le  n’en  connais 
point,  pour  ma  part,  qui  les  puisse  égaler. 
C’est  que  le  jeune  artiste,  avec 
une  sincérité  qu’il  ne  retrouvera 
peut-être  plus,  dévoile  naïvement 
au  public  les  ressources  variées 
de  sa  technique,  sa  vision  du 
monde,  scs  pensers  et  ses  songes, 
toute  son  « arrière-boutique  >■, 
selon  la  pittoresque  expression  de 
Montaigne.  Dans  la  suite,  l’on 
n’aura  plus  qu'à  le  suivre  à tra- 
vers ce  vaste  champ  du  travail 
que  nous  parcourons  tous  et  où 
il  fait  chaque  jour  sa  moisson 
plus  riche.  Quant  au  public,  ce- 
lui-ci se  penche  vers  les  œuvres 
nouvelles  comme  au-dessus  d’au- 
tant de  miroirs,  y cherchant,  non 
l'oubli,  mais  une  réponse  à ses 
préoccupations  présentes,  une 
confidence  sur  ses  personnelles 
angoisses,  souriant,  sans  le  savoir, 
à sa  propre  image. 

Cette  psychologie  particulière 
explique,  nous  semble-t-il,  l’ordi- 
naire incompréhension  qui  ac- 
cueille les  belles  (cuvres.  M.  Lévy- 
Dhurmer  n’échappa  pas  à ses 
atteintes.  En  1896  eut  lieu  l’ex- 
position de  ses  (cuvres  à la  Calerie 
Petit  et  nous  devons  nous  reporter 
vers  cette  époque  pour  discerner 
les  éléments  qui  entourèrent  sa 
«révélation».  Le  symbolisme  litté- 
raire livrait  ses  suprêmes  combats. 

La  fureur  néo-primitive  était  passée 
mais  les  longues  robes  des  muses,  glissant  des 
hautes  tours,  dissimulaient  sous  leurs  plis 
le  tissu  solide  des  proses  et  la  frêle  guipure 
des  vers.  Il  fallait  que  toute  beauté  fût 
entourée  de  mystère  et  d’un  accès  difficile. 
Ceux  qui  s’arrêtaient  à mi-chemin,  sans  la 
découvrir,  s’estimaient  pour  le  louable  effort 


qu’ils  venaient  de  tenter.  Des  écrivains 
comme  Ceorges  Rodenbach  et  Maurice 
Maeterlinck,  dont  on  ne  connaissait  alors 
que  les  petits  drames,  conviaient  les  hommes 
à s’abstraire  de  l’action.  M.  Lévy-Dhurmer, 
qui  répondait  par  les  qualités  extérieures  de 


Jeune  Américaine 

son  talent  aux  aspirations  des  cénacles,  fut 
acclamé  par  eux.  L’on  admira  d’emblée  sa 
délicatesse,  sa  virtuosité,  l’élégance  des  sujets 
choisis.  Le  peintre  jeta  autour  de  lui  une 
espèce  d’ensorcellement.  Il  rapportait  d’Italie 
et  d’autres  pays  que  nul  n’avait  jamais  visités 
des  hgures  énigmatiques  aux  lèvres  scellées 
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de  silence  et  dont  les  regards  poursuivaient 
durant  de  long  jours.  Il  s'était  assimilé  la 
phrase  de  la  Bruvère  : « un  visage  est  un 
pavsage»,  et  traitait  les  lignes  arrêtées  d’un 
front,  le  rin  contour  d’une  joue,  la  souplesse 
ardente  d’une  chevelure  avec  la  divination 
d’un  psvchologue  qui  met  une  pensée  au  bout 


du  maitre  florentin;  les  écrivains  le  consi- 
dèrent comme  une  sorte  de  dilettante,  doué 
d’une  pénétrante  intelligence  et  d’une  rare 
culture;  le  public  démele  dans  sa  production 
le  caprice  heureux  de  quelque  magicien. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  plus  éblouis 
encore  que  charmés.  Subjugués  par  le  rêve. 


ils  ne  devinaient  pas  le 
sens  des  réalités  qui  le  fai- 
saient naitre.  Ils  ne  savaient 
pas  que  l’auteur  de  cette 
(euvre  qui  les  ravissait  était 
un  céramiste,  qui,  entre  deux 
fournaises,  songeait  pour 
eux,  le  pastel  aux  doigts. 
Ils  ne  pouvaient  pressentir 
le  laborieux  obstiné  que 
devait  être  ce  magicien  dont 
ils  saluaient  les  visions 
prestigieuses. 


Femme  à la  Bible  f Hollande  i 

de  chaque  coup  de  pinceau.  Le  Vinci  lui 
avait  enseigné  le  charme  des  sourires  équi- 
voques et  le  délice  des  regards  inquiétants. 
Le  peintre  ne  cachait  pas  le  culte  qu'il  pro- 
fessait pour  son  dieu,  il  l’évoquait  même 
avec  une  délicieuse  sanguine  intitulée  «Sou- 
venir de  Léonard». 

Dès  lors,  certains  critiques,  loin  de  re- 
connaître le  prix  de  cet  aveu,  ne  voient  dans 
le  nouveau  venu  qu’un  des  disciples  attardés 


Les  années  passées  au 
golfe  .luan,  dans  l’entreprise 
de  M.  Clément  Massier, 
furent  proHtables  à M.  Lévv- 
Dhurmer.  Les  surprises  du 
feu  lui  avaient  enseigné  la 
patience;  ayant  subi  les  mé- 
faits du  hasard,  il  s’appli- 
qua, plus  tard,  à les  corriger. 
Aussi,  lorsque  se  combinent 
en  un  meme  tempérament 
des  dons  innés  et  le  souci 
d’une  perpétuelle  recherche, 
ne  peut-il  v avoir  que  progrès 
incessants  tant  dans  la  façon 
de  voir  que  dans  celle  de 
peindre.  De  bonne  heure, 
M.  Lévv-Dhurmer  posséda 
son  métier  jusque  dans  ses 
moindres  détails,  et  ce  n’est 
pas  un  banal  mérite  de  le 
constater  aune  époque  où  les 
hommes  ont  plus  à cœur  de  prendre  une 
place  que  de  la  mériter.  Le  peintre  s’était 
formé  dans  la  méditation,  la  vision  d’un 
pays  où  l’atmosphère  imprègne  d’art  les  na- 
tures les  plus  frustes,  et  l’admiration  des 
maitres.  Évidemment  il  fait  songer,  dans 
sa  première  manière  surtout,  aux  dis- 
ciples de  l'école  rtorentine,  mais  dans  ses 
toiles  il  les  rappelle  par  l’harmonie  élégante 
de  sa  composition;  dans  ses  dessins,  par 
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la  largeur  el  la  simplicile  du  irait,  la  ri- 
chesse el  la  perfection  des  lignes.  .Te  ne  puis 
cdoigner  de  mes  regards  rattachante  étude 
de  Malade,  que  M.  Lévy-Dhurmer  exposa 
naguère  aux  Pastellistes.  I.a  jeune  femme 
est  là,  devant  nous;  elle  scrute  le  monde  de 
ses  yeux  fiévreux  et  comme  lassés  de  voir 
encore  le  jour  ; les  tempes  sont  moites, 
les  lèvres  enir’ouvertes  assoiffées  d’air 
pur,  les  joues  et  les  cheveux  décolorés. 


autant  de  dessins  d’une  acuité  el  d’une  verve 
rares.  Kn  eux,  l’on  ne  rencontre  pas  celle 
imitation  des  .laponais,  qui  rendait  les  créa- 
tions de  Garriès  d’une  grandeur  si  horrible 
et  si  tragique.  La  réalité  n’est  ni  déformée, 
ni  entourée  d’ornements;  elle  s’étale  sans 
artifice,  brutalement  si  l’on  peut  dire,  et  les 
ejuelques  notes  de  pastel,  placées  d’un  art 
sûr,  avivent  le  dessin  sans  l’augmenter,  .le 
ne  fais  que  rappeler  pour  mémoire  les 


Grenade 


car  la  vie  se  retire  d’elle  un  peu  après  chaque 
souille.  De  grêles  épaules  surgissent  et  l’on 
devine  une  poitrine  naissante  que  la  toux 
creuse  et  ronge.  Quelques  traits  ont  suffi 
pour  nous  faire  respirer  la  mort.  Et  ce  qu’il 
est  impossible  de  décrire,  c’est  à la  fois  la 
résignation  et  l’angoisse  de  la  patiente,  la 
pâleur  exsangue  de  sa  bouche  et  le  port 
affaissé  de  son  buste.  Ce  souci  de  vérité  fait 
de  M.  Lévy-Dhurmer  un  puissant  peintre 
réaliste. 

Ailleurs,  il  l’a  montré  avec  une  force 
singulière  dans  sa  série  de  Masques  qu’il 
faut  rattacher  à ses  dessins.  Ce  sont,  en  effet. 


masques  de  M.  Jules  Claretie,  de  M.  Cor- 
iiély  et  de  M.  Fiuot.  S’attacher  à rendre  des 
personnalités  connues  du  public  est  une 
entreprise  téméraire,  assez  hasardeuse,  et  les 
peintres  s’en  tirent,  à l’ordinaire,  par  une 
attitude  professionnelle,  le  décor,  les  acces- 
soires. M.  Lévy-Dhurmer  a dédaigné  ces 
moyens.  Il  a su,  avec  une  précision  qui  tient 
du  prodige,  nous  peindre  dans  ces  trois 
masques  trois  espèces  d’hommes  qui  ob- 
servent les  êtres  et  les  choses  sous  des 
angles  particuliers  et  selon  des  psychologies 
differentes.  Le  premier  considère  les  faits 
avec  une  sérénité  pleine  d’expérience;  M.  Cor- 
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nclv  laisse  au  travers  des  chairs  filtrer  un 
regard  sceptique  et  rieur;  entin  M.  Finot, 
qui  enfonce  dans  le  présent  des  veux  malins, 
piqués  d’étonnement,  conserve  d’abord  son 
chapeau,  puis  l’enlève,  ne  sachant  s’il  doit 
demeurer  au  spectacle  ou  s’il  est  temps  de 
le  quitter.  Les  trois  ceuvres  sont  d’une  nou- 
veauté pleine  de  charme,  et  par  sa  vision 
malicieuse  M.  Lévv-Dhurmer  se  rattache  ainsi 
aux  portraitistes  du  XVI IL  siècle.  Comme 
Chardin,  La  Tour  ou  Saint-Aubin,  il  ne  veut 


pour  certains  qu’il  eut  fait  cette  gageure  de 
fermer  les  yeux  aux  banalités,  aux  laideurs, 
aux  disgrâces  de  la  terre  pour  les  ouvrir  sur 
un  monde  inconnu  oü  les  êtres  seraient 
beaux  et  les  choses  d’essence  immortelle.  11 
paraissait  être  allé  vers  des  pays  chimériques 
d’où  il  rapportait  des  visions,  des  féeries  et 
des  éblouissements.  Et  comme  chez  beaucoup 
le  goût  des  classifications  passe  avant  la 
passion  de  la  vérité,  ceux-ci  octrovaient  au 
poète  les  droits  qu’ils  déniaient  au  peintre. 


I^CS  Aveugles  ( ^IciroC  ) — Musée  du  Lu.xembourg 

pas  être  dupe,  il  brandit,  ainsi  qu’un  scalpel, 
son  crayon  ou  son  pastel;  d’un  trait  il  pé- 
nètre les  fronts,  d’une  ligne  il  fixe  une 
qualité  de  l’àme  ou  un  don  de  l’esprit.  Il 
analvse  et  il  résume.  Et  ce  n’est  pas  une 
banale  aventure  que  de  voir  le  peintre  re- 
nouer des  liens  avec  l’art  du  grand  siècle 
par  la  seule  magie  de  son  art  et  de  sa  sin- 
cérité. 

.le  me  plais  d’autant  plus  à noter  ce 
souci  scrupuleux  de  la  réalité  que  l’artiste 
passa  longtemps  et  uniquement  pour  un 
merveilleux  créateur  de  songes.  Il  semblait 


Pourtant  n’est-il  pas  absurde  de  prétendre 
que  seul  le  poète  ait  mission  de  décrire  des 
sentiments  et  de  concevoir  un  idéal.  Le 
peintre,  le  musicien,  le  sculpteur  ne  peuvent- 
ils  pas  aussi  bien  que  lui,  Tun  au  moven 
des  lignes  et  de  la  couleur,  le  second  du 
rythme  et  de  l’harmonie,  le  dernier  de  la 
matière  et  des  proportions,  s’élever  au-dessus 
des  contingences,  forcer  les  portes  du  réel  ? 
Il  faut  seulement  que  les  uns  et  les  autres 
subordonnent  leur  vision  à leur  art  et  ne  se 
servent  pour  l’atteindre  que  des  movens 
dont  celui-ci  dispose.  Combien  de  gens 
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comprenncnl  que  l’imap;! naiiou  créatrice  doit 
se  grerter  sur  la  réalité  pour  qu’elle  soit 
sensible,  détermine  une  émotion,  enchaine 
notre  esprit  ou  le  délivre.  La  fantaisie  leur 
apparait  comme  une  forme  du  désordre, 
tissée  d’images,  rattachées  sans  lien,  au 
hasard.  En  vérité,  l’une  n’est  qu’une  trans- 
position de  l’autre,  car  ce  sont  les  états 
successifs,  les  perceptions  de  la  vie  qui,  dé- 
tachées, puis  coordonnées,  ourdissent  l’ima- 
gination. Que  l’on  contemple  ce  divin  Einbar- 
qiieineiit  de  Cj'thère  sur  lequel  Watteau  a 
jeté  autant  de  poésie  que  Shakespeare  dans 
le  Snn^e  d'une  nuit  d'été,  et  qu’on  essaie  de 
démêler  pour  quelle  raison  le  cceur  défaille 
au  seuil  du  paysage,  éperdu  de  regret  et  de 
mélancolie.  En  premier  lieu,  d’assez  loin, 
l’atmosphère  a quelque  chose  d’impalpable 
que  nous  ne  connaissons  pas,  et  les  couples 
descendent,  s’appellent,  se  rejoignent  avec 
une  telle  légèreté  de  mouvements  qu’ils  sem- 
blent s’évanouir  à mesure  qu’on  s’approche 
d’eu.x,  car  ils  ne  sont,  à coup  sûr,  que  du 
rêve,  de  l’harmonie,  ramusement  passager 
d’un  dieu.  Cependant  ils  subsistent  contre 
toute  attente  et  nous  retiennent,  enlaçant  nos 
bras  aux  leurs  et  nous  montrant  les  rives 
opposées.  L’emprise  est  sûre  et  complète  et 
chaque  idylle  nous  émeut  comme  si  nous 
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la  suivions  dans  l’allée  d’un  vrai  parc,  au 
détour  d’une  de  nos  rues.  C’est  que  Whttteau 
n’a  pas  cessé  un  instant  d’étre  peintre.  11 
n’a  pas  voulu  lixer  la  passion,  le  songe,  ainsi 
que  des  entités  froides  et  lointaines,  mais 
des  hommes  qui  aiment  et  des  hommes  qui 
révent.  Ceux-ci  évoluent  au  milieu  d’un  air, 
sous  des  arbres  qui  nous  sont  familiers  et 
dont  l’artiste  a su,  par  son  génie,  extraire 
une  sorte  de  jeunesse  éternelle.  Ils  ont  des 
attitudes,  des  expressions  que  nous  avons 
vues  à d’autres  visages  et  c’est  leur  parcelle 
d’humanité  qui  nous  attire  et  nous  enchante. 
Pourquoi  refuserait-on  à M.  Lévy-Dhurmer 
une  orientation  et  une  volonté  semblables? 
(Quelle  obligation  pousse  un  peintre  à essayer 
ses  forces  sur  un  sujet  mille  fois  ressassé 
par  ses  ainés?  Au  lieu  de  fournir  quelque 
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vision  originale,  il  marque  de  ses  pas  un 
chemin  parcouru  et  salue  des  divinités  dont 
il  n’admire  pas  plus  la  puissance  qu'il  ne 
la  craint.  Aussi  la  plupart  des  tableau.x  reli- 
gieux dégoùtent-ils  par  leur  stvle  convenu 
et  la  pauvreté  de  leur  inspiration.  En  cela 
M.  Lévy-Dhurmer  bénéficia  des  circonstances 
qui  l’avaient  forcé  de  travailler  seul,  à l’écart 
de  toute  école,  en  commerce  intime  avec  la 
nature.  Il  conservait  des  anciens  maitres  les 
traditions  d’un  art  dont  il  s'était  approprié 
peu  a peu  les  ressources,  qui  sont,  nous 
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l’avons  dit,  le  souci  de  la  composition,  la 
largeur  du  dessin,  l’harmonie  des  couleurs 
et  un  sens  de  la  décoration  qui  distingue 
sa  personnalité  parmi  tant  d’autres.  Pourvu 
d’un  tel  bagage  il  interpréta  d’une  façon 
neuve  les  délicieux  symboles  de  C/rcé,  des 
Bergers,  du  Mal  d'aimer,  où  se  mêlent  autant 
de  réalité  que  de  rêve,  de  vérité  que  de  fan- 
taisie, mais  où  les  qualités  picturales  tiennent, 
dans  chacune  des  toiles,  la  première  place. 
Sans  effort,  M.  Lévy-Dhurmer  exprimait  les 
songes  qui  habitaient  son  front,  les  visions 
qui  hallucinaient  ses  regards  avec  une  ri- 
chesse, une  profondeur,  un  don  de  poésie 
qui  témoignent  autant  de  la  délicatesse  d’une 
ame  que  de  la  divination  d’un  esprit. 

Les  vieux  contes  nous  entretiennent  de 
ces  fées  généreuses  qui  distribuent  à pleines 
mains  des  bijoux  d’or,  des  colliers  de 
diamants,  des  rangées  de  perles,  et  sortent 
leurs  merveilles  de  minuscules  coffrets  jamais 
épuisés.  Dans  certaines  de  ses  œuvres,  VEve, 
la  Bottrrasque,  M.  Lévy-Dhurmer  ne  nous 
étonne  pas  moins  par  le  nombre,  la  justesse 
et  la  variété  des  tons  employés.  A l’entour 
de  sa  Na'iade,  il  a disposé  presque  toute 
la  flore  de  la  mer,  le  corail  rose,  les  algues 
vertes,  les  éponges  brunes,  les  poissons 
d’argent.  Chez  lui,  quelle  que  soit  l’importance 
du  sujet  et  ses  dimensions,  chaque  détail 
est  traité  dans  sa  vérité.  Le  peintre  a éli- 
miné toutes  les  réalités  qui  ne  concourent 
pas  à l’ensemble;  il  en  a fait  volontairement 
le  départ  et,  grâce  à la  force  de  sa  critique 
et  la  logique  de  son  talent,  il  arrive  à exé- 
cuter ratioimellement,  déduction  et  intuition 
mélangées,  une  figure  entrevue  aux  minutes 
de  songe,  une  pensée,  un  sentiment,  une 

scène  jouée  par  des  héros  imaginaires  sur 
quelque  monde  irréel. 

Par  sa  moderne  compréhension  des 
mythes,  M . Lévv-Dhurmer  affirme  une  fois 
de  plus,  ainsi  que  dans  la  série  de  ses 

masques,  son  amour  de  la  vie,  mais  d’une 
vie  réfléchie  et  silencieuse  qui  incline  vers 
le  rêve  et  se  complait  moins  dans  l’action 
que  dans  la  contemplation.  Le  peintre 

rajeunit  les  vieux  svmboles  ; il  se  dépouille 
devant  eux  de  sa  science  et  de  ses  souvenirs. 
.\u  lieu  des  rois  mages,  imposants  et  prophé- 
tiques, il  voit  trois  pauvres  bergers,  humbles 
paysans  qui,  serrés  et  anxieux,  contemplent 
au  ciel  l’étoile  annonciatrice.  Hélène,  les 

lèvres  froides,  les  regards  vides,  dresse  sa 
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de  ses  l'ore’es  et  comme  la  pré-l'ace  de  loute 
son  (euvre.  Résumer  le  caracière  d’un  mo- 
dèle, le  prendre  non  seulement  dans  le  pré- 
sent, mais  remonter  avec  lui  dans  le  passé, 
dépasser  son  origine,  fixer  d’un  trait  ses 
attaches  avec  un  pays  et  une  race,  telle  fut 
la  continuelle  ambition  de  M.  l.évydfhurmer. 
Les  études  qu’il  a rapportées  de  Hollande, 

du  monde.  Il  n’y  a qu’une  sym- 
phonie de  Beethoven  capable  de 
rendre  l’ivresse  mortelle  du  Pa- 
radis. Les  fleurs  s’enlacent,  les 
animaux  s’étreignent,  le  soleil 
baise  ardemment  la  terre  et 
parmi  cette  folie,  éperdue  et  ravie, 

Eve  cède  aux  appels  d’Adam.  La 
fuite  de  l’épousée,  toute  sanglo- 
tante d’amour,  dans  la  détresse 
du  crépuscule  est  aussi  d’une 
inexprimable  douceur.  Combien 
d’autres  ccuvres  seraient  à citer, 
car  la  production  du  peintre  est 
déjà  considérable.  Nous  y re- 
marquerions qu’en  chacune  d’elles 
il  a répandu  sans  compter  les 
trésors  d’une  vive  imagination 
et  d’un  métier  sûr.  En  chacune 
aussi  il  s’est  appuyé  sur  la  réa- 
lité, la  vision  fidèle  de  la  vie. 

D’abord  voilée  et  subordonnée 
par  endroits  au  rêve,  celle-ci 
s’en  dégage  peu  à peu  et  main- 
tenant nous  allons  la  voir,  dans 
une  nouvelle  moisson,  passer  au 
premier  plan  et  s’épanouir  comme 
une  fleur  glorieuse  et  riche  de 
force  sous  le  soleil. 


tète  oi'gueilleuse  et  cruelle  au-dessus  des 
brasiers  qu’elle  allume  dans  'broie. 

Enfin,  dans  son  triptyque  Au  Paradis, 
M.  Lévy-Dhurmer  a donné  l’entière  mesure  de 
son  talent  : largeur  du  dessin,  richesse  du 
coloris,  habileté  de  composition.  Une  splen- 
deur à la  fois  humaine  et  sacrée  baigne  la 
nudité  d’Eve,  et  nous  assistons  à l'aurore 


Héliuie 

d’Espagne  et  du  Maroc  sont  là  pour  attester 
cette  unique  et  constante  préoccupation.  ()n 
dirait  que  pour  nous  surprendre  et  nous 
charmer  plus  profondément,  il  a choisi  des 
contrées  qui  s’opposent  non  seulement  dans 
leur  structure,  mais  encore  par  leur  génie 
particulier.  11  semble  que  sa  Femme  à la 
Bible  garde  l’entrée  du  pays  religieux  qu’est 
la  Hollande.  Par  la  carrure  du  torse,  la 
disposition  de  la  coiffé,  ornée  de  pendeloques, 
et  le  geste  fermé  des  bras,  le  peintre  a donné 
une  sorte  d’architecture  lourde,  rigide,  au 


11  y a quelque  quinze  ans, 
au  sortir  d’un  concours  de  dessin, 
organisé  par  la  'Ville  de  Paris, 
un  vieux  professeur  interrogea  son  élève  de 
prédilection. 

Es-tu  content  ? 

- Si  l’on  retient  celui  qui  a le  plus 
exactement  copié  le  modèle,  le  prix  ne  me 
sera  pas  décerné,  répondit  le  jeune  homme; 
mais  si  l’on  récompense  celui  qui  l’a  inter- 
prété, qui  en  a exprimé  le  caractère,  je  suis 
certain  de  l’obtenir. 

Et  il  l’obtint  en  effet. 

M.  Lévy-Dhurmer  ne  démentira  pas  sa 
réponse  qui  était  alors  la  sûre  connaissance 
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Corps  de  la  jeune  femme,  faisant  d’elle  comme 
une  des  colonnes  du  temple  qui  l’empri- 
sonne. A côté  de  la  Hollande  austère,  il  a 
noté  le  pays  riant  et  propre,  avec  cette  amu- 
sante brochette  des  quatre  petites  tilles  aux 
veux  de  faïence  et  aux  cheveux  couleur  de 
paille.  L’on  saisit  maintenant  sur  le  vif  le 
procédé  de  l'artiste  que  nous  avions  signalé 
précédemment.  Il  n’a  voulu  peindre  qu’une 


femme  et  de  jeunes  enfants  ; mais  il  a su  si 
habilement  subordonner  tous  les  détails  à 
sa  conception  que  ce  sont  deux  aspects  du 
pays  qu’il  nous  donne  ; d’une  part,  sa  foi 
obstinée  ; de  l'autre,  sa  propreté  méticuleuse 
qui  égaie  toutes  choses  et  transperce  les  corps 
jusqu’à  l’âme.  Ici,  le  svmbole  a disparu. 
Seules  les  manifestations  de  la  vie  touchent 
le  peintre  et  il  aborde  celle-ci  avec  une  telle 
pénétration  que  piarti  d’un  individu  et  d’un 


pays  il  rejoint  le  type  primitif  et  dévoile 
une  civilisation.  Toutefois  sa  vision  vo- 
luptueuse de  Grenade  nous  avertit  que  l’ar- 
tiste a conservé  sa  particulière  fantaisie,  plus 
saine  cependant,  plus  extériorisée  que  dans 
ses  premières  œuvres.  Mais  ce  que  M.  Lévy- 
Dhurmer  a compris,  et  nous  l’écrivons  avec- 
joie,  c’est  c]ue  les  gestes  des  anciens  âges  se 
retrouvent  dans  les  habitudes  journalières, 
se  perpétuent  avec  les  actes 
quotidiens  et  les  métiers.  1 lé- 
sés incursions  en  Turquie,  en 
Espagne,  au  Maroc,  je  ne  con- 
nais pas  un  seul  modèle  pris 
par  lui  en  dehors  de  la  classe 
populaire.  Il  a rencontré  au 
bord  d’une  route  ce  Mendiant 
Espagnol,  brûlé  de  soleil  et 
plus  ridé  qu’un  mur.  Il  s’est 
assis  à coté  de  ses  Trois 
Aveugles  qui  se  cherchent  les 
uns  les  autres  et  se  cognent  en 
gémissant.  Sa  Fileiise  Arabe 
soulève  au  bout  de  son  hl 
menu  des  siècles  de  servitude. 

Enfin,  cette  recherche  du 
caractère  que  nous  avons  notée 
dans  les  teuvres  de  pure  ima- 
gination et  suivie  au  travers 
des  productions  nouvelles  va 
s’exaspérer  encore.  Il  existe 
peu  de  toiles  de  M.  Lévy- 
Dhurmer  dans  lesquelles  le 
peintre,  séduit  par  la  clarté  d’un 
ciel,  la  langueur  d’un  lac,  le 
mol  frémissement  d'un  feuil- 
lage, n’ait  songé  h mêler  une 
figure  à l’émotion  pathétique 
des  choses.  Il  ne  veut  pas  gar- 
der pour  lui  seul  les  visions 
dont  la  splendeur  de  la  terre 
le  berce  ; il  sent  comme  le 
besoin  de  s’épancher,  de  verset- 
dans  une  âme  choisie  la  surprise 
émue  de  ses  confidences.  Dans  la  beauté  des 
matins  qui  Font  rendu  allègre,  parmi  la 
douceur  des  nuits  qui  l’ont  induit  en  mé- 
lancolie, l’artiste  a toujours  placé  un  frêle 
visage  qui  l’écoute,  lui  sourit  et  le  console. 
Ce  perpétuel  besoin  de  tendresse,  de  eoin- 
miinion  est  peut-être  un  renseignement  sut 
la  psvchologie  d’un  homme  qui  se  cogne 
aux  murs  de  sa  solitude  et  se  rebelle  contie 
son  isolement  ; en  tous  les  cas  le  peintre 
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nous  apprend  qu'il  n’est  point,  à son  avis, 
de  plus  attaehant  speetacle  qu’un  visage; 
que  les  feux  cliangeants  d’un  regard  l’attirent 
eomme  la  plus  attravante  des  féeries  ; que 
le  mystère  d’une  bouche  le  passionne  autant 
que  le  plus  émouvant  des  drames.  Il  était 
sûr  que  M.  Lévv-Dhur- 
mer  dût  rénover  l'art  du 
portrait.  Il  l’a  fait  avec 
un  rare  bonheur,  et  ceux 
de  A/.  Ollivier  et  d'Emile 
Moreau  attestent  sa  mai- 
trise.  M.  Lévy-Dhurmer 
ne  s’attache  pas,  avant 
tout,  à noter  l’exacte  res- 
semblance, mais  à tirer 
l’aspect  durable  d’une 
m a n i fes  t a t i O n é p h é m è re , 
l’éternité  d’une  existence 
passagère.  Sa  passion 
d’homme  et  son  métier 
de  peintre  s’affinent  en 
se  confondant  et  c’est  par 
l’humanité  qu’il  dégage 
de  la  matière  périssable 
qu’il  force  notre  admira- 
tion. Peint-il  un  garçon 
ou  une  jeune  fille,  il 
évoque  toute  l’enfance  et 
toute  l’adolescence.  L’en- 
fant M.  Bourget;  dresse 
sa  tete  mutine  parmi  sa 
blanche  collerette,  et  l’es- 
poir écrit  par  le  peintre 
s’envole  au-dessus  de  lui, 
ainsi  qu’un  oiseau  sacré. 

La  Jeune  Amérieaine, 
couronnée  de  cheveux 
plus  dorés  qu’une  gerbe 
de  blé  mûr,  tient  dans 
ses  mains  frémissantes  la 
miraculeuse  boite  de  Pan- 
dore. Là  encore,  bien 
que  le  peintre  suive  sim- 
plement la  vie  sans  la  cor- 
riger ni  l’embellir,  son  imagination  ne  l’a- 
bandonne pas  : dans  ses  premières  œuvres, 
elle  interprète  les  symboles  c[ue  les  poètes 
ont  inventés  pour  notre  enchantement  ; dans 
les  dernières,  elle  complète  notre  partielle 
vision  du  monde.  On  peut  dire  qu’avant  sa 
venue,  les  paysages  les  plus  purs  nous  appa- 
raissaient comme  voilés  d’ombres,  que  les 
visages  les  plus  limpides  semblaient  autant 


d’énigmes;  qu’il  a dissipé  les  premières,  dé- 
chiflré  les  secondes  ; et  cela  par  la  setdc 
vérité,  chaque  jour  plus  aigue,  de  son  art  et 
l'élévation  constante  de  son  esprit. 

Puisqu’il  faut  conclure,  ajoutons  que 
rien  n’a  manqué  à M.  Lévy-Dhurmer  : ni 


Filcuse  arabe  ( Tunisie l 

les  succès  retentissants,  ni  les  dénigrements 
injustes.  Il  a poursuivi  simplement  sa  tache, 
et  dans  le  labeur  et  le  silence  son  talent 
s’est  avec  chaque  œuvre  enrichi  et  renouvelé. 

Des  initiateurs  hardis  ont  favorisé  les 
débuts  de  M.  Lévy-Dhurmer,  et  parmi  ceux- 
ci  je  m’en  voudrais  de  ne  pas  nommer 
M.  Germain  Bapst,  l’écrivain  érudit  et  l’a- 
mateur distingué  qui  acquit  entre  autres  toiles 
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Après  un  injurieux  écliec  au  Salon,  l'État  a 
tcMiLi,  en  manière  de  réparation,  à placer  au 
Musée  du  Luxembourg  le  douloureux  pastel 
des  Trois  Aveugles^  nt)U  loin  du  rin  poi'irait 
de  Rodenbach.  On  nous  rapporte  que  la 
Manufacture  des  Gobelins  a commandé  à 
l'artiste  le  dessin  d'une  importante  tapisserie, 
utilisant  ainsi  ses  merveilleuses  facultés  de 
peintre  et  de  décorateur.  Bien  que  nous 
applaudissions  à ces  officielles  consécrations, 
c’est  en  dehors  d’elles  que  notre  admiration 
s’est  formée.  Celle-ci,  au  contraire,  compose 
un  trésor  intime  et  fermé  que  l’on  découvre 
à toutes  les  heures.  (Lest  que  l’œuvre  de 
M.  Lévy-Dhurmer,  répondant  à nos  aspi- 
rations les  plus  secrètes,  s’érige  accueillante 
à chaque  détour  de  notre  âme.  Elle  a un 
encouragement  pour  chacun  de  nos  sourires, 
elle  apporte  une  consolation  à la  plus  furtive 
de  nos  larmes.  Sommes-nous  désabusés? 
Elle  nous  offre  toute  la  beauté  du  monde 
dans  la  profondeur  d’une  chevelure,  la 
pureté  d’un  regard,  la  caresse  d’un  ciel.  Et 
trouvons-nous  ces  dons  sans  charmes?  elle 
s’élève  encore  avec  nous,  franchit  l’espace 
visible,  et  nous  entr’ouvre  ces  sereines 
contrées  auxquelles  les  religions  avec  leurs 
consolantes  perspectives  promettent  de  nous 
faire  atterrir  un  jour. 

.IeaN  VlGNAfD. 


Portrait  de  M.  Emile  Ollivier 

Les  Mystères  de  Cérès.  Le  gouvernement  ne 
vint  que  plus  tard  ratiher  leur  jugement. 


336 


Vieil  Espagnol 


MAISON  CHÉRON  («GAI.LIA») 


Dessous  de  carafes 


LES  ÉTAINS 


eK  ne  sont  pas  seulement  les  innovations 
qui  caractérisent  nos  temps  modernes, 
ce  sont  aussi  les  rénovations.  Nous  explo- 
rons chaque  jour  de  plus  en  plus  un  passé 
qui  nous  resta  jusqu’ici  presque  inconnu, 
nous  mettons  en  pleine  lumière  des  choses 
dont  nous  ne  soupçonnions  pas  l’existence. 
Et  dans  les  richesses  ainsi  découvertes  de 
jour  en  jour  nous  n’hésitons  pas  à puiser 
à pleines  mains.  tout  ce  que  notre  esprit 
de  plus  en  plus  inventif  et  ingénieux  ne 
cesse  de  créer  pour  agrémenter  notre  vie, 
éblouir  nos  yeux  et  caresser 
notre  regard,  nous  ajoutons 
encore  ce  qu’ont  su  trouver 
des  esprits  raffinés  des  autres 
époques,  et  dont  la  tradition 
par  ces  mille  hasards  de 
l’Histoire  s était  perdue  pour 
nous. 

A la  fin  du  siècle  qui 
vient  de  finir  nos  habitudes 
d é c O r a t i V e s s U b i r e n t d e g r a n d s 
changements.  Mille  objets 
d’art  anciens  ou  nouveaux 
prirent  place  dans  notre 
home,  non  pas  classés  et 
comme  momifiés  derrière 
une  vitrine,  mais  se  glissant 
parmi  nos  objets  usuels, 
s’insinuant  partout,  appa-  kayser 


raissant  de  tous  les  cotés,  pour  sollicitei' 
notre  regard  et  pour  apporter  leur  note 
personnelle  à l’ensemble. 

Une  des  premières  places  parnai  ces 
objets  d’autrefois  que  nous  avons  adoptés 
à notre  vie  du  XX®  siècle  est  occupée  par 
les  étains. 

L’étain  date  de  la  plus  haute  antiquité. 
11  était  connu  en  Chaldée,  en  Egypte,  en 
Phénicie.  En  Chine  et  en  Extreme-Orieni 
les  monnaies,  longtemps  avant  notre  ère, 
furent  en  étain,  et  M.  Bapst  en  conclut 


Brocs 
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AYSER 


que  d’autres  objets  étaient  certainement  aussi 
fabriqués  avec  ce  métal  considéré  alors 
comme  précieux. 

Les  descriptions  que  font  Homère  et 
Hésiode  présentent  pour  nous  un  intérêt 
tout  spécial,  car  ce  sont  les  boucliers 
d’Achille,  d’Agamemnon  et  d’Hercule  qui 
nous  donnent  les  premières  applications 
connues  de  l’étain  à une  œuvre  d’art  décoratif. 

L’étain  résiste  beaucoup  moins  que  le 
bronze  et  le  plomb,  et  il  n’existe  presque 
pas  de  pièces  très  anciennes 
en  étain.  Il  est  donc  difficile 
de  suivre  pas  à pas  l’appli- 
cation de  ce  métal  à diffé- 
rents objets  et  l’évolution 
dans  la  forme  de  ces  der- 
niers. 

Ce  n’est  que  du  XI IL 
siècle  que  datent  les  pre- 
miers objets  parvenus  jusqu’à 
nous  et  les  premiers  textes 
un  peu  précis  sur  l’emploi 
de  l’étain.  Le  reliquaire  de 
cette  époque  du  Musée  de 
Cluny  accuse  déjà  une  très 
belle  forme  et  porte  en  bor- 
dure un  charmant  motif  de 
décoration.  A ce  moment-là 
la  poterie  d’étain  était  sou- 
mise à Lyon  aux  mêmes  scherf  («osiris»  et  «isis») 


A droits  que  la  batterie  de 

' cuisine  en  cuivre,  ce  qui 

prouve  que  les  ustensiles 
en  étain  étaient  déjà  très  ré- 
pandus.  C’est  surtout  comme 
-'■•S.  mesures  pour  les  boissons 

que  nous  trouvons  d abord 
la  poterie  d’étain  mentionnée 
dans  les  inventaires. 

.^u  XIV®  siècle  il  est 
J.  déjà  question  d’assiettes  d’é- 

tain, et  au  XV®  la  vaisselle 
d’étain  se  multiplie. 

Comme  en  témoignent 
certains  comptes  parvenus 
jusqu’à  nous,  toute  la  vais- 
selle de  cuisine  à la  cour 
se  faisait  en  étain.  Cette 
vaisselle  était  évidemment 
de  formes  très  simples  et 
sans  aucune  décoration. 
Mais  il  en  fut  autant  dans 
la  bourgeoisie.  Là,  la  vais- 
franchit  le  seuil  de  la  cui- 
sine et  pénétra  jusque  dans  la  salle  à manger. 
Elle  ne  se  contente  pas  d’y  avoir  un  but 
utilitaire  ; elle  vint  figurer  après  les  repas 
sur  les  dressoirs  et  remplir  ainsi  un  rôle 
tout  à fait  décoratif.  C’est  à ce  moment-là 
que  l’étain  devient  vraiment  artistique.  La 
décoration  qui  consiste  d’abord  en  gravures 
d’armes,  de  devises,  de  chiffres,  s’arrondit 
bientôt  en  ronde  bosse.  Cet  n’est  pas  sans 
raison  qu’on  qualifie,  pour  le  Moyen  âge 


Chandelier  et  lampe 


Plat 
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cl  la  Renaissance,  la  vaisselle  d’éiain  «d’ar- 
genterie bourgeoise.»  Nous  irouvons,  en  etiel, 
au  X.VE  siècle,  à l’époque  où  l’éiain  artistique 
atteint  son  apogée,  des  chefs-d’œuvre  d’une 
conception  si  vaste,  d’une  exécution  si  par- 
faite qu'on  se  demande  avec  étonnement 
comment  l’artiste  n’a  pas  cherché  à per- 
pétuer, à immortaliser  une  œuvre  d’une  telle 
envergure  dans  une  matière  plus  durable 
et  moins  fragile. 

Malgré  le  dédain  que  témoignait  la  no- 
blesse française  pour  l’étain,  il  est  tort  pro- 
bable que,  par  suite  des  lois  somptuaires  de 
Louis  XIV,  l’étain  à aussi  forcé  la  porte  de 
la  salle  à manger  dans  plus  d’une  famille 
noble.  Mais  il  ne  nous  a pas  été  donné  de 
voir  des  pièces  en  étain  de  cette  époque. 
Les  « annonces,  affiches  et  avis  divers  » eHu 
17  décembre  1760  vantent  les  mérites  du 
sieur  Renard,  potier  d’étain  à Troves,  dont 
la  vaisselle  à contours  est  aussi  belle,  dit- 
on,  que  celle  d’argent.  Cela  laisse  supposer 
que  pendant  le  XVI  IR  siècle  la  vaisselle  en 
étain  est  restée  fidèle  aux  traditions  et  a 
conservé  une  forme  et  une  allure  artistique. 
Il  y eut  ensuite  une  éclipse  dans  la  pro- 
duction des  étains  artistiques.  Au  moins  ne 
connaissons-nous  pas  d’teuvre  originale  ayant 
un  caractère  d’art  à cette  époque. 

Mais  par  suite  de  ce  besoin  dont  nous 
parlions  plus  haut  et  qui  s’est  manifesté 
dans  nos  temps  modernes  d’entourer  notre 
vie  d’objets  d’une  beauté  toujours  nouvelle 
et  d’un  caractère  toujours  original,  l’étain  a 
ressuscité  vers  la  tin  du  XIX®  siècle.  De 
grands  artistes  comme  Desbois,  Brateau  , 
Batlier  se  sont  aussitôt  mis  au  premier 
rang:  leurs  coups  d’essai  furent  des  coups 
de  maitre.  Mais  nous  ne  parlerons  guère  ici 
de  ces  initiateurs.  Les  (Euvres  créées  par 
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eux  sont  des  objets  d’art  uniques,  portant  le 
nom  de  leur  créateur  et  ne  différant  de  toute 
autre  que  par  le  choix  de  la  matière.  Nous 
ne  voulons  consacrer  ces  lignes  qu’aux  étains 
faits  par  des  artistes,  mais  dont  bcEuvre  ano- 
nyme est  tombée  dans  le  domaine  public 
et  peut  être  reproduite  à l’infini.  Nous  ne 
nous  occuperons  que  des  étains  qui,  tout 
en  ayant  un  caractère  d’art  indéniable,  sont 
par  leur  prix  modique  accessibles  à presque 
toutes  les  bourses.  Ils  continuent  ainsi  les 
traditions  de  leurs  devanciers  du  Moyen  âge 
et  de  la  Renaissance.  C’est  certainement  au 
grand  nombre  d’exemplaires  répandus  à 
profusion  partout  que  nous  devons  les  quel- 
ques pièces  qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous. 

Et  il  en  sera  peut-être 
de  même  un  jour  pour 
nos  étains  modernes. 
Dans  des  milliers  d’an- 
nées, quand  notre  civili- 
sation aura  été  depuis 
longtemps  balayée,  quand 
des  cataclysmes  auront 
bouleversé  notre  planète 
et  auront  fait  disparaître 
bien  des  chefs-d’œuvre 
uniques,  peut-être  un  de 
ces  étains  usuels  se  trou- 
vera-t-il enfoui  quelque 
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pan,  cl  une  t'ois  amené  à la  lu- 
mière viendra-l-il  attester  à une 
postérité  bien  éloignée  de  nous 
notre  goût  de  la  forme  et  notre 
sens  décoratif,  tout  comme  ces 
petites  Tanagres  éclairent  mainte- 
nant d’un  jour  nouveau  la  vie 
grecque  et  nous  parlent  de  grands 
c h e f s - d ’ ( e U V r e disparus. 

Les  artistes  souvent  ano- 
nymes qui  ont  créé  les  modèles 
de  ces  étains  que  nous  trou- 
vons dans  le  commerce  ont  su 
d’ordinaire  très  bien  résoudre  le 
problème  qui  se  posait  devant 
eux.  Ils  ne  se  sont  pas  laissés 
tenter  par  les  modèles  de  la 
Renaissance  que  nous  retrouvons, 
en  fort  petit  nombre,  il  est  vrai,  dans  nos 
musées  et  qui  marquent  comme  ceux  du 
X\'R  siècle  la  période  la  plus  florissante  des 
étains.  Ils  ont  compris  que  cette  décora- 
tion très  belle  mais  très  compliquée  ne  pou- 
vait guère  s’adapter  à des  objets  d’un  usage 

quotidien  ; que 
le  regard  en 
glissant  sou- 
vent sur  ces 
surfaces  en- 
tièrement ouv- 
ragées, peu- 
plées de  per- 
sonnages et 
contenant  des 
épisodes  de  lé- 
gende, se  fa- 
tiguerait très 
vite  et  finirait 
par  n’y  rien 
distinguer.  Ils 
ont  senti  que 
les  motifs  dé- 
coratifs des  ob- 
jets que  nous 
devons  avoir 
toujours  à la 
portée  de  la 
main  doivent 
etre  clairs  et 
simples  , que 
les  lois  de  l’hy- 
giène et  de  la 
propreté  de- 
maison  chéron  Chandelier  mandent  un 


nettoyage  fréquent,  et  que  de  grandes  surfaces 
unies  ou  très  peu  chargées  s’imposent.  Ils  ont 
donc  résolument  rompu  avec  les  traditions  et 
ils  sont  courageusement  entrés  dans  une  voie 
nouvelle.  En  ce  qui  concerne  la  forme,  la  plu- 
part d’entre  eux  ont  cherché  à rester  dans 
le  goût  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
«l’art  nouveau».  Nous  nous  empressons 
cependant  d’ajouter  que  certains  parmi  ces 
artistes  ont  su  très  heureusement  éviter  les 
contorsions  qu’évoque  pour  l’imagination 
le  mot  de  «modem  style»;  ils  ont  su 
garder  à leurs  modèles  des  lignes  souples  et 
des  proportions  bien  comprises.  Quant  à 
leurs  motifs  de  décoration,  nous  sommes 
portés  à croire  que  plus  d’un  de  ces  mode- 
leurs est  allé  s’instruire  et  s’inspirer  de- 
vant cette  merveille  qui  s’appelle  trésor  de 
Bosco-Reale. 

Comme  dans  ces  remarquables  pièces 
d’orfèvrerie,  c’est  la  Bore  et  la  faune  qui 
fournissent  aujourd’hui  la  plupart  des  motifs 
décoratifs.  Mais  là  encore  l’artiste  a montré 
beaucoup  de  tact  et  de  savoir-faire;  il  a su 
discerner  ce  qui  est  à garder  et  à perdre. 
Ces  natures  mortes  groupées  avec  tant  de 
goût  et  d’esprit,  ces  scènes  de  la  vie  des 
cigognes,  ces  animaux  se  poursuivant  en 
courses  folles  étaient  à leur  place  sur  des 
pièces  d’amateur  en  argent  réservées  sans 
doute  pour  les  occasions  exceptionnelles. 
La  décoration  des  objets  d’un  usage  journa- 
lier comportait  des  compositions  moins 
complexes.  Ce  sont  les  deux  bijoux  de  cette 
collection,  la  coupe  aux  branches  d’olivier 
et  celle  aux  branches  de  platane,  qui  devaient 
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de  ce  dernier  est  très  [dai- 
sam.  Les  trois  l'iranches 
d’ombellifères  dont  les 
deux  premières  s’enlacent 
élégamment  autour  de  la 
panse  et  dont  la  trois- 

ième lait  grimper  les 
minces  tiges  de  ses  Heurs 
jusqu’au  bord,  est  d’un 

très  bel  eHét. 

La  soupière  se  pré- 
sente à nous  avec  des 

lignes  très  simples  et  très 
élégantes.  La  décoration 
de  feuilles  de  vigne  et 

de  petites  grappes  en  est 
également  très  heureux. 
Des  touffes  de  feuilles  de 
très  peu  de  relief,  traitées 
avec  un  sentiment  très 
vrai  et  très  juste  de  la  nature,  se  groupent 
autour  des  anses;  elles  sont  séparées  par 
des  rubans  entrelacés  qui  vont  de  chaque 
coté  entourer  l’oriHce  du  vase.  (Quelques 

grapillons  sont  jetés  çà  et  là  sur  le  bord 
du  plat.  Le  seau  à glace  que  nous  reprodui- 
sons à coté  du  bol  est  d’une  forme  très  sobre, 
d’une  ornementation  discrète  et  originale.  Des 
épis  de  maïs  s’égrènent  le  long  des  anses. 

La  forme  et  l’ornementation,  très  discrètes 
l’une  et  l’autre,  s’allient  peut-etre  plus  har- 
monieusement encore  dans  les  modèles  de 
la  maison  Gallia  .Chéron;. 

D’un  ovoïde  très  élancé,  la  cafetière 
vient  s’encastrer  dans  ses  quatre  pieds,  dont 
chaque  paire,  en  forme  de  ter  à cheval  un 
peu  évasé,  semble  être  appliquée  au  corps 
du  vaisseau  par  des  feuilles  d’oxalis.  Dix 


rester  les  grands  modèles  pour  les  mode- 
leurs soucieux  de  donner  aux  objets  un 
caractère  simple  et  naturel  en  meme  temps 
qu’inhniment  de  fraicheur. 

La  maison  Kayser  nous  avait  déjà  pré- 
senté à l’exposition  de  k)üo  un  ensemble 
très  complet  de  ses  produits.  Si  nous  y 
avons  trouvé  souvent  des  motifs  très  chargés 
nouS;  y avons  découvert  par  contre  quelque- 
lois  une  décoration  Horale  très  sentie  bien 
que  — ou  plutôt  parce  que  - très  simple.  L,e 
fuchsia,  le  cyclamen,  le  muguet  y étaient 
traités  et  appliqués  avec  beaucoup  de  bonheur. 
La  maison  a depuis  créé  un  certain  nombre  de 
modèles  nouveaux.  Des  deux  cruchons  que 
nous  reproduisons  celui  de  gauche  a une 
forme  plus  élégante,  plus  svelte  et  originale 
que  celui  de  droite.  Mais  le  motif  décoratif 
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lignes,  d’un  très  rin  relief,  s'arrondissent  en 
courbes  élégantes  pour  venir  rejoindre  la 
bordure  du  haut  de  la  cafetière  formée  égale- 
ment d’oxalis.  Cette  pièce  fait  partie  d’un 
service  à thé  et  à café.  L’ornementation  de 
l’ensemble,  en  tout  semblable  à celle  de  la 
cafetière,  est  traitée  avec  le  même  gofit  et  la 
même  intelligence. 

D’une  invention  très  ingénieuse  sont  les 
deu.x:  dessous  de  carafe;  le  premier,  pour  la 
carafe  à eau,  représente  trois  grenouilles 
émergeant  d’une  nappe  d’eau;  l’autre,  pour 
la  carafe  à vin,  trois  escargots  posés  sur  le 
bord.  C’est  spirituel  et  d’une  excellente  ap- 
plication de  faune  aux  motifs  décoratifs. 
11  V a là,  en  outre,  un  rapport  étroit  entre 
le  motif  d’ornementation  et  la  destination 
de  l’objet,  que  nous  souhaiterions  retrouver 
souvent. 

Une  plante  dont  on  a abusé  dans  la 
décoration  est  le  chardon.  Et  cependant 
nous  retrouvons  un  charme  nouveau  dans 
le  petit  plateau  où  les  deux  Heurs  très 
joliment  modelées  viennent  se  lixer  aux 
extrémités. 

Le  flambeau  de  la  maison  Chéron  est 
dans  sa  sveltesse  d’un  goût  bien  français, 
et,  parmi  tous  les  modèles  que  nous  avons 
eu  sous  les  yeux,  de  beaucoup  le  meilleur. 
L’ornementation  en  est  peut-être  compliquée, 
mais  elle  est  d’une  exécution  si  fine  et  elle 
s’adapte  si  bien  à la  forme  que  l’ensemble 
fait  une  impression  parfaite.  Des  plumes  de 
paon  et  des  branches  de  gui  s’enlacent  autour 
du  pied,  tandis  que  des  feuilles  et  des  baies 
de  gui  s’enroulent  autour  du  bougeoir. 

Nous  félicitons  vivement  l’artiste  qui  a 
conçu  et  exécuté  le  plat  orné  de  chèvrefeuille, 
(k'tte  fleur,  stylisée  et  traitée  très  largement, 
est  appliquée  avec  beaucoup  de  sens. 


La  maison  «Osiris»,  dont 
le  chef,  M.  Scherf,  est  l’artiste 
qui  crée  lui-même  ses  modèles, 
dispose  d’un  nombre  d’objets 
considérable  dont  la  valeur  es- 
thétie]ue  est  très  inégale.  Nous 
présentons  à nos  lecteurs  trois 
plats  : un  rond  et  deux  ovales. 
Des  fruits  ornent  le  premier; 
des  carottes  et  des  haricots  en- 
tourent d’une  guirlande  le  se- 
C'orbcillc  cond  et  le  troisième.  Nous 
n’hésitons  pas  à dire  que  nous 
considérons  ces  deux  der- 
nières pièces  comme  parfaites  et  nous  ne 
crovons  pas  être  bien  loin  de  la  vérité  en 
pensant  qu’elles  pourront  être  considérées 
un  jour  comme  des  pièces  classiques  de  l’art 
décoratif:  un  sobre  motif  d’ornementation, 
choisi  avec  goût  et  en  harmonie  complète 
avec  la  destination  de  l’objet,  s’y  marie  à 
une  grande  simplicité  d’application. 

Le  choix  des  modèles  que  nous  venons 
de  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
confirme,  nous  semble-t-il,  l'aflirmation  que 
nous  avons  émise  plus  haut,  que  l’étain 
moderne  est  entré  dans  une  voie  nouvelle. 
Peut-être  pourrions-nous  ajouter  qu’il  n’a 
rien  à envier  aux  étains  de  la  Renaissance. 
Cette  époque  a sans  doute  laissé  des  pièces 
de  dressoir  qui  ont  pris  une  place  définitive 
dans  l’histoire  de  l’art.  Mais  la  forme  et  la 
décoration  de  la  vaisselle  proprement  dite  a 
réalisé,  à notre  époque,  une  perfection  que 
nos  ancêtres  n’ont  pas  connue. 

.Tacquf.s  Bhamson 
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Linutii.k  bibelot  règne  trop  souvent  dans 
_ nos  demeures  comme  dans  les  Salons 
annuels;  mais  il  parait  difficile  de  se  borner 
à celui  qui  aime  pour  elles-mêmes  la  forme 
et  la  couleur.  Un  cristal,  une  céramique,  un 
cuivre  mis  en  leur  bon  jour  restent  pour 
l’amateur  une  perpétuelle  cause  de  joie,  un 
motif  d’exaltation  de  soi-même.  Par  malheur, 
ce  sentiment  de  la  valeur  expressive  de  la 
couleur  et  de  la  forme  pousse  au  goût  de 
la  collection,  et  il  est  inévitable  que  l’accu- 
mulation empêche  de  savourer  le  mérite 
propre  de  chaque  objet.  Ici,  la  forêt  cache 
les  arbres,  et  en  voulant  multiplier  les 
sources  du  plaisir  on  en  amoindrit  la  force. 

La  mesure  reste  donc  une  précaution 
sage  dans  le  choix  des  menus  objets  qui 
peuvent  trouver  place  dans  notre  demeure; 
et  il  est  prudent  de  se  contenter  de  ceux 
qui  peuvent  revêtir  un  semblant  d’utilité, 
qui  paraissait  avoir  dans  tel  ensemble  leur 
place  et  leur  rôle.  Quant  à les  bannir  tout 
à lait,  je  ne  crois  pas  qu’un  esprit  sensible 
à la  grâce  puisse  le  faire.  (_)r,  les  vases 
divers  dont  nous  aimons  nous  entourer  ne 
sauraient  tous  être  remplis  de  fleurs.  Quand 
on  en  a disposé  quelques  autres  en  vide- 
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poches,  baguiers,  cendriers  ou  porte-ciga- 
rettes, force  est  bien  au  reste  de  ne  servir 
que  d’ornements. 

Il  y a toute  une  classe  d’art  qui  est  faite 
pour  répandre 
sur  la  vie  un 
véritable  agré- 
ment, pour  en 
être  le  sourire. 

Tandis  que 
dans  les  œu- 
vres impor- 
tantes par  leur 
destination  ca- 
pitale, les  exi- 
gences de  la 
logique  se  font 
nettes  et  ri- 
gides, et  com- 
mandent toute 
conception  , 
dans  tous  ces 
objets  divers 
qui  sont  mi  d’u- 
sage, mi  de  ca- 
price, les  néces- 
sités précises 
de  la  forme 
sont  beaucoup 
moins  rigou- 
reuses; l’imagination  individuelle  de  l’artiste 
peut  leur  donner  mille  tours.  Ce  sont  véri- 
tablement ces  objets  qui  constituent  les  arts 
du  décor,  dont  la  possibilité  de  renouvelle- 
ment est  infini. 

On  pourrait  appeler  cet  art-là  un  art 
imagé,  car  il  nous  séduit  par  les  figurations 
qu’il  suscite.  Si  la  part  architecturale  de 
l’art  peut  vivre  de  la  forme  pure,  dégagée 
de  toute  imitation  de  nature,  le  décor  ne  se 
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réalise  au  contraire  que  sous  l'ébranlement 
perpétuel  des  spectacles  admirés.  La  joie 
de  créer  suit  chez  l’artiste  l’incessant  plaisir, 
la  continuelle  surprise  des  merveilles  du 
monde  phvsii.]ue. 

Nous  en  sommes  tou- 
jours, dans  cet  ordre-là,  au 
même  point  que  les  Hurons 
et  les  Groénlandais.  Mais  il 
V a certains  instincts  primi- 
tifs qui  constituent  le  fon- 
dement de  l’humanité  et 
l’accompagnent  à travers  les 
civilisations.  Nous  aurons 
toujours  besoin  de  reposer 
nos  yeux  sur  des  rappels 
de  formes  connues,  qui  nous 
apportent  en  plus  la  rare 
jouissance  d’une 
ordonnance  per- 
sonnelle. Des 
images!  c’est  à 
les  faire  éclore 
sans  cesse  sous 
nos  yeux  que  cet 
art  doit  s’emplo- 
ver;  et  ce  désir 
qui  a suscité  aux 
origines  des  peu- 
ples les  premiers 
bégaiements  de 
l’art  est  le  même 
qui  a entretenu 
la  production  ar- 
tistique à travers 
les  siècles.  ()n 
en  retrouve  de 
toutes  parts,  en 
toute  éclosion 
d’art,  les  signes 
certains  et  iden- 
tiques. L’artiste 
est,  dans  cet  ordre 
d’idées,  un  con- 
templateur et  un  GUINtER 
instinctif,  qui, 
après  s’etre  éton- 
né de  toutes  les  manifestations  diverses 
de  la  nature  et  de  la  vie,  se  sent  pressé 
d’en  retrouver  dans  une  (euvre  de  ses  mains 
la  grâce  ingénieuse. 

.l’ai  sur  ma  table,  jouant  le  rétle  de 
presse-papier,  un  tnodeste  objet  de  terre  cuite 
fait  à la  ressemblance  d’un  crocodile,  sur  la 


tete  duquel  un  serpent  se  repose  l'raternelle- 
ment.  Les  fellahs  du  Nil  s’en  servent  comme 
d’une  brosse  rude  pour  se  frotter  les  pieds, 
(dtr  la  tète  dressée  de  l’animal  fait  très 
commodément  le  manche,  et  l’étroite  tablette- 
sur  laquelle  il  repose  com- 
prend en-dessous  une  sur- 
face rugueuse.  C’est  bien  là 
de  l'art  populaire,  si  je  ne 
me  trompe!  A cet  objet  de- 
toilette  des  plus  humbles, 
l’imagination  du  fabricant 
et  cette  imagination  re- 
monte bien  haut,  car  il 
s’agit  là  d’une  forme  depuis 
longtemps  transmise  --  a 
voulu  adapter  une  hguration 
de  ce-  qu’il  voyait  souvent 
sur  le-  rives  du 
Beuve.  I,a  com- 
modité- de  l’objet 
d’usage-  est  satis- 
faite-, et  l’aspect 
s’en  trouve  égavé 
et,  pouvons-nous 
dire,  «amusé". 

Nous  disons 
toujours  que-  la 
logique-  doit  nous 
guider  dans  la 
conception  des 
ouvrages  d’art 
domestique.  Mais 
il  est  toute-  une- 
classe  d’objets 
accessoires  oit 
cette  logique  se 
réduit  à certaines 
règles  de-  dimen- 
sions, d’ordon- 
nance et  de  forme- 
générale.  C’est 
surtout  la  fantai- 
sie qui  les  sus- 
Liistre  électrique  cite,  et  la  part 
de  fantaisie  doit 
V être  grande. 

Qui  ne  se  rappelle  les  miroirs  pompéiens, 
auxquels  une-  délicate  figurine  servait  de- 
manche-,  ou  les  cuillers  à tête  de  bélier;  et 
qui  ne  s’étonne  chaque  jour  de-  la  profusion 
d’images  heureusement  aj-ipropriées  qu'ont 
répandue  et  que  répandent  encore  les  .Japo- 
nais dans  les  objets  de  ménage-  ou  d’utilité 
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les  plus  courants,  les  moins  coûteux,  maigre 
rinfluence  européenne  qui  n’a  pu  encore 
apporter  chez  eux  que  des  exemples  réfrigé- 
rants. Essayez  donc  de  semer  sur  une  table, 
seloti  l’ordonnance  du  repas,  ces  couteaux 
à manches  de  bronze  formés  d’une  écrexusse 
ou  de  tiges  de  bambou,  ces  salières  d’évo- 
catioti  imprévue  — feuilles  repliées  ou 
coquillages  — ces  poivrières  s’épanouissant 
comme  un  fruit  chargé  de  graines,  ces 
jattes,  ces  corbeilles,  ces  paniers  de  céra- 
mique à belles  taches  d’émail,  de  métal 
assourdi  ou  de  vannerie  légère,  où  les  fruits 
de  la  saison  étalent  leur  maturité  saine  et 
savoureuse,  — et  vous  sentirez  le  plaisir  de 
tout  ce  monde  hguré,  la  joie  de  toutes  ces 
formes  disant  la  contemplation  et  le  caprice 
de  l'artiste,  la  beauté  et  la  diversité  de 
la  vie. 

Voilà  pourquoi  nous  ne  devons  pas  perdre 
de  vue,  dans  notre  production  d’aujourd’hui, 
ce  pele-mele  d’objets  multiples  qui,  s’ils  ne 
doivent  pas  prendre  le  pas  sur  un  mobilier 
de  première  utilité,  disent  la  fermentation 
d’une  époque  artistique.  Dans  les  siècles 
futurs,  ce  seront  eux  peut-être  qui  dévoile- 
ront avec  le  plus  de  sensibilité  les  nuances 
de  nos  songes  et  de  nos  goûts. 

Ne  sommes-nous  pas,  du  reste,  poussés 
souvent  à la  fantaisie  par  les  besoins  mêmes 
qui  nous  sollicitent?  Ne  peut-on  pas  dire, 
par  exemple,  que  la  féerie  de  l’électricité. 
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nous  éclairant  de  l’éclat  magique  d’une  étin- 
celle, porte  aux  inventions  capricieuses? 
M.  Guinier  est  l’un  de  ceux  qui  ont  cherché 
avec  le  plus  d’application  et  de  variété  à 
donner  aux  appareils  d’éclairage  élec- 
trique une  séduction  neuve.  Nems  re- 
produisons aujourd’hui  un  lustre  où 
la  lumière  s’écoule  de  longues  cam- 
panules de  cristal.  Les  floraisons 
lumineuses,  rattachées  eu  gerbes  ou  en 
guirlandes,  n’ont  pas  dit  encore  leur 
dernier  mot.  Le  caractère  fantastique 
de  notre  éclairage  moderne,  que  conduit 
un  simple  fll  facile  à dissimtder,  joint 
à l'imprévu  des  formes  qui  recèlent  et 
dispensent  la  lumière,  ampoules,  vais- 
seaux ou  écrans,  peut  prêter  à bien 
des  combinaisons  variées.  M.  Henri 
Sauvage  a caché  ses  fils  incandescents 
derrière  des  impostes  en  vitrail  ou  des 
panneaux  translucides  modelés  en 
pâtes  de  verre;  d’autres  ont  fait  courir 
les  lampes  sur  la  corniche  du  plafond. 
Notre  industrieuse  invention  n’en  est 
encore  qu’à  ses  débuts  dans  ce  do- 
Porcelaine  maine  et  ne  fait  que  d’essayer  les 
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voies  diverses  où  elle  pourra  s’aventurer; 
nous  savons  que  de  ce  coté  bien  des  sur- 
prises sont  prêtes  à éclore. 

Le  retiet  de  la  nature  anime  tout  cet 
art,  mais  on  ne  saurait  guère  tracer  de 
règles,  et  chaque  tempérament  accommode 
l’inspiration  à son  propre  caractère.  Il  est 
impossible  de  délimiter  à l’avance,  dans  cet 
art  d’imagination,  des  principes  aussi  stricts 
que  pour  l’architecture  d’une  maison  ou  d’un 
meuble.  C’est  à l’elîet  réalisé  que  l’on  juge 
l’ceuvre  et  l’artiste.  Tantôt  le  motit  interprété 
garde  toute  la  vivacité  d’allure  du  thème  na- 
turel, ainsi  qu’il  en  est  pour  ces  porcelaines 
de  la  manufacture  danoise  de  Bing  et  Grdn- 
dahl.  Mais  parfois  aussi  le  sujet  se  recrée 
plus  ou  moins  et  donne  lieu  à un  végétal 
ou  un  animal  d’ornementation.  La  glace  à 
main,  formée  d’un  flamant  aux  ailes  dé- 
ployées, garde  l’essentiel  du  type  original, 
mais  prête  à une  yéritable  composition  dé- 
coratiye,  où  le  dessin  d’ornement  acquiert 
sa  yaleur  propre.  Il  en  est  de  meme  du 
plateau,  où  les  cous  et  les  ailes  du  même 
oiseau  ne  comptent  guère  plus  que  comme 
un  développement  d’arabesque. 

Parfois,  l’élément  décoratif  se  généralise 
encore  davantage.  Les  renflements  floraux 
qui  donnent  la  base  de  la  chocolatière  en 
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porcelaine  de  M.  de  Feure,  l’inHexion  de- 
tige  de  l’anse,  l’épanouissement  du  couvercle 
ne  gardent  aucun  accent  spécial  ; on  ne 
pourrait  dire  si  l’artiste  a tiré  ces  modelés 
de  la  tulipe  ou  de  quelque  autre  plante.  De 
même,  dans  sa  lampe  de  métal,  sont-ce  des 
feuilles  puissamment  nervées,  sont-ce  des 
élytres  d’insectes,  qui  ont  inspiré  la  forme 
du  réservoir?  L’ornement  devient  tout  à 
fait  abstrait,  d’un  caractère  purement  orne- 
mental, quoique  on  le  sente  vaguement  dérivé 
d’une  observation  de  la  nature. 

Quant  à la  pendule  du  meme  artiste, 
exécutée  en  porcelaine,  elle  peut  nous  four- 
nir un  exemple  de  l’accommodation  sans 
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contrainte  que  peut  subir  la  Hguration  d’un 
personnage  dans  un  objet  usuel.  Cette  figu- 
rine de  femme  n’est  pas  sans  apporter  un 
petit  parfum  rococo;  mais  comme  elle  est 
loin  dans  sa  conception  des  Marins  à Min- 
turnes  ou  des  Ariane  qui  déchainaient  jadis 
alentour  des  cadrans  l’expansion  de  leurs 
gestes,  de  leur  passion,  de  leur  désespoir  et 
de  leurs  bagages  divers.  Elle  ne  mène  point 
tapage  dans  l’ordonnance  d’ensemble  ; elle 
simplifie  ses  lignes,  arrondit  ses  mouvements, 
de  façon  à rentrer  dans  l’architecture  de 
l’objet,  qu’elle  se  borne  à décentrer  un  peu. 

l’occasion  de  ce  groupement  de  bi- 
belots, je  veux  signaler  ici  le  nom  d’un 
jeune  artiste,  M.  Henri  Hamm,  dont  nous 
reproduisons  ici  deux  morceaux.  Nous  sui- 
vions avec  sympathie  depuis  quelques 
années  ses  efforts  solitaires,  et  nous  sommes 
heureux  de  le  voir  entrer  en  contact  avec 
le  public.  11  apporte  dans  le  traitement  de 
la  matière  plastique,  notamment  dans  la 


sculpture  sur  bois,  un  sentiment  personnel 
fait  d’observation  émue  et  de  sobre  conception 
des  formes  décoratives.  11  se  rattache  à ce 
que  l’on  peut  appeler  l’Ecole  de  Nancy  par 
son  amour  de  l’inspiration  naturaliste  ; mais 
dans  l’interprétation,  il  se  laisse  surtout 
guider  par  le  caractère  de  la  matière  et  la 
bonne  disposition  de  l’objet.  On  trouve  chez 
lui  un  grand  sentiment  d’élégatice,  une  vraie 
note  d’artiste,  qui  trouvera  à s’employer. 

I^armi  l’incessante  production  qui  se 
poursuit,  notre  rôle  est  d’aspirer  à distinguer 
les  œuvres  les  plus  valables,  celles  où  l’ordre 
et  la  fantaisie  se  combinent  et  s’équilibrent 
harmonieusement,  et  de  grouper  pour  l’a- 
venir ce  qui  pourra  le  mieux  éclairer  les 
esprits  sur  notre  compréhension  de  l’art,  de 
la  nature  et  de  la  vie.  Dès  cette  heure 
même,  il  est  d’un  excellent  entrainement  de 
mettre  sous  les  yeux  de  tous  les  modèles 
qui  nous  retiennent  à des  titres  divers. 

Qu’y  a-t-il  d’étonnant  à ce  que  cette  pro- 
duction de  multiples  objets  d’usage  et  de  décor 
se  renouvelle  et  s’augmente  sans  cesse  ? Ils  font, 
à vrai  dire,  partie  de  la  mode,  qui  est  changeante 
en  ses  manifestations.  Rien  ne  tient  plus  au  ca- 
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price  du  jour  que  les  objets  de  parure  ; et  la  pa- 
rure ne  s’applique  pas  seulement  à la  personne, 
elle  n’est  pas  seulement  article  de  toilette,  — 
«figure  d’un  chapeau»,  comme  dit  Molière,  ou 
bijou;  elle  se  répand  sur  tout  l’entourage  où  se 


marquent  davantage  les  prédilections  de 
la  maitresse  de  maison.  Celle-ci  a pour 
son  « chez  elle  » des  coquetteries  ana- 
logues à celles  qu’elle  a pour  elle-même. 

Mais  dans  les  phénomènes  de  la 
mode,  il  faut  distinguer  des  classes  di- 
verses, et  cela  pour  les  arts  du  décor 
comme  pour  le  costume.  11  y a modes 
et  modes,  c’est-à-dire  qu’il  v a des 
modes  qui,  malgré  ce  qu’elles  peuvent 
avoir  d’éphémère,  ont  de  la  logique  et 
se  rattachent  à toute  une  évolution 
d’idées  ou  d’habitudes;  il  en  est  d’au- 
tres qui  n’ont  qu’un  caractère  purement 
accidentel  et  capricieux;  ce  sont  des 
engouements  d’une  heure,  suscités,  pat- 
exemple,  par  telle  pièce  de  théâtre  à 
succès,  qui  nous  ramène  pour  un  instant 
à telle  époque  et  inHuence  nos  façons 
de  nous  vêtir  et  de  nous  «situer».  Certains 
retours  à l’Empire,  au  i83o  ou  au 
byzantin  n’ont  eu  d’autre  cause  que  les 
costumes  et  les  décors  étalés  sur  la  scène. 

(Tiiind  un  objet  obéit  à des  raisons 
logiques  qui  l’ont  suscité,  on  peut  même 
dire  qu’il  ne  sera  jamais  démodé.  Une 
femme  qui  arborerait  aujourd’hui  un  authen- 
tique bijou  des  Pharaons  ne  paraîtrait  point 
ridicule;  et  les  sveltes  Tanagras  que  nous 
posons  sur  nos  meubles  ne  prennent  guère 
un  air  antique. 
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Erratum.  — Le  candélabre  en  fer  forgée  repro- 
duit dans  notre  dernière  livraison  (La  Déco- 
ration de  l'Église  de  Bougival),  p.  294,  doit  être 
entièrement  attribué  à AI.  E.  Robert,  pour  la 
composition  et  l’exécution.  De  même,  p.  293, 
l’exécution  de  la  verrière  de  M.  Marcel  Magne 
revient  à MAI.  Leprévost  et  Janiaud. 


CHRONIQUE 

CERTAINE  NOUVELLE,  annoncée  avec  enthou- 
siasme par  quelques  journaux,  nous  fait 
un  peu  froncer  le  sourcil.  Il  s’agit  de  la 
copie  méditée  par  les  Gobelins  de  la  Primavera 
de  Botticelli.  Le  plus  fort  est  qu’on  nous  parle  à 
ce  propos  de  « curieux  essai  » et  de  « technique 
nouvelle  »,  de  « retour  à la  tradition  » après  l’é- 
poque d’errement  qui  faisait  ressembler  nos  ta- 
pisseries à de  la  peinture  à l’huile. 

Avouons  que  nous  ne  comprenons  plus  du 
tout  : pour  rompre  avec  l’imitation  de  la  pein- 
ture...  on  copie  des  tableaux.  Gribouille,  qui  se 
jetait  à l’eau  de  peur  de  se  mouiller,  était  aussi 
logique. 

Il  y a quelques  années,  l’Impératrice  de  Russie 
ayant  longuement  admiré  à Versailles  le  beau 
portrait  de  Marie-Antoinette  par  M">*  Vigée- 
Lebrun,  ont  eut  l’idée  de  lui  en  faire  exécuter 
une  copie,  non  point  par  un  peintre  mais  par  la 
Manufacture  des  Gobelins.  Nous  espérions  que 
la  commande  officielle  avait  forcé  la  main  à 
l’administration  de  la  Manufacture,  qui  n’aurait 
point  d’elle-méme  perpétué  cette  voie  d’erreur. 

En  1900,  à côté  d’œuvres  également  fausses, 
il  est  vrai,  les  Gobelins  nous  avaient  pourtant 
montré  quelques  tentatives  qui  replaçaient  la 
tapisserie  dans  sa  véritable  signification  et  ses 
vrais  moyens  d’expression,  'bout  n’était  pas 
excellent  encore,  mais  on  augurait  bien  de  la 
future  production. 

Et  voici  que  l’on  s’attaque  maintenant  à 
Botticelli  ! Que  son  Printemps  soit  une  œuvre 
d’un  beau  développement  décoratif,  nul  ne  le 
niera  ; mais  cette  œuvre  existe,  avec  sa  nature 
propre;  elle  est  définitive.  On  n’éprouve  nullement 
le  besoin  de  la  voir  interprétée  par  d’autres  pro- 
cédés ; il  faut  passer  à autre  chose.  Quand  donc 
perdrons  nous  la  manie  de  refaire,  de  recon- 
struire des  Parthénons  ou  des  Saint-Pierre  de 
Rome,  au  lieu  de  tirer  quelque  chose  de  notre 
propre  substance  ? 

La  Manufacture  de  Sèvres  s’est  recréée  elle- 
même  ; elle  a donné  l’exemple  d’une  vie  agis- 
sante. Nous  aimerions  voir  la  même  volonté 
ranimer  les  métiers  de  nos  tapissiers  nationaux. 
Mais  hélas,  l’exposition  actuellement  ouverte 
au  Grand  Palais  annonce  : « Trois  siècles  de  ta- 


pisserie «,  comme  s’il  s’agissait  d’une  chose 
morte,  puisque  notre  siècle  n’y  figure  point.  Le 
passé  seul  subsiste  là;  on  s’obstine  à le  rééditer, 
plutôt  qu’à  le  continuer. 


PARMI  LES  RECOMPENSES  décemécs  à la  suite 
de  V Exposition  Internationale  d'Art  Déco- 
ratif Moderne  de  Turin,  nous  relevons  les 
suivantes  : 

Diplômes  d'honneur.  — Diplôme  spécial  accordé 
à l’Angleterre  ; Société  « Æmilia  Ars  »,  Bologne  ; 
Amstelhoek,  céramiques,  Amsterdam  ; Bartlett, 
sculpteur,  New-York  ; Prof.  P.  Behrens,  Darm- 
stadt; Beltrami,  vitraux.  Milan;  H.  E.  von  Ber- 
lepsch,  architecte,  Munich  ; Alexandre  Bigot, 
céramiste,  Paris  ;-  Alex.  Charpentier,  sculpteur, 
Paris  ; Ad.  Crespin,  architecte,  Bruxelles  ; R. 
d’Aronco,  architecte,  Turin  ; G.  de  Heure,  artiste 
décorateur,  Paris;  Erikson,  sculpteur,  Stock- 
holm; G.  Hobé,  architecte  décorateur,  Bruxelles; 
V.  Horta,  architecte,  Bruxelles  ; R.  Lalique,  or- 
fèvre, Paris;  « L’Art  de  la  Céramique  »,  Florence; 
Lerche,  sculpteur,  Paris  ; Mazzucotelli,  ferron- 
nerie, Milan  ; Olbrich,  architecte,  Darmstadt  ; 
Ch.  Plumet,  architecte,  Paris  ; Henri  Rivière, 
peintre,  Paris  ; Rookwood  Pottery,  Cincinnati  ; 
Rôrstrand,  céramiques,  Stockholm  ; Rozenburg, 
porcelaines,  La  Haye  ; M™<'  de  Rudder,  artiste 
décorateur,  Bruxelles  ; Sluyterman,  architecte 
décorateur,  La  Haye  ; Société  hongroise  d’Art 
Décoratif,  Budapest  ; Tilfany,  verreries,  New- 
York  ; Ateliers  Réunis,  Munich  ; O.  Wagner, 
architecte,  Vienne  ; Wytsman,  peintre,  Bruxelles  ; 
Wolfers,  joaillier,  Bruxelles  ; Zsolnay,  céra- 
miques, Pecs. 

Alédailles  d’or.  — Binnenhuis,  meubles,  Am- 
sterdam ; Braat,  ferronnerie,  Delft  ; Brateau, 
sculpteur,  Paris;  Cassiers,  peintre,  Bruxelles; 
Cutler  et  Girard,  meubles,  Florence  ; Ginzkey, 
tapis,  Maffersdorf  (Autriche);  Gorham,  argen- 
terie, New-York;  Grueby,  céramiques,  Boston; 
Gürschner,  sculpteur.  Vienne  ; Hillen,  meubles, 
Amsterdam;  Kayser,  étains,  Cologne  ; F.  Khnopll, 
peintre,  Bruxelles;  Prof.  Max  Lâuger,  Karlsruhe; 
Manufacture  Royale  de  porcelaine,  Copenhague; 
Bruno  Mohring,  architecte,  Berlin  ; Georges 
Picard,  peintre,  Paris;  Rubino,  sculpteur,  Turin; 
Rubinstein,  sculpteur.  Vienne  ; Seifert,  appareils 
d’éclairage,  Dresde  ; Uiterwyk,  meubles,  La  Haye; 
Villeroy  et  Boch,  céramiques,  Dresde. 

Médailles  d'argent.  — Félix  Aubert,  artiste 
décorateur,  Paris  ; Bing  et  Grondahl,  porcelaines, 
Copenhague  ; Marcel  Bing,  artiste  décorateur, 
Paris  ; Collin,  cuirs,  Berlin  ; Colonna,  artiste 
décorateur,  Paris  ; Daum  frères,  verreries,  Nancy; 
Devresse,  sculpteur,  Bruxelles  ; Paul  Dubois, 
sculpteur,  Bruxelles  ; Evaldre,  artiste  verrier, 
Bruxelles  ; Feuillatre,  émailleur,  Paris  ; Forestier 
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(Société  des  Airiches_Artistiques),  Genève;  Gus- 
tafsberg,  céramiques,  Stockholm;  Idebert,  vitraux, 
Dresde;  I.uthi,  vitraux,  Francfort;  G.  Morren, 
sculpteur , Bruxelles  ; Sneyers , architecte , 
Bruxelles  ; Spindler,  peintre.  Saint- Leonbard 
(Alsace)  ; Valabrega,  ébeniste,  Turin. 

Diplômes  de  mérite.  — Anderson,  argentier, 
Stockholm  ; Braecke,  sculpteur,  Ifruxelles  ; Paul 
Bec  et  Diot,  meubles,  Paris  ; L’Art  Nouveau 
Bing,  Paris  ; Claessens,  relieur,  Bruxelles  ; G. 
Combaz,  dessinateur,  Bruxelles  ; Engelbrecht, 
vitraux,  Hambourg;  Friedrichs,  tissus,  Nancy; 
Majorelle,  ébéniste,  Nancy  ; Meyer-Græfe,  « La 
Maison  Moderne  »,  Paris  ; Henry  Meunier,  des- 
sinateur, Bruxelles;  Moser,  cristallerie,  Garlsbad; 
Nomellini,  peintre.  Gènes  ; Scherf,  étains,  Nu- 
remberg. 


VOICI  i.KS  RÉsui.TATS  dcs  coucours  ouvei'ts  à 
l’occasion  de  l'Exposition  de  Turin  : 

1“  Prix  de  3()()0  fr.  au  meilleur  projet 
de  maison  moderne,  villa,  etc. 

Le  jury  a estimé  que  cette  récompense  devrait 
être  accordée  à M.  Baumann,  architecte  du  pa- 
villon autrichien  ; mais  M.  Baumann  se  trouvant 
hors  concours  en  sa  qualité  de  membre  du  jury, 
cette  récompense  n’a  pas  été  attribuée. 

2®  Prix  de  8000  fr.  au  meilleur  ensemble  dé- 
coratif d'un  appartement  de  luxe  : M.  Olbrich, 
architecte,  de  Darmstadt. 

3®  Prix  au  meilleur  ensemble  décoratif  d’un 
appartement  économique.  — Ce  prix  n'a  pas  été 
attribué. 

4®  J‘rix  de  4000  fr.  à la  meilleure  chambre 
de  luxe  : M.  Ceriiti,  de  Milan. 

.S®  Prix  de  25o<)  fr.  à la  meilleure  chambre 
de  type  économique;  M.  Wylrlik,  de  Vienne. 

6®  Second  prix  de  iSoo  fr.  pour  un  ensemble 
décoratif  d’appartement  de  luxe  : ce  prix  a été 
adjugé  à la  décoration  intérieure  de  la  villa 
autrichienne. 

7®  Deux  seconds  pri.v  de  jSoo  fr.  pour  une 
chambre  de  luxe  : Prof.  P.  Belirens,  de  Darm- 
stadt ; M.  G.  Hobé,  architecte  de  Bruxelles. 

8®  Second  prix  de  iSoo  fr.  pour  une  chambre 
de  type  économique  : M.  B.  Gœbel,  de  Freiberg 
(Saxe). 


La  ci.oture  tle  l'Exposition  de  Turin  est  fixée 
au  II  novembre.  Le  nombre  des  entrées  ne 
cesse  de  croitre,  et  une  série  de  fêtes  s'an- 
nonce, dignes  des  fastes  antiques.  On  prépare 
des  fêtes  de  l’Automne,  Autumnalia,  qui  se  dé- 
ploieront merveilleusement  dans  l’admirable  cadre 


du  Parc  du  Valentin  et  réjouiront  le  cœur  des 
poètes.  Gabriel  d’Annunzio  en  pourrait  faire  une 
ode  triomphale. 


L’Etat  vient  enfin  d’accepter  sans  nouvelles 
réserves  le  legs  que  Gustave  Moreau  lui 
avait  fait  de  son  hôtel  et  de  son  œuvre.  On 
annonce  pour  novembre  l’ouverture  ollicielle  du 
musée  Gustave  Moreau.  La  date  d’inauguration 
sera  lixée  par  le  ministre  de  l’Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts,  sur  la  proposition  du 
Conseil  d’administration  du  nouveau  musée, 
composé  de  MM.  Paul  Dubois,  président  ; Léon 
Bonnat,  vice-président  ; Henry  Rupp,  Desval- 
lières,  Herson,  Berly  et  Pascal,  membre  de 
l’Institut. 

Ce  nouveau  musée  sera  ouvert,  comme  tous 
les  autres,  chaque  jour,  de  10  h.  à 4 h.,  le  lundi 
excepté. 

M.  Georges  Rouault,  élève  de  Gustave  Moreau, 
vient  d’en  être  nommé  conservateur. 


M Antonio  ue  la  Gandara,  le  peintre  subtil 
^ de  nos  modernes  élégances,  a ouvert  un 
cours  dont  il  dirige  lui-même  toutes  les 
études,  i.S,  rue  Guénégaud. 

Bien  des  élèves  brûleront  sans  doute  du  désir 
d’aller  surprendre  quelques-uns  des  secrets  de 
sa  grâce. 


M Louis  Bonnier  vient  de  faire,  sous  le  pa- 
^ tronage  de  la  Société  des  Architectes 
Diplômés  par  le  gouvernement , dans 
l’Hémicycle  de  l’École  des  Beaux-Arts,  deux 
excellentes  conférences  sur  les  Reglements  de 
voirie  : — les  décrets  antérieurs  et  les  réglemen- 
tations étrangères  ; — le  décret  du  i3  août  1902. 

De  telles  questions  sont  de  grosse  importance 
en  architecture. 


La  sécession  de  Vienne  se  propose  d’ouvrir  en 
janvier-février  ioo3  une  exposition  ayant 
pour  objet  «l’histoire  du  développement  de 
l’impressionnisme  en  peinture  et  en  sculpture». 
Nous  relevons,  dans  la  liste  des  artistes  dont 
elle  compte  réunir  à cette  occasion  quelques 
œuvres,  les  noms  suivants  : 

En  peinture  : Velâzquez,  Goya,  Manet,  Degas, 
Claude  Monet,  Renoir,  Cézanne,  Puvis  de  Cha- 
vannes,  Whistler,  A.  Besnard,  L.  Simon,  Cottet, 
H.  de  Toulouse-Lautrec,  Maurice  Denis,  Bon- 
nard, Vuillard,  K.-X.  Roussel,  Vallotton. 
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Kn  sculpture:  lloudon,  Carpeaux,  Rodin, 

Carrics,  Fix-Masseau,  Schnegg,  Toussaint,  Mi>« 
Claudel,  Desbois,  BalRer,  Bourdellc,  A.  Char- 
pentier, V.  Rousseau,  Rosso,  Hoetger,  Vigeland. 


Nous  TROUVONS  dans  la  Photo-Revue  une 
série  d’articles  sur  un  procédé  nouveau  de 
développement,  capable  d’intéresser  les 
nombreux  amateurs  qui  s’exercent  à cet  art 
charmant;  — car  c’est  un  art,  nous  le  savons 
après  des  exhibitions  récentes  et  des  livres 
compétents. 

Il  s’agit  du  développement  lent,  qui  permet  à 
l’opérateur  de...  ne  rien  fciire  et  de  laisser  la 
plaque  se  développer  toute  seule,  pendant  que 
l’on  va  à ses  affaires,  à ses  plaisirs,  ou  même 
tout  bonnement  se  coucher  ! 

On  nous  saura  gré,  nous  n’en  doutons  pas,  de 
signaler  ce  perfectionnement,  comme  nous  le 
pourrions  faire  de  tout  procédé  technique  propre 
à intéresser  les  artistes. 


UNE  EXPOSITION  de  photographies  de  monu- 
ments et  d’objets  d’art  religieux  modernes 
est  organisée  par  The  Architectural  League 
of  New-York.  Cette  exposition,  qui  aura  d’abord 
lieu  à New-York,  circulera  ensuite  dans  dix-huit 
autres  villes  des  Etats-Unis. 

La  Société  de  L’Art  Sacré,  dont  nous  avons 
annoncé  la  création  et  qui  a pour  président 
M.  Luc-Olivier  Merson,  prévient  les  artistes 
qu’elle  se  met  à leur  disposition  pour  expédier 
à New-York  les  photographies  sur  carton  de 
celles  de  leurs  œuvres  qu’il  leur  conviendrait 
d’envoyer. 

Cette  exposition  circulaire  n’occasionnera  pas 
de  frais  aux  artistes. 


Les  projets  d’enseignes,  qui  devaient  faire 
l’objet  d’une  exposition  prochaine,  n’ont 
guère  produit  de  résultats,  et  l’exposition 
n’aura  pas  lieu.  Itécidément,  comme  il  fallait 
s’y  attendre,  l’enseigne  a fait  son  temps.  Un 
essai  fait  sur  les  quais,  à la  devanture  d’une 
boutique  de  libraire,  se  borne  à s’inspirer  des 
anciens  types.  Aujourd’hui,  c’est  la  déclaration 
électrique,  s’allumant  comme  une  trainée  de 
poudre  au  faite  des  maisons,  qui  doit  servir  la 
gloire  industrielle.  II  ne  faut  jamais  tenter  de 
remonter  les  courants. 

Le  tout  est  de  voir  le  parti  e|ue  l’art  peut  tirer 
des  mœurs  actuelles. 


ON  SIGNALE  de  Bretagne,  dit  la  Chronique 
de.s.Arts,  une  nouvelle  menace  d’acte  de 
vandalisme.  I.e  service  des  Fonts  et  Chaus- 
sées des  Côtes-du-Nord  a avisé  la  municipalité 
île  Perros-Cuirec  d’avoir  à faire  enlever  à bref 
délai  l’oratoire  de  Saint-Kirech,  construit  sur  un 
rocher  appartenant  au  Domaine.  Cet  oratoire, 
qui  rappelle  les  sanctuaires  antiques,  est  antérieur 
à la  période  romane. 

La  Commission  des  MonumTents  historiques 
laissera-t-elle  détruire  cette  curieuse  chapelle  ? 
Et  les  pouvoirs  divers  arriveront-ils  à se  coor- 
donner entre  eux,  de  manière  que  les  uns  ne 
fassent  pas  disparaitre  ce  que  les  autres  sont 
chargés  de  protéger. 


Au  Musée  de  Cluny,  M.  Saglio,  conser- 
vateur, fait  actuellement  aménager,  dans  la 
partie  du  Musée  dite  Thermes  de  Julien, 
une  nouvelle  salle  destinée  à recevoir  des  sculp- 
tures et  bois  gravés  anciens. 

L’encombrement  du  musée  avait  obligé  le 
conservateur  à placer  ces  dernières  œuvres  dans 
une  resserre  spéciale,  où  le  public  n’était  pas 
admis  à les  visiter. 

L’installation  prochaine  de  ces  bois  et  sculp- 
tures de  style  primitif  procurera  aux  amateurs 
le  plaisir  d’admirer  de  fort  belles  œuvres  et  de 
connaître  la  partie  des  Thermes  de  Julien  qui 
n’avait  pas  été  restaurée. 

Ajoutons  que  l’on  s’occupe  de  faire  restaurer 
actuellement  l’antique  toiture  du  pavillon  de  la 
chapelle,  côté  nord,  dont  l’état  était  lamentable. 


Le  Musée  du  Louvre  vient  de  s’enrichir  de 
curieux  fragments  de  céramique  italienne 
du  XV®  et  du  XVI®'  siècle.  Ils  proviennent 
des  fouilles  exécutées  à Faenza,  par  M.  Argnani. 

Plusieurs  de  ces  morceaux  présentent  une 
valeur  d'art  remarquable,  et  certains  fonds  de 
coupes,  notamment,  décorés  de  personnages  vus 
de  profil,  proviennent  de  pièces  qui  compteraient, 
si  elles  étaient  intactes,  parmi  les  plus  belles 
qui  soient  parvenues  jusqu’à  nous.  De  plus,  ils 
olfrcnt,  pour  l'histoire  de  la  céramique  italienne, 
une  grande  importance. 


Au  Musée  du  Luxembourg  vient  de  prendre 
place  une  leuvre  de  M.  Rodin:  La  Pensée 
(une  tète  de  Bretonne  émergeant  d’un  bloc 
de  marbre),  qui  figura  à l’exposition  des  œuvres 
du  maître  en  iqoo. 
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CONCOURS 

Concours  à deux  degrés  ouvert  par  la  Ville  de 
Reims  pour  l’érection  d’une  fontaine  décorative, 
à la  rencontre  de  la  place  Drouet-d’Erlon  et  de 
la  rue  Buirette.  Le  premier  concours  désignera 
les  auteurs  des  quatre  projets  appelés  à prendre 
part  au  deuxième  concours.  Crédit  accordé  : 
i5o,ooofr.  Fournir:  i®  plan  d’ensemble  à l’échelle 
de  I centimètre  par  mètre  ; 2®  une  ou  deux  élé- 
vations et  une  coupe,  à l’échelle  de  5 centimètres 
par  mètre;  3»  à volonté,  une  perspective  et  une 
maquette  au  vingtième;  4®  rapport  explicatif  et 
devis. 

Envoi  à M.  le  maire  de  Reims,  le  i5  janvier 
tgo3  au  plus  tard.  — Le  projet  classé  5®  dans 
le  premier  concours  donnera  droit  à un  prix  de 
i5oo  fr.;  les  projets  classés  6*  et  7®  recevront 
chacun  Soo  fr.  Le  projet  classé  premier  dans 
le  deuxième  concours  sera  exécuté  et  recevra 
iu,ooo  fr.;  en  cas  de  non-exécution,  indemnité 
de  6000  fr.  — Chacun  des  trois  autres  concur- 
rents ayant  pris  part  au  deuxième  concours  re- 
cevra Soo  O fr. 


Concours  ouvert  par  la  Ville  de  Venise  pour 
le  ntodèle  d’une  grande  médaille  d’or.  L’avers 
devra  porter  une  représentation  allégorique  de 
Venise,  rappelant  ses  gloires  artistiques,  avec 
l’inscription  F»  Esposi^ione  Internationale  d’Arte 
délia  Città  di  Venetia,  igo3;  au  revers,  entouré 
d’une  bordure,  les  mots  Gran  Premio  délia  Città 
di  Venejia,  et  ménageant  l’espace  pour  graver  le 
nom  du  destinataire.  — Les  modèles  devront 
avoir  120  millimètres  de  diamètre.  Joindre  aux 
moulages  la  photographie,  au  diamètre  de  40  milli- 
mètres. — Prix  de  3ooo  fr.  à l’artiste  dont  le 
modèle  sera  exécuté. 

Envoi  à VUffitio  di  Segreteria  dell’Espositione, 
Municipio  di  Vene^ia,  jusqu’au  3i  janvier  igo3. 


EXPOSITIONS 

EXPOSITIONS  OUVERTES 

A PARIS  : 

Exposition  de  T.  Buhot  et  des  peintres  anglais 
et  américains,  au  Musée  du  Luxembourg. 

Exposition  de  la  Fonderie  d’art,  au  Musée 
Galliéra. 

Exposition  des  Industries  du  Mobilier,  au 
Grand  Palais,  jusqu’à  fin  novembre. 

DANS  DES  DÉPARTEMENTS  I 

A Agen,  Exposition  des  Beaux-Arts. 

A l’Étranger: 

A Londres,  Exposition  française  («  Paris  à 
Londres  »). 


A Saint-Pétersbourg,  Exposition  de  « Blanc  et 
Noir  »,  à l’Académie  des  Arts. 

A Turin,  E.vposition  Internationale  des  Arts 
Décoratifs  Modernes,  jusqu’au  ii  novembre. 

A Hanoï,  Exposition  des  Beaux-Arts,  jusqu’au 
3i  janvier  igoS. 

EXPOSITIONS  PROCHAINES 
A paris: 

Exposition  des  œuvres  de  John-Lewis  Brown, 
au  Musée  du  Luxembourg. 

Première  Exposition  de  la  Société  des  Artistes 
Décorateurs,  en  février  iog3. 

DANS  les  départements  : 

A Angers,  treizième  Exposition  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts,  du  2g  novembre  à février  igo3. 

A l’étranger  : 

A Bologne,  Exposition  Internationale  de  céra- 
miques, sculptures,  verreries,  tapisseries  et  cuirs, 
armes  anciennes  et  modernes,  du  1 1 novembre 
au  !_i  décembre. 

A Venise,  cinquième  Exposition  Internationale 
des  Beaux-Arts,  du  22  avril  au  3i  octobre  igo3 
(crédit  de  100,000  fr.  pour  les  acquisitions  de  la 
municipalité). 


LIVRES  NOUVEAUX 

Berliner  Kunst  : Bruno  Môhring  (Berlin,  E. 
Wasmuth).  — Cette  livraison  contient  une  étude, 
due  à M.  Léo  Macht,  sur  l’architecte  berlinois 
Bruno  Mbhring  et  quelques  pages  de  M.  Mohring 
lui-même.  On  se  rappelle,  à l’Exposition  uni- 
verselle de  igoo,  certains  heureux  détails  de  dé- 
coration du  Restaurant  Allemand , qui  était 
l’oeuvre  de  cet  artiste.  Le  Restaurant  Konss,  au 
boulevard  des  Italiens,  était  déjà  moins  aimable 
dans  son  style.  Les  reproductions  qui  illustrent 
cette  étude  donnent  plutôt  une  impression  de 
force  uniformément  massive  que  de  grâce  sédui- 
sante. 

L'Épreuve,  revue  d’art  et  de  littérature,  vient 
de  publier  le  premier  numéro  de  sa  nouvelle 
série. 

L’Épreuve  est  la  continuation  de  la  Revue  de 
l’Art  Antique  et  Moderne,  éditée  par  MM. 
Kleinmann  et  C‘®,  de  Harlem  (Hollande). 


Le  numéro  d’octobre  de  Onfc  Kunst  (Busch- 
mann,  éditeur,  Anvers)  contient  le  troisième  et 
dernier  article  consacré  à l’Exposition  des  Pri- 
mitifs F'iamands  à Bruges.  On  y trouve  repro- 
duits de  superbes  portraits  de  Roger  van  der 
Weyden  (Berlin)  et  de  Quentin  Matsys  (Vienne), 
et  un  Breughel,  le  Pays  de  cocagne,  d’étrange 
imagination. 
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LUCIEN  SIMON 


J K me  rappelle  qu’il  v a deux  ans,  à l’autre 
bout  de  l’Europe,  le  hasard  me  lit  pro- 
noncer le  nom  de  Lucien  Simon  devant  de 
tout  jeunes  peintres  qui  avaient  organisé 
une  exposition  modeste  à l’Académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg.  .le  vis  leurs 
veux  s’illuminer  à l’instant  et  je  crois  entendre 
encore  l’accent  avec  lequel  fut  soupiré  un  : 
«Ah!  Simon!»  qui  était  la  plus  charmante 
expression  de  l’admiration  et  de  l’envie  mé- 
lancolique. Tous  savaient  ses  travaux,  les 
suivaient  au  moins  par  les  reproductions 
des  revues  artistiques,  et  le  tenaient  déjà,  lui, 
pour  le  plus  sûr  des  maîtres  de  la  jeune 
génération.  .l’eus  le  sentiment,  ce  j(tur-là, 
qu’une  belle  renommée  d’art  n’est  pas  une 
médiocre  vanité  et  je  tus  assez  rier  d’étre 
tout  simplement  l’ami  d’un  homme  qui  avait 
le  pouvoir,  sans  quitter  son  petit  atelier  du 
boulevard  Montparnasse,  de  remuer  les  cer- 
veaux de  vingt  ans,  à travers  le  monde. 

Cette  anecdote  me  semble  assez  jus- 
tement hxer  la  situation  morale  que  s’est 
faite  à l’heure  actuelle  Siinon,  en  même 
temps  qu’elle  permet  de  prévoir  la  belle 
carrière  qui  s’ouvre  devant  lui,  puisqu’il  a 
passé  à peine  le  tournant  de  la  quarantaine. 
Quant  à la  place  que  tiendra  son  œuvi'e 
dans  l’histoire  artistique  qui  évolue  inces- 
samment, il  n’appartiendra  qu’aux  hommes 
du  siècle  futur  de  l’apprécier  et  je  n’essaierai 
point  ici  de  la  prédire;  c’est  un  jeu  dans 
lequel  les  plus  sagaces  critiques  ont  failli 
pour  leurs  contemporains.  Diderot  tout  le 
premier. 

C’est  vers  le  passé  qu’il  faut  regarder 
pour  tirer  peut-être  quelque  lueur  de  l’a- 
venir. Lorsqu’entre  1880  et  i885  Simon  se 
décida  à laisser  les  lettres,  où  il  avait  eu 
quelques  succès  assez  brillants,  pour  se  consa- 
crer entièrement  à la  peinture,  bien  des 
élèves  d’ateliers  commençaient  déjà  à se 
lasser  de  la  réaction  outrée  qui  avait  été 
faite  dès  la  chute  de  l’Eimpire  à l’art  si 
longtemps  olhciel  de  quelques  virtuoses  d’un 


vulgaire  idéalisme.  Eintre  les  « impression- 
nistes »,  qui  arrivaient  déjà  à faire  des  sin- 
gularités optiques,  et  Bastien  Lepage,  qui 
malgré  lui,  heureusement,  pensait  encore  à 
Holbein  dans  ses  tableaux  rustiques,  la  foule 
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croyait  circ  devancière  en  répétant  que 
nature  devait  etre  l'unique  éducatrice  et 
seule  inspiratrice.  Zola  laissait  bien 
loin  Flaubert  dans  le  dépeçage  brutal 
de  l’humanité  et  taisait  surgir  des  dis- 
ciples qui  l’exagéraient;  on  ne  ren- 
contrait plus  dans  les  musées  que  les 
seuls  fervents  de  Gustave  Moreau  copiant 
les  tableaux  de  maitres.  Les  « ultras  » 
de  la  peinture  avaient  en  résumé 
l’illusion  qu’on  retrouve  dans  toutes 
les  révolutions  : que  les  traditions  du 
passé  n’étaient  qu’une  routine  qu’il 
importait  de  briser  net  et  qu’il  leur 
était  donné,  à eux  les  premiers,  de 
marcher  vers  la  vérité.  C’était  oublier, 
une  fois  nouvelle,  ce  vieil  adage  qui 
est  le  plus  profondément  vrai  de  la 
sagesse  des  nations,  que  la  nature  ne 
fait  point  de  saut  et  que  tout  effort 
tenté  pour  s’arracher  d’un  seul  coup  à 
la  tutelle  de  l’expérience  est  voué  à la 
stérilité.  C’était  méconnaître  surtout  le 
glorieux  mécanisme  de  l’art  français, 
qui  sans  arrêt  a fait  renaître  des  «écoles» 
sur  la  décadence  des  précédentes,  en 
puisant  leurs  éléments  dans  les  chefs- 
d’œuvre  passés,  formant  le  patrimoine 
national  ou  celui  des  peuples  voisins. 


Simon  avec  quelques  camarades  d’a- 
telier, très  peu,  eut  l’intuition  de  l’erreur 
commune.  Il  se  rappellera  sans  doute,  en 
lisant  ces  lignes,  avec  quel  étonnement 
mutuel  René  Ménard  et  lui  se  rencontrèrent 
un  jour  de  ces  temps  lointains  dans  le  Salon 
carré  du  Louvre.  Chacun  de  son  côté  avait 
découvert  qu’il  v avait  un  singulier  profit  à 
délaisser  de  temps  à autre  la  C[uotidienne 
académie,  même  les  judicieuses  corrections 
de  MM.  Bouguereau  et  Robert  Fleurv,  pour 
les  muets  mais  lumineux  enseignements  des 
vieilles  toiles  illustres.  Ils  s’y  trouvèrent  des 
affections  qui  allèrent  jusqu’à  la  passion 
unique  et  extrême,  comme  on  en  a dans  la 
jeunesse.  Simon  fut  pris  par  Franz  Hais. 
La  franchise  du  maître  hollandais  dans  son 
métier,  l’incroyable  sûreté  avec  laquelle  il 
apparaît  saisir  sur  le  fait  la  vie  dans  sa 
forme  et  dans  sa  couleur  en  même  temps, 
son  insouciance  même  d’une  psychologie 
bien  profonde  de  personnages  choisis,  d’ail- 
leurs, certainement  parmi  ceux  dont  l’àme 
était  la  plus  simple  : tout  répondait  aux 
goûts  du  débutant.  Il  aimait  en  littérature 
la  les  mots  sobres,  aigus  et  justes,  qui  résument 
la  à l’esprit  une  pensée  ou  un  geste  ; il  ne 
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s'ciait  décidé  à faire  de  la  peinture  que  par 
amour  des  tons  qui  s’opposent  vigoureu- 
sement l'un  sur  l’autre  dans  l’agitation  de 
l’existence. 

Les  premiers  ouvrages  de  Simon  furent 
donc  des  Franz  Hais,  outrés  dans  la  couleur, 
dans  le  noir  surtout,  outrés  aussi  dans  la 
hardiesse  du  coup  de  pinceau  qui  marquait 


de  Hais  toute  la  beauté  de  la  vie  extd''é- 
rante,  il  apprit  de  Velasquez,  il  me  semble, 
à peindre  quelque  chose  de  mieux,  la  lueur 
tremblante  de  l’àme,  naïve  ou  savante,  sereine 
ou  inquiète. 

Avec  deux  maîtres,  Simon  était  mùr 
pour  devenir,  comme  dit  le  philosophe 
Kmerson,  « non  conformiste  ■>,  c’est-à-dire 


La  Musique 


le  dessin.  Les  excellents  conseils  d’amis  qui 
sont  devenus,  eux  aussi,  des  hommes  d’une 
loyale  réputation,  Ménard,  Des  val  Hères,  P ri  net, 
l’aidèrent  à se  débarrasser  peu  à peu  de  ces 
défauts.  La  connaissance  de  l’reuvre  de 
Velasquez,  à la  suite  d’un  voyage  en  Espagne, 
acheva  de  l’instruire  du  côté  défectueux  de 
son  interprétation  de  Franz  Hais.  Il  trouva 
dans  le  grand  homme  de  Madrid  toutes  les 
qualités  qu’il  aimait  chez  celui  de  Harlem, 
et  en  plus  des  délicatesses  exquises  enfermées 
dans  la  fougue  des  touches.  Il  avait  appris 


pour  dégager  son  individualité.  ,\  partir  du 
Salon  de  1890,  il  commença  à le  prouver. 
Se  servant  des  observations  précieuses  des 
impressionnistes  et  toujours  guidé  par  les 
modèles  passés  qu'il  s’était  choisis,  il  produi- 
sit successivement  des  compositions  comme 
r Accident,  comme  la  Lecture  dans  un  cercle 
d’amis,  et  des  portraits  isolés  ou  groupés 
dont  certains,  tel  que  le  portrait  de  Ma- 
dame Aubr]'-Lecomte,  restent  encore  parmi 
ses  œuvres  les  plus  parfaites. 

Son  mariage  l’amena  à passer  les  mois 
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d’clii  en  Bretagne,  dans  le  Finistère,  sur  la 
limite  du  territoire  où  vit  une  des  popu- 
lations les  plus  primitives  de  France  et  sans 
doute  d’Europe,  les  Bigoudins.  (èes  gens 
simples,  exclusivement  cultivateurs,  portent 
des  costumes  violents,  noirs  brodés  d’o- 
range ou  de  rouge;  les  temmes  mettent  des 
tabliers  et  des  rubans  de  couleurs  brillantes 


Mais  d'année  en  année,  l’intérêt  pictu- 
ral, le  côté  purement  physique  si  je  puis 
dire,  de  ces  peintures  de  gens  étranges  se 
hausse  d'un  poignant  intérêt  moral.  Il  était 
impossible,  en  etiet,  que  la  nature  très  sen- 
sible et  généreuse  de  l’artiste  ne  tût  pas  tou- 
chée de  la  grandeur  mélancolique  de  cette 
race,  immuable  depuis  des  milliers  d’années 


Fillcx  de  Pout-VAbbc 

et  des  bonnets  brodés  de  soie  passant  sous 
leur  double  cornette  blanche.  Il  est  inutile 
de  dire  combien  le  peintre  fut  enthousiasmé 
par  le  spectacle  journalier  de  l’harmonie 
forte  de  ces  tons  mouvant  dans  un  cadre 
toujours  admirable,  entre  le  ciel  balayé  de 
nuages  par  le  grand  vent  du  large  et  la 
terre  cendrée  et  blonde  que  sèment,  comme 
des  gouttes  de  lait,  les  petites  maisonnettes 
identiques,  crépies  à la  chaux,  ('dtaque  année 
il  rapporta  de  ses  vacances  un  bagage  d’aqua- 
relles gouachées,  notes  excellentes  prises  sur  le 
vif,  et  il  en  ht  ces  tableaux  bretons  que  le  public 
a pris  une  sorte  d’habitude  de  trouver  chaque 
printemps  au  Salon  de  la  Société  Nationale. 


probablement,  sur  cette  terre  de  roc  et  de 
tempêtes.  Sans  meme  s’en  rendre  compte,  il 
est  arrivé,  avec  un  métier  singulièrement 
élargi,  a faire  de  ses  pavsans  de  Bretagne 
des  types  d’humanité,  qui  reflètent  de  la  façon 
la  plus  émouvante  les  fatales  lois  du  labeur 
pour  prolonger  la  vie  de  soufl'rance  jusqu’à 
une  destinée  incertaine.  Si  l’on  se  souvient 
de  la  Procession  qu’il  exposa  en  i8q5  et  de 
celle  qu’il  fit  il  v a deux  ans,  on  appréciera 
ce  que  je  veux  dire. 

Il  faut  observer  d’ailleurs  que  les  por- 
traits et  les  tableaux  de  famille,  que  Simon 
n’a  cessé  et  ne  cesse  de  faire  en  même  temps 
que  ses  Bigoudins,  ont  toujours  été  les  leu- 
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à cause  de  la  simplicité  meme  des  seiili- 
menis  que  reHéiail  seulement  le  modèle  et 
qui  sotil  la  calme  sérétiiié  d’Ltne  \ieillesse 
conlianie  ;tvec  la  bonté  itidulgetite  qtti  eti 
est  le  rayontiement.  C’est  la  souffratice,  les 
itiquiétudes  pour  la  famille  t|u’on  crée  et  qui 
grandit  autoitr  de  soi,  les  joies  et  les  défail- 
lances dans  la  lutte  pour  s’approcher  du 
reve  loujtturs  lointain  de  l’art,  c’est  la  vie 
enriti  qui  appretid  insensihlemetit  la  doulou- 
reuse science  d’approfondir  le  cceur  des  au- 
tres. Depuis  le  portrait  que  Je  viems  de  citer, 
le  tableau  qui  représente  les  etifants  Dauchez 
dans  un  salon,  les  panneaux  intitulés  /u 
Peinture  et  la  Musique,  jusqtt’au  portrait  de- 
là mère  de  l’artiste  qui  date  de  i8()8,  il  v a 
ces  quelques  années  oit  l’on  achève  la  jeu- 
nesse et  qui  sont  immenses  d’enseignement. 
Dix  ans  plus  tôt,  le  peintre  n'eùt  pas  sit 
lire,  j’imagine,  sur  le  front  de  sa  tnère  ni 


Le  Vieux  Clown 

vres  d’un  analyste  très  hn,  très  aiguisé,  tuais 
très  ému  aussi  de  l’ame.  Cette  qualité-là,  sa 
plus  haute  à mon  sens,  lui  échappe,  semble- 
t-il,  à lui-même  dans  sa  préoccupation  do- 
minatite  de  faire  de  la  belle  peinture,  mais 
elle  a frappé  évidetnment  tous  ceux  qui 
otit  vu  passer  ses  fortes  hgures  si  différentes 
de  personnalité  et  de  caractère,  le  portrait 
de  Aubry  Lecomte,  le  portrait  de  sa 

tuère,  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  les  groupes 
de  famille  et  d’amis,  celui  du  vieil  oncle 
et  de  la  tante  posant  avec  leurs  habits  d’ap- 
parat dans  le  petit  Salon  provincial. 

En  ces  études  de  personnages  pensants 
il  y a cependant  aussi,  et  naturellement,  une 
progression.  Si  la  hgure  de  M-"'’  Aubry- 
Lecomte  exécutée  dans  les  débuts  est  déjà 
une  œuvre  si  complète,  c’est  peut-être  bien 
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dans  ses  yeux  la  profonde  lassitude  de  la 
longue  vie  qui  a traversé  les  écroulements 
de  tant  d’illusions  chères,  et  sa  tendresse 
filiale  n'eût  pas  fixé  d’une  façon  si  émou- 
vante cette  admirable  image. 

Mais  en  même  temps  que  l’àge  a fait 
pénétrer  Simon  plus  avant  dans  la  connais- 
sance morale  de  l'homme,  il  l’a  conduit  à 


d’événements  banals  et  d’ambitions  médio- 
cres ; les  visages  figés  dans  une  attitude  de 
bienveillance  coutumière,  mais  condescen- 
dante, la  robe  de  soie  et  le  bonnet  de  la 
dame,  la  redingote  brune  démodée  du  vieux 
monsieur  avec  le  revers  plaqué  d’une  trop 
grosse  décoration,  le  canapé  d’acajou  garni 
de  velours  grenat,  le  papier  de  tenture,  les 
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Le  Jeudi  saint 

chercher  l’expression  d’idées  générales  d’une 
singulière  élévation.  C’est  un  pas  considé- 
rable, et  qui  n’a  pas  échappé  au  public,  qui 
sépare  les  groupes  de  portraits  anciens  du 
portrait  de  l’oncle  et  de  la  tante  exposé  l’an 
dernier  et  que  j’ai  noté  plus  haut.  Là  ce 
n’est  pas  le  souci  de  réunir  des  personnages 
présentant  des  contrastes  heureux  de  valeurs, 
avec  une  ligne  agréable  d’arabesque,  qui  a 
dirigé  l’artiste:  il  a voulu  et  il  a su  rendre 
l’humble  tragédie  de  la  vie  bourgeoise  cou- 
lée à deux  dans  une  ville  obscure,  satisfaite 


souvenirs  accrochés  à la  muraille,  tout  cela 
est  parlant  et  fait  méditer  sur  l’existence 
aussi  profondément  qu'un  chapitre  de  Flau- 
bert ou  de  Maupassant. 

Cette  tendance,  si  je  peux  dire  philoso- 
phique, et  qui  me  parait  intéressante  au 
plus  haut  point  chez  un  artiste  aussi  maître 
de  son  métier  que  Simon,  s’est  affirmée  da- 
vantage encore  au  dernier  Salon,  puisqu’on 
V vit  deux  tableaux  qui  représentaient  l’un 
la  visite  de  soeurs  quêteuses  dans  la  chambre 
sans  lu.xe  d'une  dame  charitable,  l’autre  la 
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lin  d’un  dincr.  Je  ne  m’arrêterai  pas  au  pre- 
mier, acquis  par  la  Ville  de  Paris  et  où  la 
préoccupation  des  types  domine  peut-être 
encore  l’idée  générale,  mais  (e  \’eu.\  dire 
quelques  mots  du  second  qui  condense 
toutes  les  meilleures  qualités  de  l’artiste.  La 
science  matérielle  et  le  goût  v sont  poussés 
au  plus  haut  point  dans  la  nature  morte  de 


intpressionniste,  dévoyée  aujourd’hui.  Mais  ce 
qui  domine  cette  belle  virtuosité,  c’est  le  senti- 
ment qui  plane  sur  ces  figures  muettes  devant 
la  joie  de  cette  table  Heurie,  c’est  la  mélancolie- 
involontaire  qui  met  de  la  gravité  aux  figures 
des  hommes  et  des  jeunes  femmes  dans  cet 
instant  précis  où  les  candélabres  apportés 
font  passer  le  regret  d’une  journée  encore 
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la  table,  dans  l’e.vécution  des  hgures,  dans 
l’opposition  subtile  de  la  lumière  des  bou- 
gies qu’on  vient  d’apporter  et  du  jour  qui 
tombe  derrière  la  grande  verrière  de  la  salle 
à manger;  il  y avait  là,  dans  ce  mélange  de 
deux  éclairages  si  différents,  une  difficulté 
prodigieuse  et  qu’on  ne  soupçonne  pas,  tant 
elle  fut  heureusement  vaincue,  par  un  pin- 
ceau, je  le  note  en  passant,  qui  sut  sage- 
ment profiter  des  recherches,  raffinées  jus- 
qu’au point  qu’on  connaît,  de  la  pure  école 


qui  vient  de  mourir.  C’est  mieux  certes  que 
de  la  philosophie  réaliste  qui  est  contenu 
dans  cette  haute  composition,  c’est  de  la 
poésie  exquise  et  forte,  et  je  me  demande 
si  le  disciple  de  Velasquez  et  de  Franz  Hais 
n’en  a pas  puisé  la  grâce  près  des  grands 
Italiens  qu’il  a connus  tout  récemment  chez 
eux,  'Fitien  et  Véronèse. 

Et  pourtant,  quoi  que  j’aie  dit  du  mé- 
rite de  ce  tableau  d’hier,  quoiqu'il  reste 
certain  que  le  progrès  est  indiscutable  de 
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passer  de  l'observaiion  d'une  tii^ure  seule  à 
l’expression  d’un  groupe  d’etres  marqués  par 
une  pensée  i.|ui  leur  est  eoniniune  et  qui 
s’accorde  avec  le  milieu  oti  ils  se  ti'oux'ent, 
je  ne  puis  m’empécher  de  mettre  jusqu’à 
maintenant  au-dessus  de  toute  l'ceLiNre  de 
Simon  la  rigure  isolée  du  clown  peinte  dans 
le  Cirque  forain  iiui  tut  exposé  en  i()oo  au 
Grand  Palais.  L’ieuvie  date  déjà  de  cinq 


je  ne  nommerai  pas  ici,  pour  épargner  la 
modestie  du  peintre  que  j’admire  et  que 
j’aime. 

•l’avais  eu  en  débutant  la  prétention  de 
me  garder  contre  la  vanité  d’une  prédiction 
et  je  m’aperçois  que  j'arrive  à toucher  ce 
terrain  détendu,  par  plaisir  de  louer.  Qu’on 
me  permette  donc  pour  justifier,  sinon  ma 
confiance,  du  moins  mon  espoir  dans  la 


Salle  de  Bal 


ans  et  mon  opinion  n'a  peut-etre  que  la  va- 
leur d’une  impression  toute  personnelle, 
mais  il  me  parait  que  ce  tvpe  révé  plutôt 
que  vu,  ce  grand  paillasse  écarlate,  dépasse 
la  pénétration  ethnographique  des  mysté- 
rieux Bigoudins,  la  psychologie  des  êtres 
les  plus  familiers  à l’artiste.  Ce  pauvre 
homme,  si  mélancoliquement  reveur  sous  sa 
vieille  livrée  à faire  rire,  est  pour  moi  tout 
un  svmbole  même  d’humanité,  un  enseigne- 
ment social  qui  vivra  et  fera  méditer  les 
gens  du  futur  entre  quelques  admirables 
ligures  créées  par  des  maitres  d'autrefois,  que 


durée  de  l'ieuvre  de  Simon,  quelques  consi- 
dérations tirées  du  passé.  Quels  sont  les 
hommes  d’autrefois  dont  la  pensée  fixée  sur 
le  papier,  sur  la  toile  ou  dans  la  pierre  est 
restée  célébré,  je  veux  dire  vénérée,  comme 
les  jalons  marquant  le  progressif  développe- 
ment du  cerveau  humain?  X’est-ce  pas  ceux 
qui  ont  résumé  plus  complètement  aux  di- 
verses époques  les  tendances  les  plus  nobles 
de  leurs  contemporains  et  les  ont  transmises 
sous  la  forme  saisissable  de  leur  art  aux 
générations  suivantes?  .l’en  ai  la  conviction, 
.le  crois  que  si  l’histoire  morale  de  notre 
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pays  esl  si  jrloricuse  dans  les  annales  du 
monde,  c’est  qu’en  chaque  siècle,  sans  inter- 
ruption, il  a sur^i  de  la  terre  de  France 
des  dominateurs  de  foule  pour  rallumer  un 
Bambeau  à celui  qu’on  laissait  : toute  notre 
littérature,  tout  notre  art  proprement  dit, 
toute  notre  philosophie  grandissant  l’indivi- 
dualité et  l’émancipant,  en  un  mot  toute 
l’histoire  de  la  bonté  et  de  la  beauté  se  suit 


est  naturellement  amené  à cette  pensée  que 
l’honneur  moral  des  temps  modernes,  c’est 
le  rapprochement  fraternel  de  l’homme  vers 
l’homme,  c’est  la  révélation  nouvelle,  à 
toute  la  classe  abritée  du  besoin,  de  l'in- 
juste angoisse  de  ceux  qui  peinent.  Or, 
n’est-il  pas  permis  de  conclure  de  là,  par  la 
déhnition  que  je  donnais  tout  à l’heure  des 
grands  hommes,  que  ceux  de  nos  contem- 


et  s’explique  par  la  simple  énumération 
chronologique  de  ceux  qu’on  a pris  la  belle 
coutume  d’appeler  des  maitres.  Nul,  à coup 
SLir,  ne  peut  dire  qui,  parmi  les  gens  d’au- 
jourd’hui, restera  un  maitre  de  l’avenir,  hors 
dans  l’ordre  scientifique  où  se  font  des  dé- 
couvertes positives.  Mais  pourtant,  si  l’on 
considère  que  ce  dix-neuvième  siècle,  com- 
mencé à la  Révolution  qui  établit  les  droits 
de  l'homme,  a proclamé  l’abolition  de  l’es- 
clavage et  s’est  terminé  dans  la  plus  fié- 
vreuse recherche  du  moven  d’améliorer  la 
condition  de  ceux  qui  souffrent  pour  gagner 
simplement  la  subsistance  journalière,  on 
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porains  dttnt  les  noms  resteront  seront  sur- 
tout ceux  qui  dans  leurs  (cuvres  auront 
rcHété  ce  magniHque  mouvement  actuel  de 
pitié  et  de  justice  ? 

(f’est  là  que  j’en  voulais  venir.  Si  j’ai 
l’espoir  très  ferme  que  Lucien  Simon  res- 
tera parmi  les  artistes  qui  surpassent  leur 
époque,  c’est  que  je  vois  chaque  année  son 
cœur  s’émouvoir  davantage  du  spectacle 
même  de  l’homme  et  guider  son  pinceau. 
11  exprime  en  de  puissantes  harmonies  de 
couleurs  et  de  formes  ce  que  le  temps  pré- 
sent a de  meilleur,  réalisant  les  superbes 
déhnitions  que  le  maitre  certain,  Tolstoï', 
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Le  Beaupré 


donnait  dans  ses  dernières  pages:  «L’art  est 
une  activité  humaine  qui  consiste  en  ce  qu’un 
homme  exprime  consciemment  aux  autres,  au 
moyen  de  certains  signes  extérieurs,  les  senti- 


ments qu’il  a ressentis,  et  en  ce  que  ses  sem- 
blables se  pénètrent  de  ses  sentiments  et  les 
revivent.  - Le  but  de  l’art  est  l’union  frater- 
nelle des  hommes.»  Andhk  Saglio. 
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LES  PRINCIPES  DE  DÉCORATION  A SÈVRES 


les  hommes  en  général, 
et  les  artistes  en  particulier, 
accordaient  aux  enseigne- 
ments de  la  nature  une  at- 
tention plus  soutenue,  sans 
doute  les  verrait-on  moins 
souvent  s’écarter  de  la  modération,  synonyme 
de  sagesse.  Presque  tous,  nous  manquons  de 
modestie  dans  notre  entendement  des  actes 
d’initiative,  et  certains  mots  sonores,  tels 
que  liberté,  indépetidance , allument  en  nous 
des  enthousiasmes  oü  la  raison  se  vient  brû- 
ler les  ailes.  Il 
sulhrait  cepen- 
dant d’un  peu 
plus  de  prudence 
et  de  mesure 
dans  l’examen 
des  choses  pour 
nous  convaincre 
du  néant  des 
efforts  indiscipli- 
nés. L'élan  irré- 
fléchi des  per- 
sonnalités n’a- 
houtit  le  plus 
souvent  qu’au 
désordre  ; seules, 
les  forces  orga- 
nisées recèlent 
une  puissance 
durable  et  fé- 
conde. La  na- 
ture nous  est  un 
admirable  mo- 


dèle de  liberté  organisée  et  d’inflexible  pondé- 
ration dans  la  marche  en  avant.  Que  ne  pou- 
vons-nous l’imiter  en  tout  et  calquer  notre 
conduite  sur  son  évolution  magnifique  et 
sereine?  De  rares  philosophes  v atteignent, 
mais  si  rares  que  l’on  peut  à peine  arguer 
de  leur  exemple.  C’est  ailleurs,  et  plus  près 
des  artistes,  qu’il  faut  aller  chercher  des 
démonstrations  plus  amples  et  plus  pro- 
bantes. 11  n’en  est  pas,  pour  nous,  de  plus 
intéressante  que  celle  fournie  par  l’essor  ré- 
gulier et  la  transformation  progressive  de  la 
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Manut'aciure  de  Sèvres  en  ces  dernières  années. 

Nous  en  avons  déjà  dit  notre  pensée  à 
plusieurs  reprises.  Il  s’v  mêle  beaucoup  de 
joie,  et  comme  un  semblant  de  triomphe. 
La  Manufacture  de  Sèvres  a donné  une  forme 
tangible  au.\  théories  qui  nous  sont  les  plus 
chères;  à l’heure  de  l’anarchie,  elle  a réa- 
lisé; à l’heure  du  doute,  elle  a prouvé.  Son 
(ELivre  persévérante,  qui  Heurit  en  grâces 
fortes,  est  comme  le  produit  de  l’idée  mo- 
derniste dans  ce  qu’elle  a de  plus  définitif 


satisfaction,  en  igoo,  de  \'oir  la  Manulàcture 
française  de  porcelaines  se  réhabiliter  d’un 
long  passé  de  médiocrité  artistique,  et  s’en 
réhabiliter  de  manière  à égaler,  sinon  à éclip- 
ser ses  redoutables  concurrentes  de  Copen- 
hague, de  Stockholm  et  de  Meissen,  en  Saxe. 

Car  Meissen,  on  s’en  souvient,  Meissen, 
patrie  des  petits  bonshommes  Louis  X\', 
des  Lancret  et  des  Watteau  en  kaolin, 
Meissen  avait  voulu  montrer  en  iqoo  sa 
compréhension  du  stvle  moderne.  Et  ce  fut 


Service  à café 


et  de  plus  français  aussi.  'Fout  ce  que  peu- 
vent la  liberté  et  l’indépendance  disciplinées 
et  instruites,  la  Manufacture  de  Sèvres  nous 
l’a  donné  en  quelques  années.  Grâce  à elle, 
grâce  aux  artisans  qu’elle  a groupés,  il  y a 
aujourd’hui  en  France  une  manifestation 
indiscutablement  nationale  du  stvle  mo- 
derne; et  ce  n’est  pas  un  mince  résultat, 
pour  nous  tous,  que  pouvoir  montrer  des 
œuvres  d’art,  décoratives  ou  usuelles,  qui 
ne  rappellent  ni  le  XVII L siècle  ni  la  Re- 
naissance, et  dont  on  ne  peut  pas  dire  ce- 
pendant qu’elles  ne  sont  point,  — par  leur 
beauté,  par  leur  élégance,  par  leur  principe, 
— françaises  et  bien  françaises. 

Car  il  faut  constater,  et  répéter  très 
haut  que  Sèvres  n’a  imité  personne.  En  sui- 
vant l’évolution  communiquée  aux  industries 
d’art,  mieux  que  cela,  en  prenant  la  tète  de 
cette  évolution,  la  Manufacture  Nationale 
s’est  sagement  gardée  des  influences  étran- 
gères, elle  a pris  toutes  ses  ressources  et 
tous  ses  moyens  d’action  en  elle-même  et 
autour  d’elle.  Et  nous  avons  eu  cette  rare 


une  avalanche  de  svmboles  conformes  à 
l’esprit  allemand,  idéaliste  et  matériel.  A 
coté,  Rœrstsand  montrait  des  formes  amples 
et  solides,  décorées  sobrement,  vases  déco- 
ratifs et  services  de  table  portant  bien  l’em- 
preinte d’un  pavs  où  la  vie  de  famille,  le 
calme  du  « chez-soi  » acquièrent  leur  plus 
complète  expression.  Autre  pavs,  autre  sens 
de  la  beauté  : fond  blanc,  décor  le  plus  sou- 
vent bleu  sombre  : c’était  Copenhague,  et 
c’était  bien  là  l'art  nouveau  d’un  peuple 
contemplatif  et  robuste,  un  peu  triste,  mais 
dont  l’esprit  enregistre  avec  force  des  im- 
pressions profondes. 

A côté  de  ces  manifestations  si  diverses. 
Sèvres  vint  apporter  une  note  inattendue, — 
sa  note,  qu’il  a gardée  et  développée,  enri- 
chie,vdepuis.  C’est  encore  de  la  grâce,  comme 
il  convient  à ce  pays  de  sourires  qu’est  le 
notre,  mais  non  plus  la  grâce  mièvre  et 
comme  affolée  du  XVI IR  siècle,  ni  l’afiVeux 
sourire  trop  orné,  trop  fardé,  dont  la  vieille 
budgétivore  de  Sèvres  nous  avait  gratifiés 
durant  tout  le  XIX®  siècle  : une  élégance 
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claire  ei  simple,  sans  symbolisme  el  sans 
pose,  mais  forütîée  de  logique  et  de  raison, 
tel  se  réveda  le  Sèvres  moderne  en  iqoo,  tel 
il  se  montre  encore  dans  les  ceuvres  réali- 
sées depuis,  avec,  en  plus,  les  progrès  dus 
à l’habitude  déjà  prise  d’uii  art  plus  souple 
et  plus  vai  ié  que  celui  d’autrefois,  et  aussi 
aux  collaborations  nouvellement  acquises. 

L’importante  contribution  de  la  Manu- 
facture Nationale  au  Salon  du  Mobilier  nous 
fournit  une  occasion  de  passer  en  revue 
quelques-unes  des  dernières  créations  de 
Sèvres.  On  retrouvera,  sous  les  reproduc- 
tions réunies  en  ces  pages,  les  noms  déjà 
connus  de  M.  Lasserre,  de  M‘'‘^®  Bogurcau 
et  Rault,  de  M.  Brécv.  Ce  dernier  a exécuté 
avec  une  maîtrise  admirable,  entre  autres 
belles  pièces,  la  lampe,  de  forme  si  ration- 
nelle, et  le  vase  de  Crigny,  œuvres  de  l’ex- 
cellent directeur  artistique  de  Sèvres,  M.  A. 
Sandicr.  On  lui  doit  aussi  l’exécution  du 
superbe  vase  d’Achères,  par  M"®  Bogureau, 
et  un  flacon  très  original,  dont  la  forme  lui 
a été  inspirée  par  l’épi  du  maïs. 

Le  vase  de  Courcelles,  de  M.  I.asserre, 
est  d’une  forme 
juste  assez  impo- 
sante pour  faire 
valoir  le  tact  avec 
lequel  une  déco- 
ration ingénieuse 
et  charmante  y a 
été  adaptée.  Le 
vase  de  Créteil, 
par  M“®  Rault 
(exécution  de  M. 
Tragerj,  et  le 
vase  de  Bussv, 
par  M‘'o  Bogu- 
reau (exécution 
de  M.  Devicq  , 
sont  aussi  deux 
numéros  intéres- 
sants à ajouter  à 
la  collection  des 
meilleurs  Sèvres 
modernes. 

Deuxencriers, 
l’un  de  M.  l)e- 
chery,  l’autre  de 
M.  Ligué,  sé- 
duisent par  leur 
disposition  ration- 
nelle. Il  semble 


PIF.RKON  Kspieo'lcric  Jbiscuitj 

cependant  que  certains  détails,  notamment 
dans  celui  de  M.  Dcchery,  appellent  trop 
l’idée  du  métal,  peu  de  mise  lorsqu’il  s’agit 
d’une  matière  aussi  délicate  que  la  porcelaine. 

Parmi  les  pièces  usuelles,  on  rendra 
justice  au  service  à café  de  M.  Kami,  dont 
le  principal  mérite  est  d’être  à la  fois  origi- 
nal et  simple.  Les  formes  sont  pratiques  et 
bien  étudiées,  sans  détails  superflus.  Il  y a 
là  des  éléments  de  beauté  saine  et  naturelle. 
Avouons  néanmoins  notre  peu  de  sympathie 
personnelle  pour  une  adaptation  aussi  di- 
recte de  la  nature  à l’objet  usuel.  Il  nous 
satisfait  peu  de  boire  notre  café  dans  une 
tasse  qui  ressemble  à une  pomme  de  pin, 
même  si,  par  un  artifice  habile,  l’artiste  ar- 
rive à établir  un  rythme  harmonieux  entre 
les  lignes  de  l’objet  pratique  et  celles  de  l’élé- 
ment décoratif.  Souvenons-nous  que  M.  Mir- 
beau,  voulant  un  jour  médire  de  nos  efl'orts, 
utilisa,  en  l’exagérant  à dessein,  une  erreur 
du  genre  de  celle  où  semble  être  tombé 
M.  Kann  : «une  chaise,  c’est  un  arbre;  un 
fauteuil,  c’est  une  pintade  »,  etc.  Gardons- 
nous  d’exciter  la  verve  insuflïsamment  ren- 
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scigncc  de  M.  Mirheau,  et  faisons  des  lasses 
et  des  cafetières  qui  soient  uniquement  ce 
qu’elles  doivent  être,  c’est-à-dire  de  simples 
tasses  et  de  simples  cafetières. 

Un  examen  d’ensemble  des  objets  que 
nous  venons  d’énumérer  montre  que  M.  San- 
dler nous  a définitivement  débarrassés  des 
armatures  et  des  ornements  en  bronze  doré. 
La  porcelaine  nous  apparaît  ainsi  dans  toute 
sa  beauté,  utilisée  pour  elle-même,  et  rendue 


en  herbe  qui  nous  ont  le  plus  frappé,  mais 
il  nous  plaît  de  mentionner  dès  aujourd’hui 
deux  noms  qu’on  répétera  souvent  dans 
quelques  années  d’ici  : celui  de  M.  Lagriffoul, 
dont  les  aquarelles  et  projets  annoncent  un 
coloriste  remarquable,  et  celui  de  M.  Depeyn, 
dont  le  plat  aux  cygnes  est  une  fort  belle 
(Euvre. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  la  porce- 
laine qui  continue  à se  rénover  et  à rehausser 
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décorative  par  ses  propres  ressources.  11  est 
juste  d’ajouter  que  celles-ci  s’enrichissent  de 
plus  en  plus.  La  composition  des  pâtes,  les 
couleurs,  la  cuisson,  sont  en  progrès  conti- 
nuels, et  la  technique  de  Sèvres,  dès  long- 
temps réputée,  s’est  améliorée  et  enrichie  en 
ces  dernières  années,  parallèlement  aux  res- 
sources artistiques. 

Ces  dernières  sont  néanmoins  l'objet 
d’une  sollicitude  particulière,  si  nous  en  ju- 
geons par  l’intéressante  exposition  de  rUcole 
de  céramique  de  Sèvres,  qui  occupait,  au 
Salon  du  Mobilier,  une  grande  vitrine  et 
plusieurs  panneaux.  Cette  Ecole,  fréquentée 
par  un  nombre  d’élèves  assez  limité  jus- 
qu’ici, prépare  à la  Manufacture  des  déco- 
rateurs et  des  techniciens  qui  lui  assurent 
dès  maintenant  un  avenir  plein  de  pro- 
messes et  de  réalisations.  Nous  ne  pouvons 
énumérer  les  (euvres  de  ceux  de  ces  artistes 


la  gloire  de  Sèvres.  Une  autre  matière  bien 
discréditée  en  ces  dernières  années,  le  bis- 
cuit, retrouve  l’estime  des  amateurs  les  plus 
difficiles  depuis  que  l’on  s’en  sert  pour  inter- 
préter des  (Euvres  d’artistes  contemporains 
de  haute  valeur. 

Est-il  besoin  de  rappeler  les  statuettes 
et  les  groupes  charmants  de  Desbois,  de 
Suchet  et  d’.Mlouard,  les  beaux  surtouts  de 
M.  Erémiei  et  de  M.  Agaihon  Léonard? 

Aujourd’hui,  ce  sont  des  œuvres  nou- 
velles, plus  originales  peut-être,  et  dont  la 
valeur  artistique  dépasse  encore  celle  des 
précédentes.  Nous  en  reproduisons  quelques- 
unes  : l'admirable  Sapin)  de  M.  Théodore 
Pvivière,  la  toute  charmante  Espièglerie  de 
M.  Pierron,  une  fine  et  jolie  tête  d’enfant  de 
M.  Houssin;  enfin,  les  animaux  de  M.  Gar- 
det,  si  amusants  de  vérité  et  de  pittoresque. 

Employé  à l’interprétation  de  telles  œu- 
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vres,  le  biscuil  devient  un  agent  de  vul- 
garisation doublement  précieux  , en  ce 
sens  e]ue,  pour  un  prix  relativement  mi- 
nime, il  offre  au  public  la  possibilité  d’ac- 
quérir des  reproductions  parfaites,  ayant 
toute  la  sincérité  et  le  charme  des  origi- 
naux, en  plus  d’une  valeur  intrinsèque  qui 
les  distingue  sensiblement  des  bibelots  du 


et  modifier  aussi  profondément  son  caractère 
sans  peser  le  pour  et  le  contre,  sans  con- 
fronter tous  les  avis;  elle  n’a  pas  pu  se 
lancer  dans  le  mouvement  en  aveugle,  comme 
l’ont  fait,  isolément,  tant  d’artistes.  Ses  chefs 
ont  longuement  mûri  le  projet,  son  exécu- 
tion et  ses  conséquences,  et  le  jour  où  ils 
se  hasardèrent  dans  la  voie  nouvelle,  on 
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commerce  et  des  moulages  grossièrement 
patinés  de  l’étranger. 

.lugée  aussi  superHeiellement,  et  par  des 
exemples  nullement  choisis  en  vue  d’étayer 
un  raisonnement  déterminé  d’avance,  l’évo- 
lution de  la  Manufacture  Nationale  de  Sèvres 
n’en  apparait  pas  moins  de  plus  en  plus 
ferme  et  de  plus  en  plus  certaine  de  son 
avenir.  C’est  que  ce  n’est  pas  là  un  mouve- 
ment provoqué  du  jour  au  lendemain,  et 
reposant  simplement  sur  le  désir  de  faire  du 
nouveau,  de  faire  « du  moderne  ».  La  Ma- 
nufacture de  Sèvres  avait  derrière  elle  un 
long  passé  de  gloire,  qui  lui  avait  légué  des 
obligations  et  des  traditions.  Elle  n’a  pas 
pu  y renoncer  à la  légère,  elle  n’a  pas  pu 
changer  de  voie,  transformer  sa  production 


peut  dire  qu’ils  avaient  prévu  toutes  les  ob- 
jections et  obvié  à tous  les  inconvénients. 
C’est  grâce  à ce  départ  sagement  préparé,  et 
aux  ressources  artistiques  et  techniques  ac- 
cumulées d’avance  en  vue  de  soutenir  l’évo- 
lution prévue,  que  celle-ci  a suivi  le  cours 
régulier  et  fécond  dont  nous  avons  apprécié 
les  résultats.  Sans  toutes  ces  précautions, 
sans  son  organisation  réformée  et  néanmoins 
consciente  du  passé,  la  Manufacture  de  Sèvres 
ne  nous  eût  pas  donné  du  premier  coup  des 
œuvres  modernes  d’un  caractère  français 
parfaitement  équilibré  et  capable  d’affronter 
toutes  les  critiques,  n’étant  critiquable  ni  au 
point  de  vue  du  goût,  ni  à celui  de  la  lo- 
gique. 

Pour  toutes  ces  raisons,  l’exemple  de 
Sèvres  est  à méditer.  L’évolution  de  la  Ma- 
nufacture Nationale  constitue  jusqu’ici  l’épi- 
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^Kxéc.  par  Tragcr  PAUL  ROUSSEL:  Amctlfi 

sodc  le  plus  caractéristique  de  la  transfor- 
mation des  industries  d’art  eu  France.  Elle 
doit  nous  inspirei'  et  nous  instruire,  et  les 
enseignements  qu’elle  nous  a apportés,  nous 
devons  nous  efforcer  de  les  transporter 
ailleurs  et  de  les  appliquer  sur  tous  les 
terrains  de  la  lutte  artistique.  En  présence 


d’une  évolu- 
tion qui  doit 
un  jour  em- 
brasser toutes 
les  branches 
de  l’art,  il  im- 
porte d’étudier 
avant  que  de 
s’enthousias- 
mer, et  d’ap- 
porter une  sage 
m O d é rat  i o n, 
plutôt  qu’une 
imagination 
ardente,  dans 
la  recherche 
des  formules 
nouvelles.  Ce 
n’est  pas  se  di- 
minuer que  ré- 
Héchir,  et  ce 
n’est  pas  renon- 
cer à son  indé- 
M**®  bogureaU:  I lisc  dc  /ja.s'.s'u  peiidancc  quie* 

lExéc.  par  Devicq^  , , 

S cntcrmcM'dans 
les  limites  du 

raisonnement  et  de  la  sagesse.  C’est  au 
contraire  se  placer  au-dessus  des  exagéra- 
tions et  des  erreurs,  se  libérer  de  leur  in- 
fluence et  de  leur  contact,  et  se  rapprocher 
peu  à peu  de  la  seule  liberté  enviable, 
celle  qui  s’appuie  sur  la  vérité  et  sur  la 
beauté.  Emilk  Skdkvn. 
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uns  XVI  élaii 
serrurier, 
les  gentils- 
hommes de 
Versailles  le 
furent  après 
lui.  La  serrurerie  reprend  fa- 
veur aujourd’hui,  ou  du  moins 
ces  travaux  divers  qui  tiennent 
aussi  de  la  quincaillerie  et  ser- 
vent à décorer  les  vantaux  des 
portes  ou  des  armoires.  Le 
goût  n’est  plus  aux  serrures  à 
ressorts  compliqués,  fouillés  et 
ciselés,  non  plus  qu’aux  clefs 
subtilement  ornemanisées  ; et 
je  ne  sais  pas  trop  si  beaucoup 
de  ceux  qui  composent  aujour- 
d’hui une  entrée  de  serrure  ou 
une  plaque  de  porte  seraient 
capables,  comme  les  grands 
seigneurs  du  XVII L siècle. 


A CHARPKNTIEH 
Plaque  de  porte 
^Fontaine  Edit.) 


qu’on  se  rappelle 
la  Gageure  impré- 
vue de  Sedaine 
d’énumérer  les 
pièces  diverses 
d’une  serrure  : 
« pêne,  gâche,  ver- 
rou... ».  .le  connais 
pourtant  de  vrais 
amateurs  qui  sont 
de  parfaits  praticiens  et  ont  pro- 
duit de  leurs  mains  de  vrais  chefs- 
d’œuvre,  au  sens  des  anciennes 
corporations. 

Quoi  qu’il  en  soit,  bien  des 
artistes  se  sont  mis  à modeler 
ou  à dessiner,  à exécuter  souvent 
eux-mémes  des  modèles  appropriés 
aux  arts  du  métal,  et  qui  sous 
forme  de  plaques  de  propreté,  de 
poignées,  d’entrées  de  serrures, 
de  pentures,  reprennent  en  la  mo- 
difiant la  tradition  des  bronzes 
minutieux  qui  décoraient  les  boi- 
series ou  les  meubles  au  siècle  des 


plus  coquettes  élégances, 
le  XVI IL.  L’exécution  en  de- 
vient d’appropriation  plus 
courante;  et  l’art  de  l’amateur 
même  y trouve  une  ress(.)urce 
nouvelle,  dans  le  travail  du 
cuivre  découpé  ou  repoussé, 
qui  est  d’apprentissage  facile 
et  peut  donner  lieu  à de  jolis 
effets. 

Là  comme  ailleurs,  on 
cherche  à rompre  avec  les 
tvpes  insignifiants  ou  ressassés 
pour  ajouter  un  attrait  nou- 
veau aux  surfaces  de  bois  que 
nous  présentent  nos  meubles, 
nos  portes,  parfois  même  nos 
lambris,  car  l’anivre  du  serru- 
rier ainsi  comprise  peut  s’éten- 
dre en  dehors  de  son  domaine 
propre.  La  note  de  métal 
apporte  sa  couleur  et  son 
éclat,  indépendam- 
ment même  de 
I l’ingéniosité  de  la 

forme  décorative. 
Le  cuivre  jaune  et 
le  cuivre  rouge  ont 
tour  à tour  leur 
charme,  et  l’on  se 
souvient  sans  doute 
des  essais  de  com- 
binaison de  cuivre 


A.  CHARPENTIER 
Plaque  de  porte 
(Fontaine  Edit.) 


« R.  SERGENT 
Poignée  d’armoire 


jaune  et  de 
cuivre  rouge,  et  même  d’étain, 
que  présentèrent  aux  derniers 
Salons  des  plaques  de  porte  de 
M.  T.  Lambert. 

Techniques  et  métaux  divers 
ont  été  tentés,  peut-on  dire,  en 
ces  dernières  années  , et  l'on 
pourrait  déjà  faire  une  sorte  d’his- 
torique des  recherches  qui  ont 
de  plus  en  plus  répandu  chez  nous 
ce  genre  de  productions  artistiques. 

M.  Émile  Gallé  et  M.  Majo- 
relle  ont  été  des  premiers  à orner 
leurs  meubles  de  bronzes  char- 


369 


L’ART  DECORATIF 


niants  cl  personnels,  disposés  en 
tirants,  boutons,  clefs,  serrures, 
ou  même  en  sabots  emboitant  le 
pied  des  tables  ou  des  fauteuils. 

Les  motifs  tirés  de  la  nature,  les 
patines  douces,  faisaient  de  ces 
détails  d’ornement  de  vrais  objets 
d’art. 

M.  Ale.xandre  Charpentier 
songea,  de  son  coté,  à utiliser 
quelques-unes  de  ses  plaquettes 
en  boutons  ou  en  plaques  de 
portes.  Ses  têtes  de  chanteuses  ou 
de  musiciennes,  inscrites  en  relief 
dans  un  disque  de  métal  ; ses 
joueuses  de  violon  ou  d’échecs, 
avec  leurs  gestes  allongés,  se 
plièrent  facile- 
ment à run  ou  à 
l’autre  de  ces 
usages.  De  nou- 
veau.x  modèles, 
plus  spécialement 
conçus  en  vue 
de  cette  destina- 
tion, suivirent  ces 
premiers , qui 
avaient  eu  du  suc- 
cès, et  aidèrent 
au  renouveau  du 
genre.  Nous  pu- 
blions aujourd’- 
hui trois  élégants  modèles  de 
plaques  de  portes,  également 
décorés  de  ligures,  dont  la 
tonte  soignée  et  le  relief 
nerveux  font  de  beaux  spé- 
cimens, appelés  à demeurer 
en  exemples. 

Ln  autre  sculpteur, 
M.  Vallgren,  a donné  aussi 
une  garniture  de  porte,  déli- 
cieuse d’évocation  sentimen- 
tale malgré  sa  très  juste 
appropriation  de  formes, 
composée  de  plusieurs  pièces 
de  bronze  ; le  marteau,  la 
serrure,  la  clef,  les  gonds. 
Toute  une  poésie  s’y  révé- 
lait, montrant  combien  l’art 
a le  droit  d’exprimer  dans 
ces  modestes  objets  d’usage, 
CHARPENTIER  seloii  Ic  tempérament  de 

(Fontaine  Edit.)  l’artiste,  et  pourvu  seulement 


SCHŒI.LKOPF 
(Déroiiillia  et  Petit  Édit.) 


Poignées  de  portes,  sonnette  électrique 


que  l’ouvrier  sache  d’abord  s’enfermer  dans 
les  limites  de  son  métier  et  de  la  surface 
dont  il  dispose. 

D’autres  plus  purement  décorateurs  vin- 
rent ensuite  ; et  l’Exposition  universelle  nous 
apporta,  disséminés  sur  les  meubles  du  ca- 
binet de  toilette  de  M.  de  Feure,  qui  con- 
sacra le  goût  sobre  et  raffiné  de  « l’Art 
Nouveau  Bing  »,  toute  une  série  de  menues 
pièces  de  serrurerie  en  bronze  argenté,  mo- 
delées et  ciselées  comme  des  bijoux.  Les 
Musées  s’empressèrent  d’en  acquérir  des 
exemplaires,  et  l’artiste  continua  par  des  plaques 
de  portes  conçues  dans  le  même  sentiment. 

Nous  pourrions  citer  aussi  des  mor- 
ceaux divers,  en  étain,  d’un  relief  délicat, 
dus  à M.  Landrv  : et  au  cours  des  récentes 
expositions,  nous  avons  pu  glaner  les  bronzes 
de  M.  Brindeau  de  .larny,  les  cuivres  découpés 
de  M.  Scheidecker  et  de  René  Sergent 

et  les  cuivres  gravés  à l’eau-forte,  d’un  traite- 
ment très  intéressant,  de  M"'  Voruz. 
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Les  archiiccles,  ce  qui  est  un 
appoint  capital,  de  même  que  pour  le 
mobilier,  se  sont  occupes  d’assurer  à 
leurs  constructions  nouvelles  une  par- 
ticipation congruente  de  la  serrurerie. 

Dans  les  ensembles  de  MM.  Plumet  et 
Tony  Selmersheim,  d’excellents  modèles 
de  crémones,  de  poignées,  ont  été 
tournis  par  M.  d'.  Selmersheim.  On 
se  souvient  sans  doute,  à l’avant-dernier 
Salon  de  la  Société  Nationale,  du  rôle 
important  que  jouait,  sur  les  portes 

d’une  salle  à manger,  un  appareillage 
de  cuivre,  qui  ne  couvrait  pas  seule- 
ment l’espace  réservé  d’habitude  aux 

plaques  de  propreté,  mais  aspirau  à 
une  valeur  décorative  toute  particulière. 

M.  Henri  Sauvage,  de  même,  a com- 
pris la  part  tout  à Fait  ornementale 
que  pouvaient  prendre  sur  les  surfaces 
du  bois  les  applications  de  cuivre;  il 
a donné  des  modèles  de  pentures  tout 
à fait  signiricatifs  de 
ses  intentions,  et  qui 
peuvent  indiquer  une 
voie  à suivre. 

M.  Schœllkopf, 
pour  la  maison  de 
rapport  du  boulevard 
de  Courcelles , dont 
nous  avons  récemment 
étudié  le  parti  architec- 
tural et  décoratif,  a 
cherché  , avec  beau- 
coup de  soin  et  de  variété, 
des  détails  de  serrurerie  en 
rapport  avec  ses  recherches 
de  décoration.  Comme  dans 
son  architecture  et  dans  les 
parties  de  ferronnerie  que 
nous  avons  déjà  examinées, 
c’est  l’interprétation  florale 
qui  lui  a fourni  ses  motifs. 
Si  l’on  excepte  quelques 
modèles  un  peu  trop  maigres, 
un  peu  trop  ajourés,  où 
l’arabesque  décorative  ne 
semble  pas  offrir  sous  la  main 
toute  la  masse  résistante  que 
l’on  souhaiterait,  la  plupart 
offrent  l’assurance  évidente 
que  la  forme  et  le  décor  ont 
été  conçus  du  même  coup, 
que  c’est  l’adaptation  immé- 


SCHŒLLKOPF 
DérouilUa  et  Petit  Hdit.’) 
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I.’ART  NOUVEAU 
BING 

(De«:sin  de  Marcel 


diate  du  thème  choisi  qui  a donné  à la 
forme  composée  sa  cohésion,  le  caractère 
ramassé  des  éléments  divers,  feuilles,  fruits 
ou  fleurs,  s’entourant  l’un  l’autre.  Par  là 
ces  modèles  nous  paraissent  bons,  d’exacte 
accommodation  au  moule  nécessaire.  Là  où 
tel  autre  artiste  aurait  cherché  une  pure 
combinaison  de  reliefs,  M.  Schœllkopf  a 
eu  la  préoccupation  d’enchâsser  quelque  chose 
de  plus  suggestif,  un  rappel  de  la  nature 
vivante  : l’un  et  l’autre  systèmes  décoratifs 
sont  bons,  s’ils  ne  dénaturent  pas  l’objet 
d’usage  qu’ils  ont  la  prétention  de  faire 
naitre.  Nous  n’avons  point  à discuter  l’in- 
spiration ou  le  tempérament  d’un  artiste, 
mais  seulement  leurs  résultats. 

Ces  pièces  de  M.  Schœllkopf  ont  été 
exécutées  et  éditées  par  la  maison  Dérouillia 
et  Petit,  et  c’est  là  un  fait  qui  a son  intérêt; 
la  maison  Fontaine  a de  même  ouvert  ses 
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aiL’IiLTs  aux  modèles  de  M.  Alexandre  (>har- 
peniier  et  de  quelqus  autres  ; et  nous  avons 
vu  aussi  de  la  maison  Chouanard  quelques 
modèles  simples,  plus  intéressants  que  les 
formes  ordinairement  répandues.  La  produc- 
tion de  ces  objets  s’est  donc  industrialisée, 
et  cela  seul  peut  en  rendre  selon  nous  la 
diffusion  possible.  Plusieurs  exemples  de 
«l’Art  Nouveau  Bing»,  que  nous  avons  déjà 
cité  à propos  de  M.  de  F’eure,  sont  à joindre 
à la  liste  des  modèles  dès  à présent  édités 
à un  nombre  illimité  d’exemplaires. 

On  peut  toujours  s’ingénier,  du  reste, 
pour  combiner  à son  usage  des  modèles  iné- 
dits. .le  sais  des  amateurs  qui  ont  aisément 
transformé  en  entrées  de  serrures  de  cu- 
rieuses gardes  de  sabres  japonais,  d’un  décor 
si  varié  et  si  bien  accommodé  à la  surface 
du  métal  ; et  je  citerai  même  une  tentative 
personnelle,  car  je  n’ai  qu’à  me  louer,  grâce 
à l’effet  obtenu,  d’avoir  érigé  en  plaques  de 
portes  d’anciennes  réductions  en  fonte  de 
cuivre  des  fameux  bas-reliefs  de  .lean  Goujon 
qui  décorent  la  fontaine  des  Innocents,  ou 
bien  encore  des  cuivres  coréens,  gravés  d’un 
délicat  motif  de  feuillage  cursif,  qui  de- 
vaient revêtir  un  pavillon  de  l’Exposition 
universelle. 

On  peut  faire  du  moderne  de  bien  des 
façons,  et  souvent  en  prêtant  au  vieux  des 
utilisations  nouvelles. 

Mais  en  tout  cas,  ce  qu’il  faut  bien  se 
dire,  c’est  qu’il  n’y  a pas  d’infiniment  petits 
en  art,  et  que  tout  élément  est  capable 
d’augmenter  une  sensation  de  beauté  ou 
d’harmonie;  par  suite  il  est  digne  de  solli- 
citer nos  soins. 

Qu’est-ce,  semble-t-il,  qu’un  bouton  de 
porte,  que  la  main  recouvre  tout  entier  lors- 


SCHŒLLKOPF  Poignées  de  portes 

(Déroiiillia  et  Hdit.  ) 

qu’elle  s’y  pose,  et  que  l’on  n’aperçoit  plus. 
Prenons-y  bien  garde  : nous  ne  l’apercevons 
pas  - par  une  grâce  d'état  - lorsqu’il  ne 
mérite  pas  de  retenir  notre  attention;  mais 
offre-t-il  de  l’intérêt,  il  n’échappera  pas  aux 
yeux  d’un  homme  de  goût.  Et  dans  un  en- 
semble un  peu  recherché,  sa  médiocrité  arri- 
verait même  à gener. 
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rcpéiant  à l’intini  sLir  les 
longues  leniures  el  les 
grands  canapés  d'un  salon 
d'apparai  fatiguerait  vite 
l’(L‘il  et  contribuerait  à 
rapetisser  l'ensemble.  De 
meme,  telle  ou  telle  nuance 
pourrait  admirablement  se 
marier  avec  les  boiseries 
environnantes,  dont  le  con- 
tact ferait  perdre  à telle 
autre  toute  sa  suavité. 

Mais  nous  sommes  par- 
fois plus  exigeants  encore. 
Nous  souhaiterions  que  les 
tentures  de  notre  salon  se 
rissent  discrètes  et  envelop- 
pantes, entre  chien  et  loup, 
à l’heure  de  la  causerie  in- 
time; et  nous  les  voudrions 
riches  et  somptueuses  pour 
nos  soirs  de  réceptions,  à 
l’éclat  des  lumières.  L’étotie 
de  notre  fauteuil  ne  devrait 
pas  trop  jurer  avec  la  tris- 
tesse de  notre  habit  noir  et 
nous  lui  en  voudrions  d’autre 
part  de  ne  pas  mettre  en 


CORNILLE  FRÈRES  T V/owr.V 
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ETOFFES 

D’AMEUBLEMENT 


Ei.i.es  sont  fort  nombreuses,  les 
_ conditions  auxquelles  doivent 
répondre  les  étoffes  d'ameuble- 
ment ! Elles  sont  nombreuses  et 
quelquefois  presque  incompatibles. 
Les  étoffes  doivent  s'harmoniser 
avec  les  dimensions  de  la  pièce, 
sa  destination,  son  mode  d'éclai- 
rage, le  caractère  des  meubles  et 
la  couleur  du  bois  de  ces  meubles. 
Lu  boudoir  de  dimensions  très 
restreintes,  garni,  par  exemple,  de 
petites  chaises,  supporterait  diih- 
cilement  une  étoffe  mèpie  fort 
belle  , mais  d’un  dessin  très 
large  et  très  développé , tandis 
qu’un  petit  motif  très  simple  se 
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valeur  toutes  les  élégances  de  la  toilette 
féminine  qu’elle  fn'jle  et  caresse. 

Sans  réaliser  l’impossible,  le  choix 
d’étoffes  de  plus  en  plus  riche  et  varié 
nous  permet  d’éviter  bien  des  inconvé- 
nients. L’art  du  dessin  qui  se  répand  et 


se  développe  chaque  jour,  les  perfectionne- 
ments apportés  sans  cesse  au.x  appareils  de 
tissage  et  l’essor  admirable  que  prend  la 
chimie  industrielle  produisent,  par  leur  con- 
cours, des  merveilles.  Ces  progrès  de  l’art 
et  de  la  science  ont  aussi  le  mérite  d'avoir 
mis  de  belles  étoffes  d’ameublement  à la 
portée  de  toutes  les  bourses,  et  il  n’est  pas 
rare  de  trouver  pour  un  pri.x  très  modique 
des  tissus  d’un  goût  parfait. 

• Dans  le  choix  d’étoffes  d'ameublement 
que  nous  présentons  à nos  lecteurs,  nous  ne 
nous  sommes  d’ailleurs  laissé  guider  que 
par  des  considérations  de  goût. 


SAUREL  et  .MIAULET 


Les  tissus  légers  et  souples  qui  se  prê- 
tent si  aisément  à tous  les  caprices  du  cos- 
tume féminin  ne  font  nullement  tort  aux 
étoffes  d’ameublement  que  fabrique  aussi  la 
maison  Libertv.  L’ne  harmonie  savante  et 
recherchée  des  couleurs,  un  dessin  original 
et  simple  à la  fois  caractérisent  ces  produits. 
Cette  simplicité  nous  plait  surtout  dans  un 
des  modèles  que  nous  reproduisons  : en 
trois  nuances  de  gris  d’acier,  il  se  présente 
avec  un  dessin  presque  géométrique,  sur  le- 
quel se  détachent  des  feuilles  et  des  Heurs 
très  stvlisées.  Dans  un  autre,  des  bandes  de 
grappes  et  de  pampres  jaunes  à contours 
verts,  sur  un  fond  d’un  jaune  doré  plus 
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loncé,  prcsenteni  également  un  dessin 
très  schématique,  mais  rensemble  de 
cette  étoffe  soyeuse  est  très  agréable  à 
l’œil.  Un  motif  plus  compliqué  se 
développe  sur  le  vert  mousse  d’un  troi- 
sième modèle,  dont  tous  les  détails 
conservent  des  nuances  de  la  même 
couleur.  Les  troncs  et  les  racines  des 
arbres  qui  s’y  entrelacent  semblent  se 
pencher  sous  une  légère  brise  et  nous 
laissent  une  impression  gracieuse  et 
poétique. 

Les  deux  étoffes  que  nous  fournit 
M.  Félix  Aubert  sont  d’un  caractère 
très  différent  : l’une,  tel  un  pommier 
au  printemps,  est  presque  entièrement 
revêtue  de  fleurs  dont  la  forme  très 
simple  donne  son  caractère  à l’ensemble  ; 
l’autre,  sur  un  fond  de  satin  jaune  sau- 
monné  très  riche,  présente  des  branches 
de  roses,  dont  chacune,  soigneusement 
travaillée  et  de  forme  hiératique,  com- 
munique à l’étoffe  une  note  rigide  et 
solennelle  sans  en  compromettre  la 
grcàce. 

Un  entrelacs  très  compliqué  de 
feuilles  de  vigne  vierge  et  de  jonquilles 
s’étale  en  relief  de  velours  vieil  or  sur 
tond  bleu  paon  dans  un  des  modèles 
de  la  maison  Cornille  frères;  des  iris 
mauves  sur  fond  jaune  en  composent 
un  autre.  Ailleurs,  des  toufl'es  d’églan- 
tine  aux  tiges  enlacées  produisent,  sur 
un  fond  cramoisi,  un  aimable  efl’et; 
des  feuilles  de  marronnier  et  autres 
feuillages  stylisés  de  forme  se  détachent 
en  vert  et  en  mauve  sur  un  fond  beige, 
formant  un  ensemble  dont  les  teintes 
très  savamment  combinées  se  prêteraient 
bien  à l’ameublement  d’un  boudoir.  Mais 
c’est  à un  salon  de  plus  grandes  dimen- 
sions que  nous  destinerions  une  autre 
étoffe  de  la  même  maison:  sur  un  fond 
de  moire  beige  vert-rouge  se  groupent 
des  bouquets  d’iris  cramoisi  réunis  par 
des  feuilles  en  vert  mousse  que  viennent 
côtoyer  des  fleurs  jaunes  de  nénuphar. 

L’étort'e  si  luxueuse  dont  le  fond 
aurore  est  chargé  de  branches  vertes  et 
de  grappes  mauves  de  glycine,  ainsi  que 
le  panneau  correspondant,  trouverait 
dans  un  hôtel  somptueux  son  vrai  cadre 
où  sa  richesse  florale  serait  sufHsammem 
mise  en  valeur. 
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SAÜREL  ET  MIAULET 


Un  effort  visible  pour 
sortir  des  chemins  battus  ca- 
ractérise la  maison  Saurel 
et  Miaulet. 

Les  deux  modèles  les 
plus  simples  de  ceux  que 
nous  donnons  se  composent 
bun  de  teuilles  stylisées  et 
de  motifs  ornementaux  en 
cramoisi,  or  cuivré  et  vert 
foncé  sur  un  fond  vert  plus 
clair,  l’autre  de  fleurs  de 
lys  qui  se  pressent  sur 
un  fond  de  blanc,  d’or,  de 
bleu  turquoise  et  de  vert 
d’eau. 

Les  fleurs  de  lys  rouge 
qui  se  dressent,  dans  un  autre 
modèle,  sur  un  fond  beige 
parsemé  de  petits  grains 
bleus,  sont  traitées  d’une  fa- 
çon très  heureuse;  de  grands 
entrelacs  verts  amoindrissent 
peul-etre  un  peu  l’impres- 
sion d’ensemble  de  cette 
belle  étoffe. 

Deux  légères  spirales  de 
feuilles  et  de  fleurs  de  vio- 
lettes recouvrent  en  entier 
une  étoffé  en  soie  de  cette 
même  maison.  Ces  deux 
guirlandes,  formées  l’une  de 
la  fleurette  si  répandue  et 
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obtenir,  dans  une 
composition  décora- 
tive, d’élémen  ts  d’une 
simplicité  même  ba- 
nale. Cette  observa- 
tion s’applique  aussi 
à une  autre  étoffe 
dont  le  motifest  une 
plume  de  paon.  Stv- 
lisée  et  rehaussée  de 
fils  d’argent,  elle 
orne  seule,  avec  des 
bandes  d’une  courbe 
très  élégante,  le  fond 
bleu  turquoise  de  ce 
tissu.  Infinimentplus 
riche,  mais  aussi 
plus  compliquée,  est 
l’étoffe  en  verf  Nil 
sur  laquelle  brillent 
de  leur  éclat  d’argent 
des  bouquets  d’au- 
bépine. De  petits 
festons  de  Heurs  et 
de  feuilles  complè- 
tent l’ornementation. 

Nous  mention- 
nerons en  dernier 
lieu  l’étoffe  qui  nous 

l’autre  de  sa  feuille,  sont  d’un  grand  eHét.  a le  plus  satisfait.  Elle  est  d’une  grande  sim- 

Noiis  y vovons  une  fois  de  plus  tout  ce  que  plicité.  Sur  un  fond  uni  gris  perle  s’entre- 

le  goût  et  l’ingéniosité  d’un  artiste  peuvent  lacent  des  branches  de  laurier-rose.  La  Heur 

et  la  feuille  sont  traitées  avec  un 
grand  sens  décoratif:  sans  être  très 
stvlisées,  elles  ne  sont  cependant 
pas  une  imitation  servile  de  la  na- 
ture. Le  rose  des  Heurs  et  le  vert 
des  feuilles,  très  atténués  l’un  et 
l’autre,  se  marient  admirablement 
avec  le  gris  clair  du  tissu.  Le  dessin, 
sans  être  très  petit,  est  cependant 
suffisamment  serré  pour  supporter 
les  coupures  et  conserver,  meme 
dans  les  morceaux  de  dimensions  très 
réduites,  le  caractère  de  l’ensemble. 

Nous  souhaitons  de  retrouver  tou- 
jours dans  les  étoffes  d’ameublement 
ces  conditions  réunies  qui  les  rendront 
parfaites:  originalité  du  motif  d’orne- 
mentation, sens  décoratif  dans  la 
façon  de  le  traiter,  dessin  suffisam- 
ment serré,  sobriété  et  harmonie 
dans  le  choix  des  couleurs. 

,1.  Br.cmsox. 
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N étudianl  récemmcni  une 
œuvre  d’architecture,  je 
faisais  remarquer  comment 
le  caractère  de  nouveauté 
n’avait  pas  besoin,  pour  se 
manifester  foncièrement, 
d’étonner  les  esprits,  d’étre  en  opposition  déli- 
bérée avec  tout  ce  qu’on  a produit  Jusqu’ici.  Il 
en  est  de  meme  du  mobilier.  Nous  voulons 
un  intérieur  moderne;  c’est  bien:  comment  y 
parviendrons-nous?  En  cherchant  à satis- 
faire aussi  pleinement  que  possible  nos  be- 
soins actuels,  en  favorisant  la  facilité  d’exé- 
cution, en  composant  un  ensemble  propre  à 
séduire  notre  goût  normal.  Mais  non  point 
en  cherchant  à réunir  les  conceptions  les 
plus  baroques,  en  détournant  toutes  les  ma- 
tières de  leurs  applications  habituelles  poul- 
ies plier  à toutes  sortes  de  tours  d’adresse 
où  l’on  ne  s’y  retrouve  plus,  où  le  bois  joue 
le  bronze,  où  le  bronze  joue  le  cuir.  Il  ne 
suffit  pas  que  l’on  n’ait  jamais  tenté  de  tirer 
tel  effet  de  telle  matière  pour  qu’il  faille 
aussitôt  l’essayer  ; peut-être  en  a-t-on  été 
jusqu’ici  empêché  par  le  bon  sens,  et  il 
serait  regrettable  de  changer  de  principe. 

Quant  au  système  de  décoration,  il  doit 
toujours  présenter  un  caractère  d’intimité 
avec  le  système  architectural.  Il  ne  doit  pas 
être  possible,  sans  détruire  la  conception 

fondamentale  de 
l’objet,  de  sépa- 
rer le  décor  de  la 
forme  ; on  ne 
ferait  sans  cela 
qu’un  morceau 
de  genre,  bien 
plutôt  appelé  à 
flatter  la  curio- 
sité qu’à  garder 
uneappropriation 
nette  à un  usage 
de  la  vie. 


PIERRE  SELMERSHEIM  Vitrail 

(Exéc.  par  Socard) 

Mais  en  dehors  de  cette  règle  formelle 
d’homogénéité  entre  la  forme  et  le  décor 
qui  la  rehausse,  les  tempéraments  divers 
d’artistes  déterminent  des  principes  d’orne- 
mentation très  divers.  Que  l’on  recherche 
l’intérêt  de  la  forme  dans  le  simple  modelé 
des  plans  de  construction,  dans  la  seule 
harmonie  des  proportions  ou  le  tracé  des 
lignes,  c[ue  l’on  fasse  appel  aux  ressources 
de  techniques  accessoires,  ainsi  qu’aux  sou- 
venirs des  formes  florales  ou  animales,  que 
l’on  enrichisse  un  meuble  d’applications, 
d’incrustations  ou  de  sculptures  : nous  ne 
saurions  recommander  ou  interdire  aucun 
de  ces  modes  de  conception,  pourvu  que 
l’artiste  reste  également  à l’écart  de  la  sé- 
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cheresse  et  de  l’amplification,  de  la  sur- 
charge ornementale  qui  étouffe  la  constitu- 
tion essentielle  du  meuble  sous  les  éléments 
de  parure. 

Mais  que  ceu.\  qui  sont  naturellement 
attirés  vers  des  formes  plus  purement  logi- 
ques, plus  dégagées  de  toute  hantise  de  la 
nature,  se  tranquillisent  ; pour  être  dépouil- 
lées de  figurations  du  monde  physique,  plus 
ou  moins  interprétées,  leurs  ceuvres  n’en 
bénéficieront  pas  moins  du  caractère  d’art. 

Il  n’y  a pas  art  lorsque  l’objet  réalisé 
nous  présente  une  image  personnelle  inspi- 
rée par  les  spectacles  de  la  nature,  — et 


dans  ce  cas  seulement,  comme 
disent  les  mathématiciens.  Ce 
n'est  pas  parce  qu’une  armoire' 
sera  sculptée  qu’elle  sera  artis- 
tique, et  ce  n’est  point  parce 
qu’elle  est  dépourvue  d’ornement 
qu’une  armoire  de  cuisine  per- 
dra ce  caractère.  11  est  nécessaire 
d’affirmer  que  la  valeur  d’art  tient 
non  point  au  genre  de  l’inspira- 
tion, mais  à l’ieuvre  même  réa- 
lisée par  le  labeur  humain  dans 
une  matière  précise,  qui  la  con- 
traint à certaines  lois  et  meme  à 
des  aspects  déterminés,  bine  œuvre 
d’ingénieur,  qui  est  une  e.xpres- 
sion  exacte  de  nécessités  de  cons- 
truction, est  un  ouvrage  artis- 
tique. Cette  pauvre  Tour  Eiffel, 
dont  on  a tant  médit,  avec  plus 
de  précipitation  et  d’esprit  de 
parti  que  de  juste  réflexion, 
n’échappe  pas  elle-meme  à ce  ca- 
ractère d’art,  qui  résulte  de  la 
solution  élégante  d’un  problème. 
Entre  elle  et  la  Grande- Roue  de 
Paris,  par  exemple,  il  y a la 
différence  qui  existe  entre  la  légi- 
time application  de  principes 
scientifiques  et  un  inutile  effort 
d’acrobatie,  analogue  à l’ineptie 
du  «Manoir  renversé»  de  l'Ex- 
position. 

Chercher  à aménager  un  in- 
térieur scrupuleusement  approprié 
dans  toutes  ses  parties  à nos  dé- 
sirs et  nos  besoins,  et  cela  sans 
système  décoratif  préconçu,  ce 
sera  faire  assurément  une  œuvre 
bonne.  C’est  ce  que  s’est  proposé 
M.  Pierre  Selmersheim,  à qui  l’on  avait 
confié  une  installation  d’ensemble  compre- 
nant tout  un  appartement,  --'aubaine  sou- 
haitée par  tous  les  artistes  du  mobilier; 
.\vec  ce  champ  d’action  et  la  liberté  de 
concevoir  et  de  disposer  toute  chose  selon 
leur  tempérament  personnel,  ils  sont  assurés 
de  pouvoir  montrer  toutes  les  ressources  de 
leur  ingéniosité,  de  faire  une  œ'uvre  cohé- 
sive et,  sinon  excellente  dans  toutes  ses  par- 
ties, du  moins  digne  d’intérét.  Nous  ne 
parlons  naturellement  que  des  artistes  qui 
savent  ce  qu’ils  ont  à exprimer  dans  une 
(euvre  d’utilité,  qui  se  sont  pliés  à l’étroite 
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Buffet  de  salle  à manger 


discipline  des  métiers.  Les  autres  ne  pour- 
raient que  gâcher  indistinctement  toutes  les 
matières. 

C’est,  en  effet,  du  meuble  propre,  si 


PIERRE  SELMERSHEIM 


l'on  peut  ainsi  dire,  du  meuble  bien  appro- 
prié et  à sa  destination  spéciale  et  aux 
désirs  particuliers  de  son  client,  que  s’est 
efforcé  de  construire  M.  Pierre  Selmers- 

heim.  Il  ne  s’est 
point  proposé 
d’abord  l’origina- 
lité; et  en  assa- 
gissant toujours 
plus  ses  assem- 
blages et  ses 
modelés,  il  ne 
s’est  point  préoc- 
cupé de  voir  s’il 
se  rapprochail 
davantage  de  quel- 
que voisin,  s’il 
contribuait  à éta- 
blir une  formule 
moyenne  et  mi- 
tovenne  entre  les 
meilleurs  de  ceux 
qui  s’occupent 
chez  nous  de 
notre  meuble 
Divan  moderne. 
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Nous  pouvons  sai- 
sir, par  quelques-uns 
des  élémenis  qui  eons- 
tituem  cet  intérieur, 
comment  M.  Pierre 
Selmersheim  sait  se 
prêter  non  seulement 
aux  exigences,  mais 
a U X P e r l e c t i O n n e m e ti  t s 
pratiques  du  meuble 
qu’il  s’agit  pour  lui  de 
créer. 

Ayant  à meubler 
la  salle  à manger,  il 
se  trouvait  en  présence 
d’une  pièce  ton  exi- 
guë, où  le  buffet  n’au- 
rait pu  tenir  sur  la 
meme  lace  que  la  cheminée  et  où,  placé 
contre  le  mur  parallèle,  il  aurait  empêché 


la  circulation  nécessaire  au  service.  Il  fallait 
pourtant  résoudre  la  difliculté,  car  la  vais- 
selle et  les  cristaux  doivent  pouvoir  trouver 
place  en  quelque  armoire.  M.  Selmersheim 
incorpora  la  cheminée  dans  son  meuble, 
c'est-à-dire  qu'il  l’encadra  de  deux  corps  de 
buffets  et  la  surmonta  de  tiroirs,  de  tablettes 
et  d’une  armoire  vitrée.  Le  lover  était  ainsi 
respecté,  mais  réduit  à son  emplacement 
indispensable.  Une  exigence  très  nette,  dont 
on  sait  tirer  parti,  conduit  donc  ici  à un 
meuble  d’allure  particulière;  la  conception 
décorative  profite  de  la  constitution  des 
lieux  et  de  la  place  disponible  mieux  qu’elle 
n’eùt  pu  faire  d’un  caprice  individuel. 

Les  deux  grands  meubles  du  cabinet  de- 
toilette,  l’armoire  et  la  toilette  elle-meme, 
tous  deux  meubles  d’angles,  se  prêtent  en- 
core à la  conformation  de  la  pièce  où  ils 
sont  placés  pour  acquérir  le  plus  grand  vo- 
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tail  en  bois  de  padouck,  ce  bois  congolais 
d’un  rouge  puissant,  qui  prend  avec  les 
années  une  chaleur  contenue.  Quant  au  ca- 
binet de  triilette,  il  est  tout  éclairé  et  égayé 
par  ce  l'rene  verni,  aux  larges  veinures  moi- 
rées. 

Pour  entourer  cette  ébénisterie  d’un  vê- 
tement sobre  et  pourtant  aimable  à l’ctil  et 
sans  froideur,  M.  Pierre  Selmersheim  a eu 
recours  à des  toiles  teintées,  exécutées  par 
MM.  .lolly  et  Sauvage,  et  dont  il  a lui- 
meme  donné  les  motifs.  Tantôt  c’est  une 
tonalité  unie  qui  s’allie  à la  couleur  du 
bois,  tandis  qu'une  frise  se  poursuit  simple- 
ment sous  la  corniche  ; tantôt  un  motif  ré- 
pété se  combine  sur  toute  la  surface  murale. 
Nous  avons  eu  l’occasion  de  dire  comment 
les  deux  systèmes  pouvaient  se  concevoir. 

D’autres  détails  seraient  à examiner  dans 


lume  possible.  J, es  tiroirs,  colfres,  armoires, 
étagères  de  verre,  y sont  bien  compris  poul- 
ies divers  besoins  de  la  toilette,  de  meme 
que  le  fonctionnement  des  robinets  d’eau 
chaude  et  d'eau  froide,  l’écoulement  des 
eaux,  l’éclairage  en  sont  parlaitement  citm- 
binés. 

L’intérét  plastiejue  de  ces  meubles,  si 
l’on  excepte  de  très  légers  accents  de  sculp- 
ture rehaussant  le  mobilier  de  la  salle  à 
manger,  de  la  chambre  à coucher  ou  du 
cabinet  de  travail,  est  demandé  au  modelé 
souple  du  bois,  aux  gorges  qui  encadrent 
les  panneaux,  mettant  en  valeur  les  plans 
divei's  par  le  jeu  des  lumières  et  des  ombres 
demees.  Les  contours  s’arrondissent,  les 
charpentes  s’aflirment  par  le  eléveloppement 
suivi  d’une  meme  nervure. 

La  qualité  même  des  bois  et  leur  colo- 
ration V est  recherchée  et  graduée  ; ]a 
chambre  à coucher  et  la  salle  à manger 
sont  construites  en  noyer;  le  cabinet  de 
travail,  dont  quelques  parties  ont  hguré  au 
dernier  Salon  de  la  Société  Nationale,  est 
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Armoire  et  chaise 
! Cabinet  de  toilette i 


388 


DECEMl^RK  I!)02 


PIERRE  SELMERSHEIM 


Cabinet  de  travail 


ccttc  indiscrète  visite  domiciliaire;  nos  re- 
productions permettront  d’apprécier  les  re- 
cherches du  vitrail,  exécuté  par  M.  Socard, 
ou  des  bronzes  d’éclairage.  Reposons-nous 
seulement  — c’est  le  cas  de  le  dire  — afin 
de  saisir  encore  comment  on  construit  un 
meuble  tuodenie,  en  faisant  varier  ses  pro- 
portions, sur  le  vaste  divan  du  cabinet  de 
travail,  — véritablement  profond  comme  un 
tombeau,  celui-là,  disposé  spécialement 
pour  l’heure  du  café  et  du  cigare. 

Les  larges  tablettes  disposées  de  chaque 
côté  en  accoudoirs,  ainsi  que  le  tiroir  et 
l’étagère  ménagés  à un  étage  inférieur,  per- 
mettent de  placer  commodément  les  tasses, 
verres  à liqueurs,  cendriers,  ou  même  des 
livres.  M.  Serrurier  avait  été  le  premier, 
croyons-nous,  à concevoir  cet  aménagement 
si  pratique  ; mais  ce  n’est  pas  une  raison 
suffisante  pour  s’en  détourner  aussitôt  et 
poursuivre  plus  loin  ce  qui  n’a  jamais  été 
réalisé  encore.  Certains  perfectionnements 


apportés  à une  forme  d’art  usuel 
tombent,  aussitôt  formulés,  je 
ne  dirai  pas  dans  le  domaine 
public,  mais  dans  la  propriété 
commune  de  tous  ceux  qui  s’oc- 
cupent du  même  art.  On  aura 
beau  faire,  l’art  appliqué,  dès 
qu’il  vise  à des  exemples  réelle- 
ment utilisables,  ne  vaudra  jamais 
à personne  de  droits  d’auteur 
bien  établis. 

Quelques-uns  parlent  encore 
de  créer  un  style.  Mais  un  style 
ne  se  crée  pas  ; par  le  fait  même 
qu’il  surgirait  un  inventeur  de 
style,  son  oeuvre  serait  détestable, 
parce  qu’elle  n’obéirait  qu’à  des 
vues  personnelles,  et  meme  seule- 
ment à ce  que  ces  vues  auront  eu 
de  factice  et  de  volontaire  à un 
moment  donné.  Notre  stvle  au- 
thentique, il  est  déjà  constitué. 
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il  s’affirme  tous  les  jours  pour  ceux  qui 
ont  une  pénétration  nette  des  faits.  Des 
exemples  analogues  à ce  divan  de  M.  Pierre 
Selmersheim  nous  montrent  par  quels 
moyens  ce  style  peut  s’établir. 

Le  corps  humain  ne  se  modifie  guère. 
L’échelle  de  notre  mobilier,  c’est-à-dire  ses 
rapports  avec  les  dimensions  humaines,  de 
meme  que  les  formes  générales  des  meubles 


qui  sont  plus  spécialement  déterminés  par 
la  constitution  du  corps  humain  - les  lits 
et  les  sièges,  par  exemple  --  resteront  donc 
à peu  près  stationnaires.  Ce  sont  nos  habi- 
tudes qui  se  transforment,  amenant  avec 
elles  des  combinaisons  nouvelles  de  pro- 
portions et  de  dispositions. 

Gustave  Soulier. 
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N ne  peut  pas  lu u jours  dire 
iVMr^r grands  hommes  ou 
^ ^ les  demi-grands  hommes, 

admis  à l’honneur  de  se 
survivre  en  pierre,  aient 
toujours  le  droit  d’étre  fort 
satisfaits.  (Quelques-uns,  malcontents  de  leur 
piètre  effigie,- gardent  dans  le  marbre  une  gri- 
mace symbolique,  oh  il  semble 
que  le  tailleur  d’image  se  soit 
inconsciemment  raillé  lui-méme. 

D’autres  font  des  gestes  impé- 
rieux, dressent  la  tète,  livrent  aux 
vents  tumultueux  les  pans  de 
leur  pardessus,  - dérisoire  res- 
souvenir de  l’envolée  à laquelle 
peut  prétendre  une  Victoire  de 
Samothrace.  Ou  bien,  de  deux 
doigts  écartés  en  compas,  ils  sem- 
blent mesurer  leur  propre  cerveau 
et  porter  douloureusement  ce 
poids  fécond. 

Tous  les  ridicules,  toutes  les 
lolies  semblent  animer  ces  hommes 
de  pierre,  qui  gesticulent  sur  nos 
places  publiques.  Bien  des  exem- 
ples amers  de  déification  avortée 
nous  restent  de  ces  temps  der- 
niers ; plus  que  tout  autre  peut- 
être,  M.  Barrias,  par  son  encom- 
brant Victor  Hugo  et  son  Lavoisier 
piteux,  gene  nos  promenades  : 
aussi  avons-nous  plaisir  à saluer 
les  monuments  conçus  avec  plus 
de  bonheur  et  de  sentiment  per- 
sonnel, qui  apparaissent  de  temps 
à autre.  Si  le  grotesque  pouvait 
tuer,  il  semble  bien  que  les  for- 
mules de  statues  publiques  encore 
aujourd’hui  en  cours  auraient 
dù  depuis  longtemps  disparaitre. 

Peul-etre  la  nouvelle  génération 
de  sculpteurs  réussira-t-elle  à 
nous  en  débarrasser. 

C’est  au  milieu  de  jardins  injalberi 
surtout  qu’une  figure  de  marbre 
- - même  lorsque  ce  n’est  pas 
une  nvmphe  ou  un  faune  que  l’on  nous 
représente  - est  le  mieux  à sa  place.  L’en- 
combrement des  rues  et  l’eniouraiie  des 


Monument  à Gabriel  Vicaire 

(Jardin  du  Luxembourg) 

Caire  par  le  sculpteur  Injalbert  s’enveloppc- 
i-il  très  heureusement  sous  les  ombrages  du 
Luxembourg,  oh  s’étaient  déjà  disséminées 


hautes  maisons  à étages  dépayse  un  peu 
trop  ces  personnages  d'un  monde  iri-écl,  qui 
gardent  éternellement  la  même  attitude  mé- 
ditative. La  nature,  ou  du  moins  cette  cam- 
pagne factice  de  nos  parcs,  leur  crée  un 
décor  de  solitude,  ennobli  de  tous  ces  rites 
réguliers  des  saisons  et  des  jours. 

.\ussi  le  monument  élevé  à Gabriel  Vi- 
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d’autres  ombres  blanches  de  poètes,  comme 
dans  un  mystérieux  Fdvsée. 

Et  que  disais-je  que  ce  n’était  pas  un 
faune?  C’en  est  bien  un,  au  contraire.  Car 
l’artiste,  par  une  charmante  et  clairvoyante 
inspiration,  a dégagé  ce  rin  poète  rustique 


JOSK  DE  CHARAIOV 


d’une  gaine,  tttut  comme  les  s\lvains  des 
vieux  parcs;  il  a suspendu  au  socle  les  pi- 
peaux où  il  modula  V Heure  enchantée  et 
Au  Bois  joli;  la  tête  prend  l'expression 
farouche  et  malicieuse  des  chèvre-pieds,  et 
le  piédestal,  par  degrés  raboteux,  où  le 
gazon  et  le  lierre  pourront  monter,  se  rat- 
tache au  sol. 


Le  tombeau  de  Baudelaire,  (euvre  de 
M.  .losé  de  Charmoy,  évoque  aussi  une  na- 
ture particulière  de  poète,  forte  et  tour- 
mentée. Le  corps  est  étendu,  serré  de  ban- 
delettes, et  par  dendère  s’adosse  le  génie  des 
Fleurs  du  Mal,  d’une  expression  poignante 
et  angoissée. 

Sans  doute,  les  confec- 
tionneurs de  monuments 
publics,  qui  bornent  leur 
désir  à arquer  la  jambe  de 
leur  statue  et  à disposer  les 
,f.  plis  de  la  redingote,  vont  se 

o/y'  trouver  un  peu  désorientés 

’ par  ces  tentatives  nouvelles. 

Mais  assez  longtemps  nous 
avons  perdu  le  sens  de  la 
sculpture  monumentale, 
parce  que  ses  conditions 
architecturales  nous  ont 
échappé.  Ce  ne  sera  pas 
la  moindre  gloire  d’un  ar- 
tiste comme  M.  .\lhert 
Bartholomé,  dans  son  Mo- 
nuinent  aux  Morts,  de  nous 
V avoir  ramenés. 

Il  nous  aura  appris  qu'il 
y a un  modelé  spécial  qui 
convient  à la  sculpture  d’un 
monument,  à la  sculpture 
appelée  à être  vue  en  plein 
air,  à être  envisagée  d’en- 
semble dans  sa  masse.  Il 
nous  aura  fait  comprendre 
la  valeur  des  plans  simples 
et  forts,  gardant  tout  le  sen- 
timent de  la  vie  en  déga- 
geant la  signification  quasi- 
hiératique  d’un  geste  ou  d’une 
attittidc.  11  nous  aura  appris 
aussi  qu’il  v a,  pouvons-nous 
dire,  une  de  la  sculp- 

ture monumentale,  c’est-à- 
dire  des  règles  particulières 
d’équilibre  et  de  répartition 
des  masses,  se  rapprochant  de 
celles  qui  gouvernent  une  construction  d’archi- 
tecte pure.  Par  delà  les  siècles,  avec  l’expression 
puissante  d’une  époque  differente,  ce  mur  du 
Père-Lachaise  va  retrouver  les  monuments 
d’Egypte,  de  Perse  ou  de  Grèce.  Nul  ensei- 
gnement ne  pouvait  être  plus  prohtable  a 
notre  époque  ; nous  sommes  assurés  que 
quelques-uns  en  comprendront  la  leçon. 


Tombeau  de  Baudelaire 

(Cimetière  Montparnasse) 
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LE  CONCOURS  D’ENSEIGNES 

J IC  ne  croyais  pas  que  le  besoin  d’un  concours 
d’enseignes  se  fit  sentir.  J’aurais  plutôt  sup- 
posé que  l’enseigne,  nécessaire  aux  marchands 
dans  le  temps  où  peu  de  gens  savaient  lire  et 
où  l’on  ne  connaissait,  en  fait  de  glaces  de 
Saint-Gobain,  que  le  papier  huilé  ou  de  tout 
petits  carreaux  vert-bouteille  derrière  lesquels  la 
marchandise  se  cachait,  était  un  accessoire  su- 
perflu pour  le  commerçant  d’aujourd’hui,  et 
qu’un  bel  étalage  remplace  avantageusement 
pour  celui-ci  les  «Ciseaux  d’or»  et  la  «Croix 
de  Margot  ».  L’abandon  général  de  l’enseigne 
par  le  commerce  rendait  cette  supposition  vrai- 
semblable pour  les  esprits  terre  à terre,  dont  j’ai 
le  malheur  d’être. 

11  me  semblait  encore  que  nous  avons  bien 
d’autres  sujets  d’intérêt  et  d’autres  moyens  d’amu- 
sement que  les  braves  gens  du  moyen  âge.  Je 
me  disais  que  la  rue  moderne  aux  perspectives 
immenses,  avec  la  foule  qui  se  presse,  les  voi- 
tures qui  s’entrecroisent,  les  tramways  glissant 
silencieux  entre  deux  rangs  d’édifices  gigan- 
tesques; la  rue,  cadre  grandiose  où  l’industriosité 
du  monde  entier,  tendue  à nos  regards  sous 
les  vastes  baies  des  magasins,  se  dévoile,  mer- 
veilleuse, à nos  curiosités,  est  un  spectacle  dans 
lequel  les  pauvres  petites  machines  qui  suffi- 
saient à l’occupation  de  nos  arrière-grands-pères 
ne  comptent  guère.  Même  le  calembour  « Au 
p’tit  cien»  s’épanouissant  au-dessus  d’un  maga- 
sin de  jumelles  Flammarion  m’apparaissait,  quoi- 
qu’exquis,  d’une  drôlerie  relative  à côté  de  beau- 
coup des  plaisanteries  de  nos  chansons  de  beu- 
glants, qui  ne  passent  pourtant  pas  pour  la  quin- 
tessence de  l’esprit  d’aujourd’hui. 

Je  me  trompais.  J’avais  omis  une  remarque 
capitale.  L’intérêt  supérieur  de  l’art  veut  qu’on 
revienne  à l’enseigne.  Une  nation  dont  les  heures 
de  flânerie  ne  sont  pas  consacrées  à contempler 
amoureusement  des  « Clés  d’argent  » artistiques 
doit  perdre  le  sens  du  beau.  Comprise  comme 
sous  Louis  XI,  l’enseigne  élève  le  cœur  des 
peuples  et  prépare  l’avènement  de  l’universelle 
beauté. 

M.  Détaillé  l’a  proclamé.  Nouveau  Pierre  l’Er- 
mite, il  est  allé  prêchant  la  croisade  de  l’en- 
seigne aux  fidèles  de  l’art.  A sa  voix,  M.  Gérome 
a surgi.  M.  Willette  est  accouru,  à la  tête  des 
troupes  de  Montmartre,  tous  armés  de  tableaux, 
de  plaques  de  zinc,  de  potences  en  fer,  de  blocs 
de  bois  sculpté,  marchant  sur  la  salle  Saint-Jean 
aux  cris  de  « l’Art  le  veult!»  L’ardeur  de  M.  Wil- 
lette est  extrêiue,  au  point  d’être  suspecte. 
Peut-être  son  enthousiasme  n’est-il  fait  que  des 
chers  souvenirs  du  Chat-Noir.  Mais  qui  sait  s’il 
ne  prépare  pas  en  secret  l’accomplissement,  à 
la  faveur  de  l’invasion  d’enseignes,  des  grands 
desseins  de  feu  Salis,  la  séparation  de  la  Butte 


et  de  l’Etal  et  le  triomphe  de  Montmartre  sur 
la  République  ! Monsieur  le  ministre  tle  l’Inté- 
rieur, veillez  ! 

Toujours  est-il  que,  grâce  à ces  messieurs, 
nous  avons  un  concours  d’enseignes.  Deux  cents 
peintres,  sculpteurs,  dessinateurs  se  sont  ingé- 
niés à découvrir  les  équivalents  modernes  de 
VAufrc  d'or,  du  Mouton  noir  et  de  la  Bonne  femme, 
celle  qui  montre  sa  langue  coupée.  Ils  y ont 
mis  tout  leur  talent  ou  tout  leur  métier  — chacun 
suivant  ses  forces  — dans  l’espoir  qu’un  débou- 
ché nouveau  est  sur  le  point  de  s’ouvrir  pour 
eux.  Dieu  me  garde  d’essayer  d’abréger  leurs 
illusions  — les  minutes  n’en  sont  que  trop 
comptées. 

Maintenant,  une  réflexion  à propos  de  ces  pué- 
rilités ne  sera-t-elle  pas  de  trop?  Voici.  Il  vous 
est  arrivé,  un  soir  de  désœuvrement,  d’aller 
passer  une  heure  ou  deux  aux  Eolies-Bergère,  à 
l’Olympia  ou  quelqu’autre  music-hall.  Après  trois 
ou  quatre  numéros  accompagnés  d’une  musique 
jouant  sans  interruption,  le  rideau  s’est  baissé, 
et  vous  vous  êtes  réjoui  qu’un  court  entr’acte 
vint  apporter  un  instant  de  repos  à vos  oreilles  ; 
mais  aussitôt,  une  autre  musique,  couverte  jus- 
que-là par  la  première,  s’est  démasquée,  lanci- 
nant à son  tour  de  ses  archets  votre  ouïe  acca- 
blée par  le  grondement  des  cuivres.  Il  parait 
que  le  débit  de  la  limonade  veut  cela;  pas  de 
demandes  de  bocks  sans  tziganes.  Au  premier 
entr’acte,  vous  vous  êtes  résigné.  Au  second,  vous 
avez  pris  la  fuite,  exaspéré,  afl'olé,  maudissant 
le  directeur  qui  fait  du  plaisir  un  supplice. 

Les  amis  trop  zélés  de  l’art  nous  conduisent 
tout  doucement  à quelque  chose  qui  ressemble 
beaucoup  à ce  supplice.  Qu’ils  prennent  garde. 
Pour  que  des  artistes  assagis  nous  donnent  un 
jour  de  bon  art,  et  pour  que  la  nation  prenne 
goût  au  bon  art,  la  première  des  règles  à ob- 
server, c’est  de  ne  pas  faire  de  l'art  une  «scie». 

G.  M.  Jacques. 


PETITES  NOUVELLES 

Au  SUJET  nu  CONCOURS  d’enseignes,  ajoutons 
que  l’Académie  des  Beaux-Arts  a désigné 
MM.  Bonnat,  Vaudremer,  Luc  Olivier- 
Merson,  Erémiet  et  Chaplain  pour  faire  partie 
du  jury  chargé  de  décerner  les  récompenses. 

Les  primes  accordées  consistent  en  : une  prime 
de  2000  fr.,  deux  primes  de  looo  fr.,  cinq  primes 
de  5oo  fr.  et  six  primes  de  aSo  fr.  Ce  concours 
a été  établi  par  les  délibérations  du  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  en  date  des  6 juin  et  q juillet 
i(j02,  approuvées  par  arrêté  préfectoral  du 
KJ  juillet  KJ02. 
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Les  galeries  du  Petit  Palais,  comprenant  la 
collection  Dutuit,  seront  inaugurées  le  lo  dé- 
cembre, en  présence  du  Président  de  la 
République. 

Sur  la  proposition  de  M.  Quentin-Bauchart, 
le  Conseil  municipal  a commandé  le  buste  de 
M.  Dutuit  à M.  Fix-Masseau.  Le  buste  sera 
placé  au  Petit  Palais,  parmi  les  riches  collec- 
tions données  à la  Ville  par  M.  Dutuit. 


UNE  EXPOSITION  de  l’ocuvrc  de  Marcellin 
Desboutin  s’ouvrira  le  1 1 décembre  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts.  Cette  exposition, 
organisée  sous  le  patronage  du  Syndicat  de  la 
Presse  artistique  et  la  présidence  de  M.  H.  Rou- 
jon,  directeur  des  Beaux-Arts,  durera  un  mois 
et  sera  ensuite  transférée  à Munich. 

Les  collectionneurs  ou  particuliers  possédant 
des  œuvres  du  maitre  sont  priés  de  bien  vou- 
loir se  mettre  dès  maintenant  en  rapport  avec 
le  secrétaire  du  comité  Desboutin,  M.  Y.  Ram- 
bosson,  36,  boulevard  de  Clichy. 


Notre  collaborateur  M.  Lucien  Magne  a 
repris,  le  mercredi  soir,  à 9 heures,  son 
cours  d’art  appliqué  aux  métiers,  au  Con- 
servatoire National  des  Arts-et-Métiers. 

Son  programme  comporte  cette  année  : L’Art 
appliqué  au  travail  du  bois  (Charpente,  Menuise- 
rie, Mobilier),  lArt  appliqué  au  travail  des  tis- 
sus, l'Art  appliqué  au  décor  du  papier. 

Nous  ne  pourrions  trop  recommander  un  si 
utile  et  si  pratique  enseignement. 


La  « SEMEUSE  »,  pièce  de  monnaie,  va  se  faire 
timbre-poste.  Les  quotidiens  vous  en  ont 
informés  ; ils  vous  ont  appris  en  outre  qu’on 
vient  de  lui  découvrir  de  graves  défauts.  Elle 
sème  contre  le  vent  ; elle  avance  le  pied  droit  et 
jette  le  bras  droit  en  arrière.  11  parait  que  c’est 
contraire  aux  règles  du  métier.  Donc,  la  Semeuse 
était  un  faux  chef-d’œuvre.  Nous  avons  été  re- 
faits. 

S’il  était  permis  d’adresser  une  prière  à M.  Roty, 
qui  est  la  sensibilité  en  personne,  ce  serait  de 
laisser  les  docteurs  ès  semailles  dénigrer  sa  figu- 
rine à l’aise,  sans  s’en  émouvoir  autrement.  Son 
but  n’ayant  pas  été  de  faire  un  cours  aux  étu- 
diants agronomes,  il  n’y  a pas  le  moindre  in- 
convénient à ce  que  la  Semeuse  donne  à ceux-ci 
des  exemples  douteux.  Elle  est  une  allégorie 
entrevue  par  le  génie  dans  un  instant  sublime, 
rendue  par  la  main  d’un  grand  maitre  du  burin; 
l’émotion  a gagné  le  monde  entier  devant  la 
noble  grâce  de  son  geste.  Cela  suffit.  Si  quel- 


ques imbéciles  trouvent  la  beauté  de  Bhryné 
mise  en  péril  par  une  reprise  à sa  tunique,  tant 
pis  pour  eux. 


Rendons  a césar...  . — • Dans  notre  dernière 
livraison  (novembre),  au  sujet  de  la  mai- 
son de  rapport  construite  au  boulevard  de 
Courcelles  par  M.  A'.  Schœllkopf,  nous  avons 
omis  de  mentionner  la  collaboration  de  M. 
Rouilliére,  sculpteur  ornemaniste,  qui  suit  l’ar- 
chitecte dans  tous  ses  travaux  et  s’efforce  de 
donner  au  staff  un  intérêt  d’art.  Nous  réparons 
bien  volontiers  cet  oubli. 


D’Yvette  Guii.bert,  dans  son  feuilleton  Les 
Demi-Vieilles  : 

« ...Dans  la  grande  et  belle  salle  à man- 
ger remplie  de  tableaux,  de  souvenirs,  attablée 
le  dos  au  feu  qui  pétille  dans  la  haute  cheminée 
moyenâgeuse  en  grés  Muller,  la  tête  d’Esther  se 
profile. . . » 

Esther  Renot,  l’héroïne  à laquelle  ’^'vette  prête 
sa  propre  science  du  décor  intérieur  — car 
Yvette  s’entend  en  art  comme  en  diction  — con- 
naissait bien  la  série  de  modèles  charmants,  pe- 
tits et  grands,  exposés  dans  le  salon  de  vente, 
3,  rue  Halévy,  où  le  grés  Muller  se  trouve  sous 
toutes  les  formes,  aussi  bien  les  cheminées  mo- 
numentales et  les  fins  et  délicats  revêtements  de 
boudoirs  et  de  chambres  que  les  bustes,  les  sta- 
tuettes, les  plaquettes,  les  vases,  les  coupes,  les 
encriers  et  cent  autres  bibelots. 

Toutes  ces  pièces,  pour  la  plupart  signées  de 
nos  maitres  statuaires  et  riches  ou  exquises  de 
patine  entre  toutes,  ont  encore  une  autre  qua- 
lité, et  non  la  moindre  : leurs  prix  défient  toute 
concurrence.  En  quête  de  trouvailles  pour  les 
petits  et  gros  cadeaux  de  Noël  et  d’étrennes,  on 
ne  peut  trouver  mieux  pour  se  tirer  d’affaire 
avec  honneur  ...  et  profit. 


CONCOURS 

Concours  à deux  degrés  ouvert  par  la  Ville  de 
Reims  pour  l’érection  d’une  fontaine  décorative, 
à la  rencontre  de  la  place  Drouet-d'Erlon  et  de 
la  rue  Buirette.  Le  premier  concours  désignera 
les  auteurs  des  quatre  projets  appelés  à prendre 
part  au  deuxième  concours.  Crédit  accordé  : 
000  fr.  Fournir  : i*  plan  d’ensemble  à l’échelle 
de  I centimètre  par  mètre  ; 2“  une  ou  deux  élé- 
vations et  une  coupe,  à l’échelle  de  5 centimètres 
par  mètre;  3“  à volonté,  une  perspective  et  une 
maquette  au  vingtième;  4“  rapport  explicatif  et 
devis. 
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Envoi  à M.  le  maire  de  Reims,  le  /5  janvier 
igo3  au  plus  tard.  — Le  projet  classé  5"  dans 
le  premier  concours  donnera  droit  à un  prix  de 
i5oo  fr.;  les  projets  classés  6®  et  7®  recevront 
chacun  5oo  fr.  Le  projet  classé  premier  dans 
le  deuxième  concours  sera  exécuté  et  recevra 
12,000  fr.;  en  cas  de  non-exécution,  indemnité 
de  6000  fr.  — Chacun  des  trois  autres  concur- 
rents ayant  pris  part  au  deuxième  concours  re- 
cevra Jooo  fr. 


Concours  ouvert  par  la  Ville  de  Venise  pour 
le  modèle  d’une  grande  médaille  d'or.  L’avers 
devra  porter  une  représentation  allégorique  de 
Venise,  rappelant  ses  gloires  artistiques,  avec 
l’inscription  Esposi^ione  Internationale  d’Arte 
délia  Città  di  Venetia,  igo3;  au  revers,  entouré 
d’une  bordure,  les  mots  Gran  Premio  délia  Città 
di  Venetia,  et  ménageant  l’espace  pour  graver  le 
nom  du  destinataire.  — Les  modèles  devront 
avoir  120  millimètres  de  diamètre.  Joindre  aux 
moulages  la  photographie,  au  diamètre  de  40  milli- 
mètres. — Prix  de  3ooo  fr.  à l’artiste  dont  le 
modèle  sera  exécuté. 

Envoi  à l'Uffit^o  di  Segretaria  dell’Espositione, 
Municipio  di  Venetia,  jusqu’au  3 1 janvier  igo3. 


Concours  de  vues  photographiques  de  Paris 
(format  minimum  : i3Xi8).  Programme  : i®  Les 
berges  de  la  Seine  dans  l’intérieur  des  fortifica- 
tions. Aspect  des  berges,  des  ponts  et  de  la  ville; 
bateaux,  péniches,  lavoirs,  bains,  écluses,  etc.; 
les  ports  de  Paris;  massifs  d’arbres;  la  vie  des 
berges  : petits  métiers,  etc.  (Toutes  ces  photo- 
graphies doivent  être  prises  soit  des  berges,  soit 
en  bateau,  mais  en  aucun  cas  des  quais  ou  des 
ponts);  — 2“  Les  marchés  aux  fleurs  de  Paris. 
La  série  doit  comprendre  tous  les  marchés  aux 
fieurs  de  Paris;  — 3“  Architecture,  sculpture, 
décoration,  antérieures  au  XVIP  siècle,  dans  Pa- 
ris. Sont  exclus  de  cette  série  les  églises,  palais 
nationaux  et  musées. 

Dépôt  des  photographies  à l’Hôtel  de  Ville 
avant  le  i5  juillet  igo3.  L’exposition  aura  lieu 
du  i5  octobre  au  i5  novembre.  Chaque  exposant 
devra  déposer  deux  épreuves,  l’une  ordinaire, 
l’autre  inaltérable;  cette  dernière  sera  classée 
dans  les  cartons  d’estampes  de  Carnavalet. 


EXPOSITIONS 

Expositions  du  mois.  — On  nous  promettait 
un  Salon  d’automne;  il  n’a  pas  eu  lieu.  Mais  la 
véritable  exposition  automnale,  n’est-ce  point 
celle  des  chrysanthèmes,  — exposition  d’au- 
tomne transformée  dans  ses  derniers  jours,  sous 
la  neige,  en  exposition  d’hiver.  Ne  trouvons- 


nous  pas  là,  comme  chez  nos  peintres  les  plus 
fulgurants,  toutes  les  oxydations  des  bois  rous- 
sis, tout  l’éclat  amorti  des  crépuscules  hâtifs  et 
brumeux.  La  sensation  de  nature  devient  une 
puissante  évocation  d’art. 

Les  formes  mêmes  de  la  fleur  y apparaissent 
diverses  et  rares,  avec  moins  de  tendances  à la 
monstruosité  que  ces  dernières  années  ; on  ne 
cherche  plus  à transformer  les  chrysanthèmes 
en  énormes  bêtes  velues.  On  se  contente  de  ces 
houppes  ébouriffées,  laineuses  comme  une  tête 
de  caniche,  ou  de  ces  fins  tentacules  qui  les 
font  ressembler  à des  poulpes  mystérieux. 
Mais  l’allure  reste  élégante  dans  son  étrangeté. 

En  sortant  de  là,  j’ai  feuilleté  deux  albums 
japonais  entièrement  remplis  de  dessins  de  chry- 
santhèmes, de  toutes  les  espèces  et  dans  toutes 
les  attitudes.  Voilà  qui  déconcerte,  tout  comme 
les  fleurs  vivantes  de  tout  à l’heure,  les  données 
trop  systématiques  sur  le  sentiment  décoratif. 

Les  jardiniers  donnent  le  branle,  et  les  expo- 
sitions se  précipitent  aussitôt.  Chez  Georges 
Petit,  exposition  annuelle  du  céramiste  Lachenal, 
qui  est  un  de  ceux  qui  cherchent  sans  cesse  à 
se  renouveler.  Il  est  en  possession  de  quelques 
notes  qui  sont  bien  à lui,  comme  ces  couvertes 
veloutées  d’un  vert  puissant  ou  ces  poteries  qui 
gardent  le  ton  mat  de  la  terre.  La  continuelle 
recherche  de  la  forme  et  du  décor,  que  rehausse 
la  qualité  de  la  matière,  fait  l’intérêt  de  cette 
exposition. 

A « l’Art  Nouveau  6ing  »,  M.  William  Degouve 
de  Nuneques  expose  des  paysages  des  Baléares, 
et  M.  J.  Massin  des  dessins  colorés  des  mêmes 
contrées.  Chez  tous  deux,  l’observation  est  sub- 
tile. J’apprécie  moins  les  morceaux  où  M.  De- 
gouve s’efforce  de  donner  aux  formes  naturelles, 
arbres  ou  rochers,  des  apparences  fantoma- 
tiques. Cette  fantasmagorie  amoindrit  l’impres- 
sion au  lieu  de  l’amplifier. 

Au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  M.  Lu- 
cien Magne  a eu  la  très  heureuse  idée  de  réunir 
les  compositions  qui  lui  servent  à illustrer  le 
cours  d’art  appliqué  aux  métiers  qu’il  y professe. 
Il  y a joint  des  ouvrages  divers,  exécutés  d’après 
ces  compositions,  et  des  travaux  d’atelier,  exé- 
cutés par  les  élèves  sur  un  programme  donné 
par  le  professeur.  Plusieurs  de  ces  ouvrages 
pourraient  servir  de  modèles  dans  les  divers  do- 
maines des  arts  industriels,  et  nous  en  reparle- 
rons. 

Nous  reviendrons  aussi  sur  le  Concours  d’En- 
seignes  organisé  par  la  Ville  de  Paris;  quelques 
envois  méritent  d’y  être  retenus.  Mentionnons 
aussi,  au  Figaro,  l’exposition  des  œuvres  pri- 
mées du  Concours  de  photographies  de  monu- 
ments religieux,  organisé  par  ce  journal. 

Il  y avait  bien  aussi,  chez  Georges  Petit, 
l’œuvre  de  M.  José  P'rappa...;  mais  n’est-ce 
pas  assez  d’art  comme  cela. 
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EXPOSITIONS  OUVERTES 

A PARIS  : Exposition  de  T.  Buhot  et  des 
peintres  anglais  et  américains,  au  Musée  du 
Luxembourg.  — Exposition  de  la  Fonderie 
d’art,  au  Musée  Galliera.  ■ — ■ Exposition  des  cé- 
ramiques de  Lachenal,  galerie  Georges  Petit, 
12,  rue  Godot-de-Mauroi,  jusqu’au  3 décembre. 
— Exposition  des  œuvres  de  William  Degouve 
de  Nuncques  et  J.  Massin,  à «L’Art  Nouveau 
Bing  »,  22,  rue  de  Provence.  — Exposition  des 
travaux  du  cours  d’art  appliqué  aux  métiers 
(M.  Lucien  Magne,  professeur),  au  Conserva- 
toire National  des  Arts-et-Métiers,  292,  rue  Saint- 
Martin,  de  midi  à 4 heures,  les  lundis  exceptés, 
jusqu’au  i5  décembre.  — Exposition  des  projets 
envoyés  au  concours  d’enseignes  à l’Hôtel  deVille, 
salle  Saint-Jean,  jusqu’au  8 décembre.  — Expo- 
sition de  tableaux  exécutés  avec  les  nouvelles 
couleurs  solides  à l’huile,  galerie  Durand-Ruel, 
id,  rue  Laffitte,  jusqu’au  i5  décembre.  — Expo- 
sition de  bijoux  de  Ch.  Boutet  de  Mondel,  Man- 
geant, etc.,  18,  rue  Trouchet,  jusqu’au  i5  jan- 
vier. — Œuvres  des  maîtres  hollandais,  galerie 
Amstelhoek,  14,  rue  Boissy-d’Anglas. 

DANS  LES  DÉPARTEMENTS:  A Angers, 
treizième  Exposition  de  la  Société  des  A7uis  des 
A}-ts,  jusqu’à  février. 

A L’ÉTRANGER:  A Liverpool,  Exposition 
municipale  annuelle,  jusqu’au  3 janvier.  — A Bo- 
logne, Exposition  internationale  de  céramiques, 
sculptures,  verreries,  tapisseries  et  cuirs,  armes 
anciennes  et  modernes,  jusqu’au  ii  décembre. — 
A Hanoi,  Exposition  des  Beaux-Arts,  jusqu’au 
3i  janvier  igo3. 

EXPOSITIONS  PROCHAINES 

A PARIS  : Société  moderne  des  Beaux-Arts, 
galerie  Georges  Petit,  12,  rue  Godot-de-Mauroi, 
du  6 au  22  décembre.  — Exposition  de  l’œuvre 
de  Marcellin  Desboutins,  à l’École  des  Beaux- 
Arts,  à partir  du  ii  décembre.  — Exposition  des 
œuvres  de  John-Lewis  Brown,  au  Musée  du 
Luxembourg.  — • Première  Exposition  de  la  So- 
ciété des  Artistes  Décorateurs,  en  février. 

DANS  LES  DÉPARTEMENTS:  A Mar- 
seille, Exposition  internationale,  du  i'*"'  janvier 
au  ler  février.  Pour  tous  renseignements,  s’adres- 
ser au  Comité  d’organisation  de  l’Exposition, 
16,  boulevard  du  Musée,  à Marseille.  • — A Lyon, 
Exposition  de  la  Société  des  Artistes  lyonnais, 
du  10  janvier  au  10  mars.  Envoi  des  ouvrages  à 
Lyon,  du  10  au  i5  décembre;  dépôt  à Paris, 
chez  Pottier,  14,  rue  Gaillon,  du  5 au  10  dé- 
cembre. — A Pau,  Exposition  annuelle  de 
la  Société  des  Amis  des  Arts,  du  i5  janvier  au 
i5  mars.  Dépôt  des  ouvrages  à Paris,  chez  Pot- 
tier, 14,  rue  Gaillon,  jusqu’au  8 décembre.  — 


A Nantes,  Exposition  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts,  du  3i  janvier  au  i5  mars.  Dépôt  des 
ouvrages,  à Paris,  chez  Chenue,  5,  rue  de  la 
Terrasse,  du  2 5 décembre  au  8 janvier.  — A 
Cannes,  Exposition  de  VAssociatioit  des  Beaux- 
Arts,  du  10  mars  au  10  avril.  Pour  tous  rensei- 
gnements, s’adresser  au  siège  de  la  Société, 
I,  rue  d’Oran,  à Cannes. 

A L’ÉTRANGER:  A Monte-Carlo,  ii®  Ex- 
position internationale  des  Beaux-Arts,  de  jan- 
vier à avril.  — A Saint-Pétersbourg,  Exposi- 
tion de  peinture  française  moderne,  organisée 
par  la  Société  d’ Encouragement  des  Arts  en 
Russie,  du  10  janvier  au  i5  février.  ■ — • A Venise, 
5<s  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts,  du 
22  avril  au  3i  octobre  (crédit  de  100,000  fr.  pour 
les  acquisitions  de  la  municipalité). 


LIVRES  NOUVEAUX 

Etudes  de  fleurs,  reproduites  à l'aquarelle 
d'après  les  cotnpositions  de  G.  Riom.  — i'''^  et 
2®  séries.  — On  ne  se  lasse  pas,  à cette  heure, 
de  recueillir  des  documents  nous  révélant  l’étude 
des  plantes  et  leur  caractère  ornemental.  Les 
études  de  M.  Riom  ont  l’avantage  de  nous  pré- 
senter des  compositions  très  franches,  qui  re- 
cherchent l’accent  juste  de  la  nature,  même  dans 
les  modèles  d’application  qui  accompagnent 
l’image  directe  du  modèle.  Ajoutons  que  l’excel- 
lent procédé  « aquarelle  « de  M.  Greningaire,  à 
qui  l’on  doit  le  tirage,  conserve  aux  planches 
toute  leur  fraîcheur  d’exécutîon. 


Claro  Pasinati  : Disegno  decorativo  policromo 
piano.  (Parme,  Luigî  Battei.) 

De  toutes  parts  en  Italîe  se  manifeste  le  re- 
nouveau artistique,  qui  a suscité  l’Exposition  de 
Turin.  Les  compositions  de  M.  Claro  Pasinati 
pour  la  décoration  plane  se  proposent,  pour  leur 
part,  de  conserver,  dans  le  retour  à la  nature, 
une  part  des  traditions  ornementales  de  l’Italie, 
de  l’élégance  aimable  et  aisée  des  motifs.  I^’au- 
teur  a voulu  tenter  une  recherche  parallèle  à 
celle  de  nos  décorateurs,  non  point  dans  une 
voie  identique,  et  de  cela  il  doit  être  loué. 


Georges  Denoinville  : Sensations  d art.  — 

4®  série.  (Dujarric  et  G'®.) 

Il  n’est  pas  inutile,  pour  ceux-  qui  suivent  le 
mouvement  des  arts,  de  réunir  ainsi  en  volume 
des  impressions  rapides,  publiées  à l’occasion 
des  expositions  successives.  C’est  non  seulement 
l’histoire  de  notre  production  qui  s’y  poursuit, 
mais  l’évolution  de  notre  goût  qui  s’y  retrace 
sans  fard. 


396 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Pages 

René  Ménard,  par  Albert  Thomas i 

Les  Papiers  décorés  de  G.  Serrurier,  par  Gustave  Soulier p 

Le  Meuble,  par  G.  M.  Jacques  17 

Antoon  Van  Welle,  par  Gustave  Soulier  ......  23 

La  Pendule,  par  O.  Gerdeil 27 

Le  Cuir,  par  Emile  Sedeyn 82 

Quelques  Souvenirs  sur  Falguière,  par  Léonce  Bénédite 4_S 

Quelques  nouveaux  Bijoux,  par  Raymond  Bouyer 5q 

L’Ame  d’Eugène  Carrière,  par  Camille  Mauclair.  . 58 

Nouvelles  Dentelles  viennoises,  par  G.  M.  Jacques 70 

Une  Installation  de  Château,  par  Gustave  Soulier 74 

La  Peinture  aux  Salons.  Société  Nationale  des  Beaux-Arts,  par  Albert  Thomas 89 

La  Peinture  aux  Salons.  Société  des  Artistes  français,  par  Henri  Erantz 98 

Les  Arts  décoratifs  aux  Salons,  par  Emile  Sedeyn io5 

La  Recherche  d’Art  en  photographie,  par  Robert  Demachy 117 

Travaux  et  Projets  de  la  Manufacture  de  Sèvres,  par  Gustave  Soulier 124 

L’Exposition  d’Art  décoratif  moderne  à Turin,  par  G.  S 129 

Pour  l’hiver  prochain,  par  G.  M.  Jacques . i36 

L’Œuvre  d’Hubert  Ponscarme,  par  Charles  Saunier  i33 

Henri  Caro-Delvaille,  par  Raymond  Bouyer 189 

Les  Objets  d’art  au  Salon,  par  G.  M.  Jacques 144,  209 

La  Sculpture  aux  Salons,  par  Yvanhoë  Rambosson i55 

Le  Mobilier  aux  Salons,  par  Gustave  Soulier 166 

Un  Peintre  de  l’enfance  (Miss  Mary  Cassatt),  par  (Jamille  Mauclair 177 

L’Exposition  de  Turin,  par  Gustave  Soulier 186,  278 

L’Exposition  de  la  Reliure  au  Musée  Galbera,  par  E.  Belville 191 

La  Fontaine  d’amour,  d’Emile  Derré,  par  Albert  Thomas 200 

La  Villa  Majorelle  à Nancy,  par  Erantz  Jourdain 202 

Jacques-Emile  Blanche,  par  Camille  Mauclair 221 

La  Sculpture  d’appartement,  par  Albert  Thomas 246 

Le  Bijou  qui  plait,  par  G.  M.  Jacques 282 

La  Décoration  des  chambres  d’enfants,  par  G.  S 256 

Les  Aquarelles  de  Francis  Auburtin,  par  Henri  Erantz  < 268 

Camille  Lefèvre,  par  Albert  Thomas 281 

La  Décoration  de  l’Église  de  Bougival,  par  L.  Magne 290 

Le  Salon  des  Industries  du  Mobilier,  par  G.  M.  Jacques 298 

Albert  Bartholomé,  par  Camille  Mauclair 809 

Une  Maison  de  rapport,  par  Gustave  Soulier 819 

Lévy-Dhurmer,  par  Jean  Vignaud 827 

Les  Étains,  par  J.  Bramson 887 

L’Art  imagé 848 

Lucien  Simon,  par  André  Saglio 353 

Les  Principes  de  Décoration  à Sèvres,  par  Émile  Sedeyn 363 

La  Serrurerie 869 

Étoffes  d’ameublement,  par  J.  Bramson 874 

Un  Intérieur,  par  Gustave  Soulier 38i 

Monuments  récents 891 

Le  Concours  d’Enseignes,  par  G.  M.  Jacques 898 


TABLE  DES  ILLUSTRATIONS  ET  HORS-TEXTE 


.'Emilia  Ars  (Société  de  T).  Productions 

diverses  exposées  à Turin  238  à 243,  27!)^  278' 

Albrizio.  l'able  à thé 21.S 

Aman-Jean.  Carton  de  tapisserie (j3^ 

Angst.  Médailler 216 

«Art  de  la  Céramique»  (L’).  Faïences  273 280 
«Art  Nouveau  Bing»  (L’).  Plumier,  glace  à 

main,  plateau 34(^348 

«Art  Nouveau  Bing»  (L’).  Serrurerie.  371^372 

Aubert  (F.).  Étolbes 376^ 

Auburtin  (Fr.).  Panneau  décoratif 89/ 

-\uburtin  (Fr.).  Aquarelles 2(15  à 272 

Barberis.  Vase  de  Sèvres 127. 

Bartholomé  (A.).  Tombeau ibq 

Bartholomé  (A.).  Sculptures,  peintures  309  à 3i8' 

Baeyens.  Frise 280 

Bec  (Paul).  Meuble  d’antichambre 2^ 

Bec  (Paul).  Bulîet 21 

Becker  (K.).  Bijoux 149 

Belmont  (M“®).  Vase  de  Sèvres 126 

Belville  (E.).  Buvard,  cuir 33 

Belville  (E.).  Panneau  de  meitble,  cuir  . . 35.' 

Belville  (E.).  Colfret,  cuir 38'' 

Belville  (E.).  Reliure 

Benedictus  (E.).  Reliure i52 

Benouville  (E.).  Intérieur 167 

Bieuville  (A.).  Vase  de  Sèvres 12$: 

Bing  et  Groendahl  (Copenhague).  Porcelaines  147. 
Bing  et  Groendahl  (Copenhague).  Porcelaines  345^ 

Bizouard  (V.).  Assiette  en  argent ii3' 

Blanche  (J.  E.).  Portrait  de  Philippe  Barrés.  9a' 
Blanche  (J.  E.).  Portrait  de  Paul  Adam  . . 94- 

Blanche  (J.  PT).  Tableaux  et  portraits  221  à 23G' 
Blanche  (J.  PT).  Portrait  de  Lucien  Simon  354 
Blay  y Fabrega  (M.).  Mélancolie,  marbre.  i65 

Bogureau  (M»®).  Vases  de  Sèvres 127 

Bonny.  Bijoux iSo- 

Bonvallet.  Dinanderie 114,- 

Borgex  (L.).  Papier  peint 114, 

Boutet  de  Monvel  (Ch.).  Bijoux iii," 

Boucher  (Louis).  Boucles  de  ceinture  . . . 56, 

Boverie  (J.).  BulPet 17, 


162 

i63/ 

209-^ 


Canapé  (G.).  Reliures 198'' 

Caro-Üelvaille  (IL),  l’eintures.  . . . 139  à 143/ 


Cassatt  (Miss  Mary).  Peintures  . . . 177  àT85  • 

Champs  (MH«  M.).  Siège,  cuir.  .<  ....  3q. 

(Jharlier  (G.).  Les  Carriers,  plâtre 159'' 

Charmoy  (J.  de).  Ttimbeau  de  Baudelaire  . 392 

Charpentier  (A.).  Applique  d’éclairage.  . . 
Charpentier  (A.).  Plaques  de  portes  . 369/  370 

(Jhéron.  Etains ,337-à  342 

Claus  (Emile).  Verger  en  P’iandre 99'' 

Colonna  (E.).  Porcelaines lo^ 

Cornille  frères.  EtolPes ^74-,^  38o 

Cottet  (Charles).  Messe  en  hiver,  Bretagne.  92,- 

Coudyser  (J.).  Rideau 104 

Courteix  (P.).  Dentelles 115/214' 

Crcjs  (Plenri).  Vase  de  grès  de  Sèvres  . . . 125/ 

Cuttler  & Girard  (Pdorence).  Meubles  . 244,  245 
Cuzin.  Reliures 198' 

Dalou.  Laboureur 

Dammouse  (A.).  Plats  et  coupes  en  pâte  de 

verre 106/  107' 

Damon  et  Colin,  Mobilier 3oi''' 

Dampt  (J.).  La  Jeunesse,  groupe i55' 

Dauchez  (A.).  Lisière  de  bois 96- 

Decœur.  Grès  flammés 148' 

De  Feure  (G.).  Pendule 2c/ 

De  P’eure  (G.).  Porcelaines io8<'  tou 

De  Feure  (G.).  Candélabre iio' 

De  P’eure  (G.),  l.ampe,  chocolatière,  pen- 


Demachy  (R.).  Photographies.  . . i2i,'T22,  i23^ 
Demagnez  (MH®  AL).  Source  d’amour,  plâtre  161' 
Derré  (E.).  Les  lèvres  en  fleur,  marbre  . . i5G  ' 
Derré  (E.).  La  Fontaine  d’amour  . . . 200,"' 201'' 

Devrainnes  (APi®  M.).  Reliure 198' 

Devreese  (G.).  Dentellière  flamande.  . . . i56'' 


Braecke  (P.).  P’rère  et  sœur,  marbre.  . . . 
Braecke  (P.).  P'emmes  de  pêcheurs,  plâtre, 

Brindeau  de  Jarny.  Serrurerie  . 

Broutelles  (Reymond  de).  Buste  marbre.  . 


l)abrei  (II.)-  Bijoux 154 

Dubreuil  (P.).  Photographie 121. 

Dufau  (Mil"  C.  11.).  Automne 100 

Dufrène  (M.).  Cartels 3o/  3f 

Duvinage  (H.).  Panneau  décoratif -ibfj 

Escoula.  Bustes.  ...  2^^ 

Exposition  de  Turin,  édiiîces  ....  187  à 190/' 

Exposition  de  Turin,  édihees  ....  234  à 287 

Falguière  (A.).  Sculptures,  monuments,  ma- 
quettes, tableaux 45/à  Sqx 

Falguières.  Bijoux i5i 

Feuillàtre  (E.).  Bagues,  agrafe 37 

Feuillàtre  (E.).  Bonbonnières 58 

Feuillàtre  (E.).  Pendule 140 

Fischer  (Fr.).  Pendules 27/  28/ 

Fix-Masseau.  Beethoven  (bronze) i58/ 

Foley.  Reliure 346 

Follot  (P.).  Buvard,  cuir 37/ 

Fouquet  (G.).  Bijoux  . 252  à 255 

Gaillard  (Eug.).  Chaise  et  fauteuil 22/ 

Gaillard  (Eug.).  Bibliothèque 166/ 

Gaillard  (Lucien).  Bijoux  ....  i53,  212^213^ 

Gallé  (E.).  Verrerie  de  table 106^ 

Gallé  (E.).  Cristaux 107/ 

Gallé  (E.).  Vitrine 169. 

Gandara  (A.  de  la).  Portrait  de  M™®  R.  S.  96.' 

Gandara  (A.  de  la).  Portrait  de  M"’®  E . . . 97/ 

Gardet.  Bacchante 249^ 

Garino  (J.).  — Pendule 109/ 

Gasq  (P.‘.  Diane,  marbre iG5-^ 

Gouffé-Jeune.  Meubles 3o3 

Grimpel  (O.).  Photographie . 123 

Guérin.  Buffet 29g 

Guinier  (H.)  Portrait  de  M“>®  15 io3 

Guinier.  Lustre  électrique 344 

llamm  (Flenri).  Glace  à main,  plateau  . . 3q3 

Ilenner  (J.  J.).  Portrait  de  M^®  loi 

Hrdlicka  (Proff  .1.)  Dentelles 71  4^74 

Injalbert.  Monument  de  G.  Vicaire  ....  Sq-L 

Kayser.  Étains 33y  à 341 

Kratina.  Coupe-papier 

Kieller.  Reliures 1 52-,'  196,  197^  iqgj  • 

Lacroix  fils  et  Rogeat.  Photographie  . . . 119/ 

Lalique.  Peigne,  pendant 45/ 

Lalique.  Coupe 55 

Lalique.  Coupe-papier,  bracelet 14+' 

Lalique.  Parure [45/ 

Lambert  (Théodore).  Lits  jumeaux  en  cuivre  168 

Landry  (A.).  Table  de  bureau 22/ 

Landry.  Pendule 28 

Lasserre.  Assiettes  de  Sèvres 126 

Laurens  (P.  A.).  Joueuses  de  balles  ....  98/ 


Laurent  (IC).  Relevailles 

Lauzanne  (Mil®  151.).  Buvanl,  cuir 211-/" 

Lefèvre  (Camille).  Tête  de  femme,  bronze,  ihoz 
Lefèvre  (Camille).  Sculptures,  dessins, 

vases 281^5  289 

Lenoble  (E.).  Reliures i iG,-  117 

Lévy-Dhurmer.  Peintures  et  dessins.  . . . 3og^ 

33G 

Liberty  & C‘®.  Frises.  ....  ....  257^/258^ 

Idberty  & C'®.  Étoiles 373 

Lovatelli  (Comtesse).  Coussins,  cuir.  38/"39/4q/ 

Lovatelli  (C.).  Frises 25G,  280 

Mailliè.  Plat  (acier  repoussé) 148/" 

Majorelle  (L.).  Bibliothèque 18^ 

Majorelle  (L.).  Meuble  de  salon 19/ 

Majorelle  (L.).  Flambeau  (fer  forge) ....  14G 

Majorelle  (L.).  Meubles 298,-^300,  3oq 

Magne  (L.).  Décoration  d’Eglise.  . . 2i)Q.' à 2()7 

Magne  (Marcel).  Vitraux 2()3,,-295 

Mangeant  (P.  E.).  Panneau  décoratif  . . . 89/ 

Mangeant  (P.  E.).  Peigne 

Ménard  (René).  Paysages  et  portraits  . . i/à  8/ 
Mère  (Cl.).  Panneau  en  cuir  ciselé  ....  3q 
iVleunier  (Constantin).  Homme  du  peuple, 

bronze iGo 

Michel  (Marins).  Reliures.  . 1 17/ 191/ 192/ 19T 
Michèle.  Frise 25G 

Philastre  (MH®  N.).  Dos  de  miroir iio 

Philastre  (MH®  N.).  Ceintures,  cuir ii3- 

Plumet  (Ch.).  Chambre  à coucher 171. 

Plumet  (Ch.).  Guéridon 172.- 

Ponscarme  (H.).  Médailles i33  à i3y 

Prévôt  (G.).  Éventail  en  dentelle ii3 

Prinet  (R.  X.).  La  partie  de  billard  ....  gS-" 

Prouvé  (Victor).  Dentelle ii5 

Prouvé  (Victor).  Reliure 194-^ 

Puyo  (C.).  Photographies 118,  120 

Rault  (Mil®).  Vases  de  Sèvres 126,  127 

Rivière  (Théodore).  Morituri  te  salutant.  . 247 

Ringel  d’illzach.  Masque  en  grès 246 

Robert  (Ém.).  Candélabre 294/ 

Roche  (Pierre).  Protée 162 

Romagnoli  (G.).  Fontaine 23g^. 

Roques.  Broche 154 

Ruban  (Petrus).  Reliures 199 

Rubino.  Groupe  de  sculpture 275 


Samuel  (IL).  La  Douleur,  statuette  grès.  . 246 

Sandier  (A.).  Vase  et  coupe  de  Sèvres  127,  128 
Sargent  (John).  Portrait  de  deux  sœurs  . . 89, 

Saurel  et  Miaulet.  Étoffes 37G-à  38o 

Sauvage  (Henri).  Villa  Majorelle  à 

Nancy 2o3,  à 208 

Sauvage  (Henri).  Lampe  électrique  ....  214 

Scherf.  Étains 338  "a  342 

Schmit.  Buffet 3o2' 


Schœllkopf  (X.).  Balcon,  fer  forgé  ....  20() 

.Schœllkopf  (X.).  Ensembles  et  détailsd’archi- 

tecture 3ip  à 826 

Schœllkopf  (.X.).  Serrurerie Sjo-à  'ij'i 

Seguy  (E.  A.).  Reliure ii6-' 

Selmersheim  (Tony).  Décor  de  salon  ...  170 

Selmersheim  (d'ony).  Chambre  à coucher  . 17 1 

Selmersheim  (Tony).  Guéridon 172/ 

Selmersheim  (Tony).  Poignée  de  tiroir  . . 3y3 

Selmersheim  (Pierre).  Meuble  de  bureau  . 172 

Selmersheim  (Pierre).  Meubles , mono- 
grammes   38i  à 390 

Selmersheim  (Pierre  et  Jeanne).  Pendant  . iii 
Sergent  (M">®  Renée).  Buvards,  cuir  . . . 33.(  34 
Sergent  (M">'  Renée).  Coussin,  cuir  ....  36 

S’ergent  (Mn'”  Renée).  Ceinture,  cuir.  ...  36 

Sergent  (M“‘e  Renée).  Serrurerie.  . . 369,^  371/ 

Serrurier  (G.).  Papiers  de  tenture  décorés  9 à 16 

Serrurier  (G.).  Cartel 3i 

Serrurier  (G.).  Paravent  en  cuir  repoussé.  3e 


Serrurier.  (G.).  Intérieurs  et  meubles  . j5 
Sèvres  (Manufacture  de).  Vases , plats , 

statuettes 124  à 1 28,^363., à 

Simon  (Lucien).  Causerie  du  soir  ..... 
Simon  (Lucien).  Peintures,  dessins  . 353  à 

Socard  (E.).  \'itraux 210, 

Spicer-Simpson.  Buste 

d'homas  (A.).  Panneau  décoratif 

Toussaint  (G.).  Joie  maternelle,  marbre  . . 
Tarrit.  Musiciens  de  la  rue  (bois) 

Vallgren  (V.).  Statuette  (M'”«  Ackté)  .... 

Van  Welie  (A.).  Peintures 23 

Violet.  Eontaine 

Voulut.  Bacchante 

Waldrall'  (F.).  Buvards,  cuir 

Yencesse.  Plaquette  (portrait  de  Ponscarme) 


à 84 . 

368 

362 
21 1 

157 

100  ' 
i58- 
25o 

162 
à 26 
25  I 
124 

35/ 

i33 


